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PRÉFACE. 


Nous ne croyons pas pouvoir nous dispenser d'une courte 
préface sur l’histoire intéressante que nous publions, et de quel- 
ques mots sur le père Rapin, dont la biographie fort simple 
pourrait presque se réduire au catalogue de ses œuvres. Le père 
René Rapin naquit à Tours en 1621. Il entra dans la Compagnie 
de Jésus en 1639, et enseigna pendant neuf ans les belles- 
lettres. 1l publia pendant trente ans, de 1657 à 1687, un 
grand nombre d'écrits en vers et en prose, en français et en 
latin. Il composait alternativement, dit un de ses biographes, 
des livres de piété et de littérature; ce qui faisait dire à l'abbé 
La Chambre « qu'il servait Dieu et le monde par semestre. » 
Néanmoins, ses productions littéraires sont, en général, très- 
religieuses, et l’homme de lettres se retrouve dans ses œu- 
vres religieuses. Le fond du caractère du père Rapin pa- 
rait avoir été une grande douceur, une aménité constante et 


beaucoup de politesse dans ses manières et dans ses rapports 
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avec le monde. Ses contemporains assurent pourtant qu'il eut 
des démċĉlés assez vifs avec Maimbourg et le père Vavasseur; il 
traita brusquement Duperrier et Santeul, qui faisaient comme 
lui des vers latins, et qui, au refus de Ménage, l'avaient pris 
pour juge du mérite de leurs poésies. Abordé par eux un jour 
qu'il sortait de l'église, il leur reprocha leur vanité, leur 
déclara que leurs vers étaient détestables, et jeta dans le 
trone des pauvres l'argent qu'ils avaient déposé comme enjeu 
entre ses mains. Le père Rapin mourut à Paris le 27 oc- 
tobre 1687. 


Voici la liste de ses principaux écrits : Trophœum fame 
eminent. cardin. Mazarino, Parisiis, 1657. Lachryme in ca- 
rissimt alumni sui Alphonsi Mancini tumulum, Parisiis , 
1658, in-fol, Le savant jésuite avait été préfet des études de ce 
Jeune Mancini, dont il pleurait la mort prématurée et qui était 
neveu du cardinal de Mazarin. Dans la même année, il publia 
une Dissertatio de nova doctrina, sive evangelium jansenis- 
torum, Parisiis, 1658, in-8°; puis il fit paraître, l'année sui- 
vante, ses Eglogæ sacræ cum dissertatione de carmine pasto- 
rali, Parisiis, 1659, in-4°, qui lui firent une grande réputation. 
Costar appela Théocrite second; Santeul et Huet le comblèrent 
d'éloges. Pax Thenudis cum Musis, Parisiis, 1660, in-fol. ; 
Pacis triumphalia ad eminent. cardin. Mazarinum, pro paci- 
ficut. legatione feliciter gesta, Parisiis, 4660, in-fol.; Regi 
christianissimo Ludov. XIV, populorum summo pacificatori, 


pacifer Delphinus, carmen heroicus, Parisiis, 1662, in-fol. ; 
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Hortorum lib. IV, cum disputatione de cultura hortenst, 
Parisiis, 1665. Ce poëme des Jardins a eu plusieurs éditions; 
les changements de celle de 1666, in-12, sont très-heureux; il 
a été traduit en français. La traduction de Voiron et Gabiot 
{Amsterdam et Paris, 4732, in-8°), est la meilleure. J. Evelyn fils 
le publia en anglais, à Londres, 1673, in-8°. Le père Giov. 
Pietro Bergantini l’a traduit en italien. De tous les ouvrages du 
père Rapin, c’est celui qui a eu le plus de renommée; il doit 
ce succès à son style plein de grâce et de fraicheur, à lingé- 
nieuse composition et à la pureté du latin. Serenissinæ rripu- 
blice venelæ armorum trophœum, pro debellat. turc. ob res- 
titut. Soc. Jesu, Parisiis, 1667, in-fol.; Odes à Clément IX et 
au cardina! de Bouillon, Rome, 1667, in-4°; Comparaison 
d'Homère et de Virgile, Paris, 1668, in-4°; Obserrations sur 
les poëmes d'Homère et de Virgile, Paris, 1669, in-8°; Dis- 
cours sur la comparaison de Péloquence de Démosthènes et de 
Cicéron, Paris, 1770 ; la Comparaison de Platon et d Aristote, 
Paris, 1671, in-12; Réflexions sur l'usage de l’éloquence de ce 
temps, Paris, 1671, in-12; Apologia pro summis ponti ficibus 
romanis, generalibus conciliis et Ecclesia catholica contra 
D. Petri Von Buscum, Antuerpia, 1672, in-4; Réflexions du 
pêre Rapin sur l'éloquence, Paris, 1672, in-12 ; Diatriba theo- 
logica, Antuerpia, 1672, in-4°; la Perfection du christia- 
nisme tirée de la morale de Jésus-Christ, Paris, 1673, in-12; 
Réflexions sur la poétique d'Aristote et sur les ouvrages des 
poètes anciens et modernes, Paris, 1673, in-12. Le père Rapin y 


parlait des épigrammes avec peu d'estime, et ne daignait pas 
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nommer celles de son confrère, le père Vavasseur, qui en avait 
composé plusieurs livres, et y avait joint un traité sur ce genre 
de poésie. Le père Vavasseur se fâcha; il écrivit les Remarques 
sur les Réflexions et appela son adversaire l’auteur réflexif. Le 
père Rapin répliqua assez vivement. Lamoignon s’entremit entre 
les deux écrivains et les fit consentir à supprimer, l’un ses Re- 
marques et l'autre sa Réponse. Vint ensuite Christus patiens, 
carmen heroicum, Parisiis, 1074, in-8°; Z Importance du salut, 
Paris, 1675,in-12; Zastructions pour l'histoire, Paris, 1677, in- 
42; La foi des derniers siècles, Paris, 1679, in-12. Sa lettre latine 
au cardinal Lebo, Pro pacando Regalie negotio, Paris, 1680 
ou 1681, in-8°, fit beaucoup de bruit, et les amis de l’évêque 
de Pamiers réclameèrent contre ce qu’elle leur semblait contenir 
d'injurieux à la mémoire de ce prélat. Comparaison de Thucy- 
dide et de Tite-Live, Paris, 1681, in-12; Artifices des héré- 
tiques, Paris, 1681, in-12; Comparaisons des grands hommes 
de l'antiquité qui ont le plus excellé dans les belles-lettres, 
Paris, 1684, in-4°; la Vie des prédestinés dans la bienheureuse 
éternité, Paris, 1684, in-4°; Epistola ad illust. virum S. Fel- 
terium summum reyii ærari præfectun regni administ., Pa- 
risiis, 1684, in-8°; Du grand ou du sublime dans les maurs et 
dans les différentes conditions des hommes, Paris, 1686, in-12; 


le Magnanime (éloge du prince de Condé}, Paris, 4687. 


Nous ne ferons pas la critique de tous ces ouvrages, que nous 
n'avons fait qu'énumérer, parce que ccla nous entrainerait trop 


loin et que d’autres l'ont fait; nous dirons seulement que son 
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poëme des Jardins assure à l'auteur un rang éminent parmi les 
poëtes latins modernes, dans la foule desquels ses autres poésies 
l'auraient laissé confondu. Ses œuvres en prose française té- 
moignent d’un rare talent d'écrire. Nous ne savons pas pour- 
quoi le père Rapin n’a point imprimé son « Histoire du jan- 
sénisme » que nous publions aujourd’hui, et à laquelle il 
avait travaillé pendant plus de vingt ans. Nous n'avons trouvé 
nulle part la raison de ce silence, mais nous croyons que c’est 
tout simplement pour ne point réveiller des haines mal éteintes 
et pour ne pas blesser des personnes ou des familles qui avaient 
joué un rôle quelconque dans cette grande lutte, et dont la plu- 
part vivaient encore lorsque cet ouvrage fut achevé. 

Quoi qu'il en soit, nous nous réjouissons d’avoir obtenu de 
M. le ministre de l'instruction publique et des cultes l'autori- 
sation de publier en entier ce célèbre manuscrit. Nous nous 
sommes servi de la copie qui se trouve à la bibliothèque de 
l'Arsenal, et que le père Rapin lui-même avait fait faire pour 
les prêtres de Saint-Sulpice, qui lui avaient fourni plusieurs 
documents importants. Ce manuscrit, tel qu’il est, ne pouvait 
être publié sans une sérieuse révision. On dirait que le savant 
jésuite s'était borné à rassembler par ordre chronologique les 
matériaux de son histoire. Nous avons revu l'ouvrage en entier 
et fait des corrections. Nous avons retranché des redites, éli- 
miné des passages obscurs et dun médiocre intérêt; mais 
nous avons laissé à l'auteur son style, sa manière de raconter, 
de sentir, de juger, de voir, et l’ordre chronologique de ses re- 
lations, qui nous transportent tantôt à Louvain, tantôt à Paris, 
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tantôt à Rome et tantôt ailleurs, sans aucune transition. Pour 
faciliter la lecture de cet ouvrage, nous nous sommes permis 
uéanmoins de remplacer son ancienne orthographe, qui n'é- 
tait pas très-régulière (peut-être par la faute des copistes), et 
nous l'avons remplacée par l'orthographe moderne. 

Nous ne parlerons pas non plus de l'importance de ce travail 
au point de vue de l'histoire. Quoique le jansénisme en soit 
le but et le lien, Pauteur y glisse un certain nombre de détails 
et de faits très-curieux, qui, tout en dévoilant les causes de l'in- 
trigue qui servit à faire éclore et à développer la nouvelle doc- 
trine, ne laissent pas de donner de précieux renseignements 
sur les hommes et les choses qui illustrèrent le dix-septième 
siècle, et sur la moralité de la sociéte de cette époque, cé- 
lèbre à tant de titres. La position du père Rapin, ses talents et 
son caractère le lièrent avec une foule de personnes distin- 
guées, qui assistèrent, soit comme acteurs, soit comme spec- 
tateurs, à la fin de cette longue crise qui faillit précipiter 
l'Église daus un nouveau schisme; de sorte qu'il eut facilement: 
tous les matériaux possibles pour composer non-seulement l'his- 
toire publique et connue du jansénisme, mais encore son his- 
toire secrète, intime, celle qui ne s’avouait que dans les ruelles 
et dans quelques salons. 

En effet, le père Rapin ne se contente pas des événements qui 


frappent les yeux de la multitude; en philosophe consciencieux, 


4 Quant à la plupart des noms propres, nous leur avons laissé leur ancienne 
orthographe, tout en mettant de temps en lemps des notes aux noms diverse- 
ment écrits dans le manuscrit. 
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en observateur sérieux, il remonte aux origines, qu’il analyse 
minutieusement, il dissèque, pour ainsi dire, les sentiments, les 
motifs, les passions qui faisaient agir les individus; il nous les 
montre tels qu’il les a vus de son œil fin et spirituel. Nous ne 
dirons pas que le savant jésuite n’ait jamais donné une teinte 
un peu plus sombre qu’il ne convenait à la peinture qu’il fait 
du caractère, des intentions ou de la conduite des personnes 
indifférentes ou peu affectionnées aux traditions et aux opi- 
nions des membres de la Compagnie de Jésus; mais, en gé- 
néral, il est impartial et ses tableaux sont vrais comme ses por- 
traits; on voit à peu près partout que le chrétien honnête et 
bon modérait la plume de l'écrivain. Il n’insiste que faiblement 
quand il s'agit de faire partager au lecteur ses idées arrêtées et 
ses convictions les plus intimes, lorsqu'elles sont sévères pour 
le prochain; même pour Jansénius et l'abbé de Saint-Cyran, 
l'auteur nous les fait juger plus rigoureusement qu'il ne les 
juge lui-même. 

Comme cette histoire finit en 1644, c’est-à-dire à la mort 
d'Urbain VIN, nous y avions ajouté un complément, composé 
des principaux événements passés depuis la promulgation de la 
bulle de censure des doctrines jansénistes jusqu’à l'affaire du 
procès des quatre évêques qui refusèrent de signer le formu- 
laire, et nous terminions cette douloureuse histoire par la pu- 
blication d'un autre manuscrit du père Rapin sur la paix de 
l'Église, qui termina ces tristes débats. Mais ayant appris que 
ce manuscrit n’est qu'un fragment des Mémoires du père 


Rapin, dont M. Aubineau possède une copie complète qu'il 
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s'apprête à publier, nous lui avons laissé le soin de donner à ce 
document la place qu’elle occupe dans l’œuvre complète du 
père Rapin. Tout en nous limitant à l’histoire du jansénisme 
jusqu’à l’année 1644, nous croyons rendre un vrai service à 
notre époque en publiant ce monument historique, et nous 
espérons qu'elle placera lillustre auteur au rang des histo- 
riens qui font le plus autorité par leur savoir, leur esprit sagace 


et leur intégrité. 
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Jeunesse de Corneille Janssen, — Ses études à Lonvain, — Lipes, — Bains, — Sa 
doctrine. — Sa condammalion par Pic Ve — Rechute de Baus. — Nouvelle 
conduunation de sa doctrine par Grégoire NHE — Cabale contre les jésuites à 
Louvain, — Léonard Lessius. — Mort de Barus, — Jacques Jansson on Janssen. 
=- Voyage de Janstnius à Paris, — Son amitié avee du Vergier. — Jeunesse de 
dean de Hauranne du Vergier, — Ses études, — Querelle entre les jésuites et 
Puniversité de Louvain, — Clément VIN interdit la elasse de philosophie aux 
jésuites de Louvain, — Amitié de Lipse el de du Vergier. — Inimilié de Jansé- 
nius et de du Vergier contre Jes jésuites. — Retraite de Jansénins et de du Vergier 
à Campiprat — Bertrand Deschaux, évêque de Bayonne. — La question royale. 
— Affaires religieuses de Bayonne, — Assassinat du maréchal d'Ancre, — Du 
Vergier à Poitiers. — Retour de Jansénius à Louvain. 


Le concile de Trente venait de terminer si heureusement les 
affaires de la religton, qu'il semblait que rien ne pouvait de long- 
temps troubler le calme dont jouissait PEglise, surtout en ce 
qui regardait les questions de la grâce et de la prédestination, 
ces matières ayant été éclaircies de manière à ne plus laisser 
se former de doute ou de dispute qui pùt faire de la diffi- 
culté, et à devoir imposer silence à toute la terre, pour la faire 
entrer en esprit de paix dans les décisions que le Saint-Esprit 
avait rendues par organe du Saint-Siège. Ce fut aussi ce qui 
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diminua si fort le crédit de la doctrine de Janséuius dont j’entre- 
prends d'écrire l’histoire, parce qu'on regarda d'abord cette 
opinion eomme déjà condamnée par le concile: et c'est ce 
qui fit qu'elle n'eut en ses commencements que des secta- 
teurs peu considérables dans le monde, est vrai que le fond 
de cette doctrine, qui ne consistait presque que dans une simple 
question de l'École, ne parut avoir rien de spécicux qui fùt 
propre à intéresser les peuples et à donuer lieu par là à ces sortes 
évenements qui sont sujets à semer des révolutions dans les 
États, comme on Fa vu pour les autres hérésies qui ont désolé 
l'Europe depuis Wiclef, et Pon peut dire qu'il ne s'est rion 
passé de mémorable dans les eommencements de celle-ci qui 
ait été eapable d'attirer Ja euviosité du publie. 

Si toutefois on avait pu pénétrer dans le secret dela cabale qui 
se forma d'abord pour donner cours à cette opinion, on aurail 
sans doute trouvé des ehoses assez curieuses pour mériter Fat- 
tention de ceux qui se plaisent aux aventures, paree Qu'il uv à 
point eu dans ce siècle affaire entreprise et soutenue avee plus 
de chaleur et plus d'intrigue, ni avee plus de dépense et d'arti- 
tice. Mon dessein est done de raconter de plus Simplement qu'il 
me sera possible Ja suite de ces manwawes qui se firent contre 
la religion, alin que la posté vite sache le jugement qu'en doit 
porter sur une secte qui ent depuis l'audace de se vanter de 
n'être venue au monde que pour réformer les meurs et pour 
rétablir la religion. Je dirai par quelle sorte de gens, par quelles 
intrigues et par quels ressorts tonte cette affaire a été conduite. 
Mais parce que j'aurai de la peine à ne pas devenir en quelque 
facon suspect, étant d'une profession et d'un ordre qui se 
déclara d'abord avec tant de zèle contre cette erreur, je mé- 
tudierai à dire ces choses avee une ingénuité et une candeur qui 
pourra peut-être devenir dans la suite une espèce de caution 
de ma fidélité, et qui sera capable de répondre de la droiture de 
mon dessein et de li sincérité de mes intentions, pour mériter 
mieux la eréanec que je dois nraeqnérir dans les esprits de ceus 
que je cherche à instruire de Pallaire dont id agit. 

Et pour faire remonter Ja chosei sa premiere sourec (1585) 
et à son commencement, je dirai que le chef de cette secte dont 
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j'écris l’histoire fut un nommé Corneille Janssen ou fils de Jean, 
car c'est ainsi qu'il s'appelait parmi les siens, avant que la 
fantaisie lui fùt venue de se donner le nom de Cornélius Jan- 
sénius, déjà célèbre par le mérite et la réputation d’un évêque 
de Gaud dont les ouvrages avaient fait du bruit dans le monde. 
JL naquit le 27 octobre de l’année 1585, à Arkoy, petite ville 
des États de Hollande, et uon pas à Leerdam, comme quelques- 
uns ont cru et qui se sont trompés par le voisinage de ces deux 
villes, Né de parents vils et pauvres, il passa les premières an- 
nées de sa vie dans une grande obseurité. TL fut élevé dans la 
religion catholique pur ses proches, ce qui n'était pas alors 
difficile dans les commencements d'un État révolté contre son 
souverain, et d'un gouvernement qui n'avait pas encore pris de 
forme cortaine en son établissement. On n’y exercait point en- 
core de ces rigueurs qu'on mit depuis en usage contre les ca- 
tholiques pour les obliger à changer de religion. Comme ce 
jeune homme parut avoir de Pinclination ponr les lettres, on 
l'envoya commencer ses études à Utrecht, où ayant trouvé place 
par le moyen de ses amis dans le collége de Saint-Jéròme, il y 
étudia les humauités sous des maitres catholiques, et la rhétu- 
rique avec la dialectique sous des protestants; ct dans ce mè- 
linge d'éducation si différente il ne prit aucune teinture des 
opinions nouvelles, tant il avait été bien élevé par ses pa- 
rents dans les principes de notre religion, sur quoi on avait 
voulu rendre mal à propos suspecte sa première éducation, où 
il ne parut ricn que de sain, de pur et de solide. Son applica- 
tion fut si graude d'abord qu'il donna lieu de douter s'il devait 
le succès de ses études à son travail ou à son génie; quoi qu'il 
eu soil, il fit tant par son iudustrie, qu'il fit croire à ses maitres 
qu'il ne manquait pas d'esprit. 

Mais la pauvreté de ses parents l'obligea à quitter les études 
dans un temps où il commençait à y réussir; le manque de 
subsistance et l'extrême besoin dans lequel il tomba le con- 
traignit à se mettre dans la boutique d’un charpentier pour lui 
servir de valet pendant quelque temps. C'est un secret de si 
vie cachée qui a été connu de peu de gens, et qu'on à 
su par le premier confident de sa jeunesse avec qui il fit 
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une partie de ses études, et qui se nomneut Othon Zilly. à 
qui Il avoua eette particularité, En voyageant un jour avec 
bi, et passant le Jong de ces jusfires qu'on met sur les grands 
ehemins, ui dit trop imgénument pent-òtre que c'était 
lui qui Pavait faite, en lui déchuaut Pétat où lavait réduit 
ki nécessité chez le charpentier qu'il fat obligé de servir pour 
avoir de quoi vivre, Et quoique eette cireonstance de sa vie 
wait aucun rapport au principal caractère de son esprit. elle 
west pas tout à fait inutile pow marquer lardeur gwil avait dés 
lors pour Fétude, 

Le peu qu'il gagua dans un métier si abject, Joint à quelque 
pelit secours qui lui vint d'ailleurs, fui donna le moven Caller 
achever ses humanités à Utrecht. Le commerce qwl avait con- 
tracte déj avee son eher compagnon d'école Othon Zilly, qu'il 
v retrouva, sangmenta de beaucoup par le besoin qu'il eut de 
lui; leurs livres. leurs éludes, leurs divertissements, tout de- 
vint connu entre ces deux amis, qui Sunirent encore bien 
duautage par da profession dune même religion, dans un 
pass où la liberté den changer et d'en faire profession à dis- 
crétion croiscait de jour en jour, 

Mais comme Corneille Jiussen kut plus avatiee que son ca- 
nuwade, ilse présenta une position qui le décida à interrompre 
le cours de sa philosophie qul avait conunencé à Utrecht, d'où 
il partit l'année 1602 pour aller à Louvain et se fit valet d'un 
maitre qui Jui promit d'achever ses études en le servant. La 
passion Qu'il ait de savancer dans les lettres et la résolution 
qu'ilavait prise de concert avec ses parents de se donner à PE- 
glise ui firent surmonter avec plusir tous les obstacles qu'il 
trouvait dans li bassesse de sa condition. H fit counaissance 
avee les pères jésuites dès qu'il fut à Louvain, et non-seule- 
ment il s'adressa à eux pour se servir de leurs conseils dans 
ses études et de leur direction pour sa conscicnee, mais wmême 
i menait à leur collége les jeunes gens de son pays et de sa con- 
naissance pour apprendre à se régler dans ki conduite de leur 
vie, ear dans la licence où Pon vivait alors pour fa religion, ils 
avit peu de sùreté partoul ailleurs. KI ee commerce fréqueni 
qu'il ent avec ces pères le persuada si fort de cette vérité, qu'il 
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louait sans cesse les jésuites et ne pouvait se lasser de vanter 
leur institut parce qu'il y trouvait plus de zèle, plus d'éditiea- 
tion et plus de charité que parmi les autres, Ce qui lui remplit 
l'esprit d’une si grande estime pour la Compagnie qu'il ne pou- 
vait assez la témoigner. 

Cependant son cher Zilly avant achevé ses humauités à Ctrecht 
vint à Lonvain pour y commencer sa philosophie. Leur sépia- 
tion dans leur absence ne servit qu'à donner encore plus de cha- 
leur à leur amitié, qui en eut alors peu de semblables, car il 
semblait que tout conspirait à unir les cœurs de ces deux jermes 
hommes également touchés de Pamour de l’étude et de la piété. 
La seule chose que Corneille trouvait à redire à son ami était 
qu'il le voyait peu disposé à prendre confiance aux jésuites dont 
il Ini parlait souvent sans pouvoir Ty affectionner, étaut retenu 
dans sa méfiance moins par préoccupation, que paree qu'il ne 
les connaissait pas, Il servit utilement son ami en le priant de 
vouloir bien avoir quelque commerce avee les pères, et de les 
voir quelquefois saus écouter ses préventions; il lui représentait 
l'exemple de Juste-Lipse, l'homme le plus célèbre qui fût alors 
dans le pays, soit pour les lettres, soit pour la vertu; il lui racon- 
tait quelle confiance ce graud homme prenait aux jésuites pour 
lı conduite de sa conscience; il mi faisait voir ce miracle de 
science et de vertu dans la chapelle de ces pères, au pied des 
autels, pour y entendre souvent Ia messe et pour y communier 
tous les huit jours. 

L'exemple de Lipse, qui était en si grande réputation dans 
toute la Flandre, fit son effet sur l'esprit de Zilly, et le disposa 
fort à écouter ce que son ami voulut lui dire en faveur des pères, 
et surtout à l'occasion du bruit qui ceurut alors que Le roi de 
France Henri IV proposait ee savant homme pour être précep- 
teur du Dauphin, qui fut depuis Louis treizième (ce qui ne se fit 
pas toutefois); et non-seulement Zilty se kissa persuader à de si 
grandes taisons, mais il prit même son ami de le mener aux 
jésuites pour avoir commerce avee eux. I commença par lui 
faire eutendre le pére Suquet, alors prédicateur du collége, dont 
ce jeune homme fut touché, car ce pére commençait à faire 
sentir à ses auditeurs eette force d'éloquence qu'il a si bien ey- 
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primée dans ce fameux livre qu'il fit depuis sur l'Éternité, 1 y 
avait aussi dans ce collége un grand théologien, qui s'est 
rendu célèbre par les ouvrages qu'il a composés depuis: il se 
nommait Gilles Connink, et Corneille l'avait choisi pour son con- 
fesseur, Zilly prit en Jui grande confiance, et s'y confessa tou- 
jours pendant le reste du temps qu'il étudia à Louvain. 

Corneille eut une grande liaison avec le père Bahusius. qui 
S'appliquauit plus que les antres aux belleslettres, et qui a fait 
imprimer des élégies et des épigrammes latines, C'était le confi- 
dent de ee jeune homme pour le désir qu'il avait d'être reçu 
enla Compagnie, à quoi il aspirait, et ce père le lui faisait 
espérer s'il avait de la santé, qui est une qualité des plus né- 
cescuires à un jésuite, (m dit même que, par l'entremise du 
père Connink, Commoille eut quelques conférences en ce temps-là 
avec le père Lessius, qui passait alors à Louvain et dont à fut fort 
satisfait, mais il gåta, par un travail excessif et indiseret. le peu 
de sauté qu'il avait. 

U s'agissait du prix qui se donne en cérémonie, à la fin 
du cours, à celui de tous les écoliers qui avait le plus mérité: 
plusieurs y prétendaient, et parmi les prétendants il se trou- 
vait un jeme homme d'une des plus considérables familles 
d'Anvers, nommé Jean Tuccher, qui y avait plus de droits que 
Corneille Janssen par une capacité plus reconnue. Et toutefois 
Corneille, que l'étude avait épuisé, l'emporta par la faction des 
philosophes de son collége, dont le nombre et les suffrages sur- 
passaient de beaucoup ceux du collége où était Tuccher, et ce 
fut l'intrigue qui emporta ce qui n'était dû qu'au mérite, Lé- 
mulation s'étant mêlée parmi la jeunesse de ees deux eolléges, 
les compagnons de Fucehor avant pris au point d'honneur que 
Corneille Iui eùt été préféré sortirent en troupes, armés de hà- 
tons, et, S'étant jetés dàns le lieu où se faisait la cérémonie, ils 
libterrompirent par leur tumalte, Thomas Fiene, recteur de FT- 
uiversité, qui y présidait, étant sorti de la salle où le banquet 
se préparait pour dissiper le désordre pars présence, fut blessé 
d'un eoup de pierre et contraint de se retirer, On adressi à 
un des officiers du prince Albert qui commandait une partie de 
ses gardes pour y amener sa compagnie; l'officier répondit 
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qu'il m'avait garde d'exposer ses gens à des furieux. Ce combat 
ne finit que par la nuit. Corneille fut maintenu dans honneur 
qu'il avait remporté, mais on ne laissa pas de parler dans la 
ville de la mauvaise voie par où il était parvenu ct d'en faire 
des railleries piquautes. 

Fier qu'il était de cette gloire, il se crut en état de presser 
avec plus d'instunces son entrée à la Compagnie. Le succès des 
poursuites de Zilly, son ami, qui venait d'y être reçu, lani- 
mait encore davantage à solliciter cette grâce. On avait trouvé 
en son camarade de l'esprit, de la vigueur, et un naturel propre 
à l'institut, ce qu'on ne trouvait pas dans Corneille, ct c'est 
aussi ce qui empêchait les supérieurs de lui faire une réponse 
positive sur sa demande : on demandait du temps ponr en 
délibérer. Le jeune homme, cependant, avide qu'il était d'ap- 
prendre, s'embarque en théologie, écrit tout ce qui se diete en 
classe, étudie avec ardeur à la maison sans ménagement, mais 
il ue put soutenir longtemps ce travail avee une smté déjà 
aussi altérée qu'était la sienne. Les médecins lui interdirent 
l'étude, et les jésuites lui conseillérent le voyage de France pour 
se rétablir. 

On n'eut pas de peine à lui persuader que le repos, le chan- 
gement d'air, le voyage ne lui dussent faire du bien. Le voisi- 
nage de la France, la beauté du pass. le génie de la nation, 
mille autres raisons Mi firent prendre ce parti. La France même 
jouissait alors d'une profonde paix par le soin que Henri IV pre- 
nait lui-même de ses affaires. et sa grande réputation l'avait 
déjà rendu si terrible à ses voisins qu'il n'en paraissait aucun 
qui ne fùt soumis. ct le calme dont jouissait ce royaume pro- 
mettait une paix qui semblait ne pouvoir être de longtemps 
troublée. Ainsi ee malade, touché de ces considérations qui ne 
“ontribuèrent pas peu à le déterminer, se rendit aux persua- 
sions des jésuites et suivit leur conseil, Où lui offrit du secours 
pour ce voyage, et on lui promit des lettres de recommandation 
pour le père Pierre Cotton. qui était alors eonfesseur et prédi- 
cateur du roi. et dans une grande considération à la cour de 
France, Tout cel parut charitable à Corneille et lui dons 
encore meilleure opinion de ees pères en qui il avait pris une 
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entière confiance; mais il les pressa de lui donner une déter- 
mination sur ce qu'il leur demandait d'être reçu en leur Com- 
pagnie pour savoir à quoi s'en tenir avant de partir. 

Les jésuites eurent des raisons importantes pour ne pas le 
recevoir: son esprit, sa santé, son humeur, sa constitution natn- 
rele ne leur parurent pas propres à leur institut ; ils crurent 
d'ailleurs ne pas devoir Pamuser d'espérances vaines; on Je pria 
le plus honnêtement du moude de wy plus peuser, et de se 
pourvoir ailleurs, Frappé de ce refus, à quoi il ue s'attendait 
pas, comme d'un coup de foudre, il se plaignit hautement de 
Paffront qu'on lui faisait; il demanda pourquoi on le traitait 
d'une manière si injurieuse; il répandit dans tout Louvain sa 
douleur, en déclarant à ses amis l'outrage que les jésuites lui 
faisajent sans sujets ef le bruit de son mécontentement étant 
venu aux oreilles d'un vieux docteur, ennemi déclaré de la Com- 
pagnie, il courut chez ce jeune homme, embrassa, et fit tant 
par ses caresses qu'il arrêta ses larmes, apaisa sa douleur, ct se 
fit écouter Cun affligé qui n'écoutait presque déjà plus que 
l'injure qu'on venait de lui faire. C'était un ancien disciple de 
Baius, nommé Jacques Jansson’, grand maitre du collège TA- 
drien VE, qui s'était mal à propos laissé gåter Pesprit par les 
opinions de ee docteur, duquel il avait recueilli avee respect Tes 
sentiments, et en était devenu Padorateur, Jamais peut-etre 
homme wa porté plus loin ces sortes de préoccupations dont on 
se laisse prévenir sur opinion qu'on se fait du mérite de ceux 
auxquels on s'afleetionne souvent sans sujet; il awit dans son 
cabinet le portrait de ce savant homme dont ki tète ekul envi- 
rounée dun rayon de gloire de lhi même maniere que le portrait 
de saint Augustin, et d'autres saints dont IE avait aceompagré 
celui de Baïus pour lui faire honneur, les taikuia tous d'un 
même respect, 

Ce zélé défenseur de Baïus fomentait depuis longtemps dans 
son cœur ane inimitié secrète contre les jésuites, paree que da 
doctrine de son maître avait été condanmée par le pape Gre- 


t Le manuserit porte indifféremment Jansson et Janssen; nons avons préféré la 
première orthographe pour éviter de Ia confusion dans fes noms. 
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goire XHI sur l'information du père Bellarmin, qui était alors de 
cette Compagnie, etqui fut depuis cardinal envoyé exprès à Lou- 
vain par le Pape. I} n’oubliait rien aussi pour marqner aux pères 
son ressentiment dans toutes les occasions où il pouvait les mor- 
tifier par lui-même ou par ceux de sa cabale. Cet homme, animé 
de son mécontentement autant que si la plaie eùt été toute ré- 
eente, ernt que, du caractère dont était Corneille, il pourrait lui 
remplir l'esprit de la doctrine de Baïus, qui était tout à fait aban- 
donnée dans cette université, où il avait autrefois régné avec tant 
de réputation, et qu'ilserait peut-ètre assez heureux pour la faire 
revivre par ce jeune homme, s'il pouvait le former et l'élever à 
cela, «Vous avez été trompé, lui dit-il d'abord, par des gens qui ne 
cherchent qu'à séduire la jeunesse ; mais on doit vous pardonner 
cette faute, vous ne les connaissiez pas. Peut-être aurez-vous 
sujet de vous consoler, ct même de vous réjouir du refus qu'ils 
vous ont fait quand vous les connaitrez; en quoi je ne vous serai 
sans doute pas inntile, car je les convais bien, ct si vous voulez 
avoir la patience qu'il faut pour vous kusser instruire de ce que 
cest que les jésuites et m'écouter, je ne doute pas que vous 
n'ayez un peu de hante d’avoir eu quelque sorte de commerce 
avec ces gens-là, où vous vous êtes laissé mal à propos engager. » 

Ce discours eut d'abord tout effet que le docteur s'était 
proposé sur l'esprit du jeune homme; il n’en fallut pas davu- 
tage pour le préparer au dessein pour lequel il le destinait. Il 
commenca par lui faire un grand éloge de saint Augustin et de 
sa doctrine; il lui marqua la vénération que l'antiquité avait 
toujours eue pour les sentiments de ce Père sur la grâce; lui ex- 
pliqua combien ses sentiments avaient été respectés par les 
premiers siècles, et de quelle manière les Papes et les conciles 
les avaient autorisés; il ajouta que cette doctrine toutefois 
avait été combattue par les scolasliques modernes, et que les 
jésuites avaient toujours paru les plus ardents à la combatire 
et à la détruire; que ce n'était que pour cela qu'ils avaient fait 
paraître tant d'animosité contre Baïus, lequel s'était mis 
dans Tesprit de rétablir l'autorité du grand Augustin en réta- 
blissant son crédit dans l'Écale où l’on voulait l'abulir; que lou 
cherchait quelqu'un capable d'entrer dans er dessein de Baïus, 
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et de bien étudier sa doctrine pour rétablir celle de saint Augus- 
tin, qui est la même, et secourir l'Église dans le besoin pres- 
sant où elle était; que le plus grand honneur qui pût lui arriver 
était si l’on jetait les veux sur lui pour un si grand ouvrage: 
qu'il trouverait par À le moyen de se venger de linjure que les 
jésuites venaient de lui faire, et de rendre à PÉglise un service 
considérable. 

Ce jeune homme, charmé de ce discours et des projets qu'on 
avait sur lui, se livra de tout son ewur au docteur Jansson, dé- 
clara qu'il était déjà prêt à faire ee qu'on lui ordounerait, et 
à sacrifier sa santé, son travail, ses forces, sa vie à un si grand 
dessein, sans penser à se ménager en rien, Dès qu'il fut di- 
eidé, son nouveau maitre connnenea à lui dresser un plan 
de vie dont le premier article, et le plus important, était uue 
profession ouverte d'animosité contre les jésuites, à qui il ne 
fallait plus qu'il pensät que pour les détruire, Le second était 
une étude constante de saint Augustin, et uu attachement 
infatigable à se remplir Pesprit des dogmes de Baius. qu'il 
fallait faire revivre dans cette université, malgré toutes les oppo- 
sitions qu'il y trouverait; mais comme cette doctrine est le prin- 
cipal fondement du jansénisme, dont j'écris Fhistoire, et que le 
doetenr Jansson en dressa un plan à son nouveau diseiple pour 
Ven instruire, il est bon d'en expliquer le fond et d'approfondir 
quel était Tesprit de celui qui en fut Pautenr pour nne intelli- 
gence plus parhiite de ce dessein. 

En l'année 1550, Michel Baïus enseignait la théologie dans 
l'université de Louvain avee la réputation d'une capacité qui 
Favait rendu célèbre dans tout le pays. H avait pour collégeue un 
homme digne de le seconder dans une des plus fameuses uni- 
versités de PEurope, nommé Jean Hesseline, et ils s'étaient 
Pun et l'autre tellement signalés par leur doctrine, qu'ils furent 
tous deux choisis par Philippe H pour être envoyés au con- 
cile de Trente, en qualité de théologiens des Pays-Bas pour les 
affaires de la religion, et ils y donnètent de grandes marques 
de Jeur savoir. Le coneile étant fini, ils vinrent se rétablir 
dans leurs postes, et remonter dans leurs chaires pour y ensei- 
ener comme auparavant, Mais paree que leur crédit, joint à 
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la députation que le roi d'Espagne avait faite d'eux pour le 
concile, les avait mis dans une considération qui les autorisait 
fort dans l’université, ils crurent pouvoir quitter la méthode 
ordinaire d'enscigner, et en établir une nouvelle sans que per- 
sonne osåt y trouver à redire, pensant s'être élevés par leur 
mérite au-dessus de tout. Aiusi ils furent les premiers à sup- 
primer la manière établie depuis longtemps d'expliquer les 
lives du maître des seutences Pierre Lombart, ce qui se pra- 
liquait dans cette université comme dans la plupart des univer- 
sités de l'Europe. Cette innovation n'aurait peut-être pas fait de 
bruit si, dans le dessein qu'ils prirent d'enseigner la doctrine de 
saint Augustin, ils n'eussent donné dans des sentiments écartés, 
qui non-seulement parureut nouveaux à l'École, mais même 
<embhient favoriser In doctrine de Luther et de Calvin, sur quoi 
on était devenu délicat dans tout le Pays-Bas, qu'on tâchait alors 
d'infecter de tous côtés de ce poison pour surprendre les esprits 
comme on avait fait en France et en Allemagne. 

Ce n’est pas que ces deux dortours si rélèbres, ct qui ve- 
mimt tout fraîchement de se remplie l'esprit des véritables 
sentiments du concile de Trente, où ils avaient assisté, ne 
fussent eux-mêmes bien inteptiounés; mais par une préveeu- 
pation trop grande de la doctrine de saint Augustin, dont 
ils s'étaient entêtés mal à propos, ils avaient pris de tra- 
vers quelques-uns des sentiments de ce Père, auquel ils don- 
maient trop de vogue dans le lieu où ils enseignaient, au dé- 
suantage, et on peut dire même en quelque facon, au 
mépris de la plupart des autres Péres de l'Eglise, auxquels ils 
préfévaient sans facon saint Augustin. 

Non-soulement ils débitaient ees nouveautés dans l'École, mais 
ils les répandaient dns tout le pays. Ils vantaient surtout un 
certain passage tiré du livre de Ja correction et de la grâce de 
int Augustin, dont ils faisaient le fondement principal de leur 
doctrine, sur lequel ils établissaient la distinction de la grâce 
du Rédempteur de la grâce du Créateur, prétendant que, 
puisque le premier homme s'était perdu purement par sa 
faute, en faisant un si mauvais usage de la grâce, il était juste 
que son salut ne fût plus eu sou pouvoir, mais dans le décret 
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efficace que Dieu faisait de sauver ceux qu'il prédestinait. C'é- 
tait sur cette ‘prétendue distinction de ces deux grâces que rou- 
lait tout le mystère de la doctrine de ces deux docteurs, qui 
avaient bien plus étudié les sentiments de saint Augustin dims 
les hérétiques modernes que dans lui-même et dans les an- 
ciens canons des conciles. Ainsi ce n'était pas merveille s'ils 
avaient donné dans la plupart de ces nouveautés que les 
sctateurs de Luther et de Caliu, dout toute ln frontière de 
Flandre était remplie, débitaient avec tant d'ostentation, parce 
que rien wétablissait leur doctrine sur la grâce et la prédes- 
tination que la doctrine de ces deux théologiens, et rien n'était 
plus favorable à leur dessein, car par là on détruisait la liberté 
de l'homme, à quoi principalement butait tout le système de 
la nouvelle opinion. 

Les cordeliers observantins furent les premiers à s'élever 
contre cette nouveauté, et à signaler leur zèle contre lauto- 
rité de ces deux docteurs qui s'étaient rendus redoutables par 
le crédit qu'ils avaient dans l'université de Louvain. Pierre 
Regis, vieux professeur du couvent de Nivelles, qui avait été 
provincial des cordeliers de l'obsorvance de la province de 
Flandre, en éerinit au gardien du grand couvent des corde- 
liers de Paris, pour savoir le sentiment des théologiens de sa 
maison; Mais voyant que sa réponse différait et qu'elle n'aurait 
pas toute l'autorité nécessaire pour apaiser le trouble que ces 
nouveautés eansaient dans le pays, il jugea qu'il serait plus 
à propos de demander à la faculté de Paris son jugement sur 
une liste extraite des écrits de Bajus dont il Ini ensoyait dix- 
huit propositions. La lettre, datée du 25 mars de Fannée 4560, 
pressait li faculté de des evuniner et d'en frire une censure 
prompte, paree que le danger était pressant. 

La faculté, après avoir pris le temps nécessaire pour délibérer 
sur une affaire de cette importance, et après avoir mirement 
examiné ees propositions, s'assembla Je 27 juin de la même 
année et eensura ees propositions, Quoique les sectateurs de lé- 
vågne d'Ypres aient tàehé plus twd à révoquer en doute cette 
censure par des raisons assez frivoles, runs conjectures ont été 
depuis si solidement réfutées par le pére jésuite Étienue des 
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Champs, sous le nom d'Antonius Richardus, dans le traité qu'il a 
fait de la défense de cette censure, les registres mêmes de la fa- 
culté de Paris en font une mention si expresse que je ne crois 
pas devoir nrarrèter à la justifier, surtout après que Baïus, qui 
était le plus intéressé dans cette affaire, l'a reconnue eu vou- 
lnt la réfuter; car quoiqu'il affectàt de paraître se soucier 
peu de cette censure, il ne laissa pas de faire des observations 
sur chaque article, et de les envoyer au père Antoine des Sa- 
hlons, son ami, ct grand admirateur de sa doctrine, provincial 
des cordeliers de l’observance dans le pays, afin d'opposer son 
sentiment à celui des gardiens de Nivelles ct d’Ath. I lui 
manda qu'on l'a traité indignement, mais qu'il était bon que 
ls théologiens de Paris fissent réflexion qu'ils wavaient nulle 
supériorité de rang ni de mérite sur les théologiens de Lou- 
vain; qu'ils devaient se souvenir combien de fois ils s'étaient 
trumpés depuis quelque temps dans les décisions qu’ils avaient 
données sur le mariage de Henri VII, roi d'Angleterre, avec 
nue de Boleyn, sur la condamnation trop précipitée qu'ils 
avaient faite de l'institut des jésuites après Fapprobation au- 
thentique que le concile de Trente en avait faite, ct sur Cau- 
tres affaires aussi importantes où ils s'étaient trompés si gros- 
sérement; et que des grus si sujets à se tromper n'avaient pas 
raison de s'ériger en tribunal pour juger les autres. Ainsi la 
censure que fit la Sorbonne de ka doctrine de Balus n'eut aucun 
efet, parce que ee docteur lui opposa une approbation secrète 
de la faculté de Louvain, qui ne servit qu'à le rendre encore 
plus fier, tout piqué qu'il parût au père des Sablons, son ami, 
auquel il avait fait confidence de son méconteutement. 

Les cordeliers d’Ath ct de Nivelles, qui s'étaient élevés contre 
Baius, voyant que leurs plaintes et leurs accusations contre ce 
docteur ne servaient à rien, et qu'on n'apportait aucun remède 
au désordre, persuadés qu'ils étaient de Pimportance de l'af- 
faire, en firent donner avis à Philippe H, roi d'Espagne, afin 
qu'il interposät son autorité auprès du Pape pour y remédier; 
ee qu'ils firent avec bien du zèle par l'entremise du père Pierre 
Le Roy, alors confesseur de la princesse gouvernante des Pays- 
Bas. et du père Godefroy de Liége, ami intime du due d'Albe, 
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Pun et l’autre célèbres théologiens de l'ordre de Saint-François. 
Philippe, averti du danger qui menacait le pays par la mau- 
vaise disposition de la plupart des esprits portés à la rébellion et 
même à l'erreur sous une espèce d'étoile qui semblait favo- 
rable à hérésie, éerivit à Pie V, pour le supplier de penser 
sérieusement à réprimer le cours de ces nouveautés qui se dé- 
bitaient dans la Flandre au mépris de la religion et mena- 
caient. ses États; qu'au reste. s'il avait besoin de toute sa 
puissance pour faire observer ce qu'il réglorait afin d'empêcher 
les désordres, qu'il en pouvait disposer, et qu'il ordonnerait à ses 
officiers de tenir Ja main afin qu'il fût obéi. 

Bains, ayant eu avis que cela le regardait, écrivit au car- 
dinal Simonetta qu'il s'étonnait que ce fút du côté d'Es- 
pagne qu'on Pattaquät, d'où il avait plus de sujet d'espérer 
de la protection, En effet, il arriva bientòt de Rome une cous- 
titution datée du premier octobre de Fannée 14567, par la- 
quelle Pie V condammait soikante-seize propositions tirées des 
écrits de Baïus, toutes qualifiées d’une censure assez violente; 
et comme le cardinal Granvelle était alors archevêque de Ma- 
lines, il ordonna à Mashuilien Morillon, sou grand vicaire. 
d'aller trouver Bains à Louvain, qui était de ee diocèse, ct 
de Lui signifier dans les formes Le jugement du Saint-Siége et 
ee que le Pape venait d'erdonner de sa doctrine, On lui lut 
sa eeusure le 29 décembre de Pannée suivante (car son col- 
lègue Hesseline, accusé erreur comme lui, était mort Fan- 
née précédente), et quoique, pour ménager Baius, on eùt 
eu égard à son mérite, et qu'on eut fait aucune mention de 
lui dans la censure, on lui déclara toutefois que c'était lui 
nommément que regardait cette constitution. Quelque ius- 
tance qu'il fit au grand vicaire pour en avoir une copie, 
il ne put lobteuir parce qu'on craignait que, par les subtilités 
de l'École dans lesquelles il était fort versé, il ne linterprétät à 
son avantage, où du moins n'en détournät le sens pour le rendre 
inutile à son égard, ce qui arriva comme on Favait ceraint; car 
en ayant recouvert une copie, il fit tant par ses chicanes et par 
la subtilité de son esprit, qu'il persuada à ses écoliers et à la 
plupart de ceux qui étaient prévenus en sa faveur que la 
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censure ne donnait aucune atteinte à sa doctrine. De la ma- 
nière dont il avait trouvé le moyen d'en détourner le vrai sens. 
et par le changement d'une seule virgule, il trouvait dans les 
termes de la constitution un sens tout opposé à celui qu'avait 
prétendu le Pape, lequel, méèlant dans sa censure des proposi- 
tions condamnées à quelques-unes qu'il avoue soutenables, 
donne lieu au docteur de confondre les unes avec les autres par 
une transposition d'une pure ponctuation !. 

Et ce fut ainsi que ce théologien dicta à ses écoliers la 
censure comme il l'avait lui-même arrangée par les vir- 
gules qu'il avait placées pour faire un sens qui lui fût favo- 
rable; il fut mème si hardi que de dire tout haut dans son 
école et dans la ville que la censure ne le regardait puinut. 
Cela lui servit un peu à la vérité pour mettre son honneur à 
couvert parmi ses disciples; mais quoiqu'il eût trouvé le moyen 
de leur imposer, il en jugeait lui-mème tout autrement, 
comme il paraît par les lettres qu'il écrivit au Pape pour se 
plaindre de l'injuste traitement qu'on lui avait fait dans su 
rondamuation ; que l'extrait de ses opinions n'avait nullement 
été fidèle; qu'on y avait pris sa doctrine en bien des endroits 
à contresens, qu’on l'avait exagérée en d’autres ; il se plaignait 
toutefois d'une manière en laquelle il ne laissait pas de la jus- 
tifier, prétendant que la censure faite contre lui regardait 
aussi bien la doctrine de saint Augustin et de saint Thomas 
que ki sienne, puisqu'il n'avait puisé ses sentiments que dans 
ces deux Pères, qu'il s'était proposés pour modèles. Sur quoi, 
il représentait à Sa Sainteté qu'il était à craindre que lat- 
teinte que cette condamnation pouvait donner à ces Pères ne 
décrédität dans la suite les décisions du Saint-Siège, et ne 
diminuàt quelque chose du respect et de la soumission qu'on 
avait pour le Pape même, qui pouvait donner lieu de croire 
quil s'était trompé; il fit courir quantité de copies de cette 
lettre au Pape datée du 5 janvier de l’année 1569, pour 
informer le public du danger qu'il y avait que la censure 

1 Quas quidem sententias coram nobis esamine ponderafas. quannqnan nonnulla 
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eût licu; il en envoya au cardinal Simonetta et à ses autres 
amis avec qui il avait eu quelque liaison pendant le concile de 
Trente. 

Quoique lPautorité du Saint-Siége soit d’une prééminence 
à ue pas s'abaisser à rendre raison de ses décisions ni à en- 
trer en quelque sorte en éclaircissement avec ceux qu'il con- 
damne, le Pape ne laissa pas de répondre à Baius qu'il w’avait 
rien fait contre lui qu'après une mûre délibération; qu’il avait fait 
examiner ses écrits par les plus habiles théologiens qui étaicut 
alors près de sa personne; qu'il Fexhortait comme un bon père, 
dont le cœur était plein de sentiments de tendresse à son égard, 
de se soumettre à ce que le grand vicaire du cardinal de Gran- 
velle, son prélat, lui signifierait de sa part. Cependant le roi 
d'Espagne, dont le Pape avait interposé le pouvoir pour l'exécu- 
tion de sa censure, fit dire au docteur par Le due d'Albe, son 
premier ministre et gouverneur du Pays-Bas, qu'il eùt à se sou- 
meltre, ef qu'autrement il s'en repeutirait. En même temps i 
censure, qui n'avait été signifiée qu'au seul Baïus, qui était l'in- 
léressé, el à Puniversité de Louvain, lat publiée partout avec 
les cérémonies qui pouvaient Ta rendre plus célèbre, et Pordre 
très-eaprés obéir fut donné au docteur et à tous ses secta- 
teurs; ainsi la chose fut tout à fait terminée par le concours des 
deux puissances du Pape et du roi, et le trouble apaisé pour 
quelque temps. 

Pie V étant mort, Grégoire NIM lui succéda, le due 
d'Albe fui rappelé en Espagne, ct Raguessans, qui prit sa place, 
ayant Gé empêché par une mort assez prompte, les affaires du 
Pape se brouillérent de nouveau par le succès des armes du 
prince d'Orange, qui faisait de grands progrès par ses ceon- 
quêtes et pr la disposition qu'il trouva dans ki plupart des 
esprits à la révolte, Baïus prit oecasion de ce trouble presque 
universel du pays pour rétablir dans l'École sa doctrine qui ve- 
nait d'être condamnée, et de la débiter de nouveau sous le 
nom de saint Augustin, et voyant l'orage qui s'était élevé contre 
lui tont à fait dissipé par In mort dn Pape et par l'éloignement 
de ceux qui l'avaient poussé à bout, il eruat qu'il pourrait dans 
lt suile dogmatiser encore plus impunément qu'il n'avait fait 
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dans le commencement; il jugea même qu'il pouvait dire ses 
sentiments avec moins de précaution qu'auparavant, n'ayant plus 
rien à craindre, de sorte qu’il commença à retracer à ses dis- 
ciples les idées de cette grâce du Sauveur dont il prétendait avoir 
pris le plan dans les livres de saint Augustin; il la déclarait tel- 
lement efticace par elle-même, que le soin de bien faire devenait 
par à absolument inutile dans la vie du chrétien, et qu’ainsi 
les bonnes œuvres n'avaient aucune part à la justification du 
pécheur; qu'on ne se sauvait purement que par l'adoption gra- 
tuite d'une prédestination anticipée, sans aucune considéra- 
tion des mérites; d’où il concluait que la grâce suffisante n'é- 
tait qu'un amusement entièrement chimérique dans toutes ses 
circonstances. Et ce docteur étant devenu, par la mort du 
doyen auquel il succéda, le chef du chapitre de Saint-Pierre, qui 
était la première église de Louvain, il se donua encore plus 
d'autorité qu'auparavant par cette nouvelle dignité, qui ne lui 
servit que pour devenir plus fier dans un lieu où il l'était déjà 
beaucoup. 

Mais comme la Providence a toujours des corps de réserve, 
ou pour l'exécution de ses desseins où pour la défense de ses 
intérêts, il se trouva à Louvain deux docteurs également sa- 
vants et zélés qui s’offensèrent d'abord de la liberté que se 
donna Baïus de débiter de nouveau sa doctrine après la censure 
si solennelle que Pie V en venait de faire : ce furent Arriedo et 
Cumerus, lesquels, s'étant déjà signalés daus leur corps par 
leurs ouvrages, résistèrent à la nouvelle entreprise de Baïus, à 
limitation de Rapperme, qui l'avait déjà fait avec bien de la vi- 
gueur, S'étant réunis ensemble, ils commencèrent à repro- 
cher à ce vieux relaps qu’il ne pouvait avancer les opinions 
qu'il débitait sans favoriser lhérésie des prédestinatiens. A 
quoi Baïus répondit qu'il wy avait jamais eu ni de prédestina- 
tien, ni d'hérésie de ee nom, que ce n'était qu'une imagina- 
tion tonte pure des semi-pélagiens qui, pour autoriser leur 
erreur, avaient malicicusement donné cours à cette chimère, ct, 
pour justifier encore mieux ce qu'il disait, il eut soin, dans une 
édition nouvelle des ouvrages de saint Augustin que Plantin ve- 
nait de commencer à Anvers l'année 1576, de supprimer tout 
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à fait le nom de prédestinatien contre la foi publique, et de 
faire la même chose dans le traité de Gennadius qui contenait 
Ja liste des hérésies, et ce fut par Jacques Baïus, son neveu, qui 
eut la conduite de cette édition, que ce docteur entreprit une 
si grande fausseté. 

Robert Bellarmin enseignait la théologie dans le collége de la 
Compagnie qui est à Louvain. C'était un homme d'une rare vertu 
et d'une doctrine déjà si reconnue dans ie pays, qu'on com- 
mengait à prendre beaucoup de créance en lui, ce qui donna 
aussi bien du poids aux réfutations qu'il faisait dans sa classe 
des opiuions de Baïus, qu'il avait entrepris de détruire par les 
mêmes armes dont se servait ce vieux docteur pour les établir, 
c'est--dire par l'autorité de saint Augustin et de saint Thomas, 
sans toutefois faire mention de Baius ni de la censure du Pape, 
pour mettre à couvert par là Phonneur de Ja faculté pour la- 
quelle il témoignait du respect. Ce que fit ce grand homme ne 
fut pas inutile pour arrêter la plupart des jeunes gens qui don- 
naient avidement dans ces nouveautés, et même pour imposer 
silence aux sectateurs les plus déterminés de Baïus; mais la 
guerre s'alhuma sur toute cette frontière avec tant d'ardeur, 
que Bellarmin fut obligé de s'en retourner en Italie d'où il était 
venu, voyant bien que l'université ne serait plus en état de main- 
tenir ses exercices parmi les troubles qui commencaient déjà 
à désoler tout Je pays. Louvain, avant été pris par le prince 
d'Orange ct repris bientôt apres par Jean d'Autriche que Phi- 
lippe avait envoyé gouverneur en Flandre, devint en même 
temps le théâtre de la guerre; et la désolation qui a coutume 
de suivre ce fléau fut suivie d'un plus terrible encore qui fut 
la peste, et cette grande ville devint semblable à une vaste 
solitude qui fit bientôt déserter tous ceux qui y étaient ou 
pour apprendre où pour enseigner, Mais le due de Parme, 
Alexandre Farulhe, étant arrivé dans le pays pour prendre la 
place de Jean d'Autriche, remit peu de temps après le calme 
dans les affaires avee tant de succès et de bonheur, que Funi- 
versité se rétablit bientôt dans ses exercices ordinaires, et que 
les écoles furent fréquentées comme auparavant, ce qui ayant 
contribué à rétablir Bus dans son poste, il reprit son premier 
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espoir, enseigna ses erreurs comme si elles n'avaieut pas 
été censurées, et répandit dans toute la ville son poison avec 
la même liberté et la même hardiesse qu'il avait déjà fait. 
Arriedo, que la Providence lui avait déjà opposé, s'éleva aussi 
contre lui avec sa première vigueur, se plaignant à l'université 
de ce qu'on le souffrait sans lui fermer la bouche; il en écrivit 
à Rome avec toute la force que demandait une affaire de cette 
conséquence, 

Grégoire, affligé de cette nouvelle rechute et de tous les 
égarements de ce vieillard qui s'était acquis de la réputation 
dans le concile de Trente, et choqué de son opiniâtreté, con- 
damna derechef sa doctrine, envoya sa censure à Louvain par 
le père François Tolet, son théologien et son prédicateur, pour 
lui signifier en personne le jugement que le Saint-Siège faistit 
de lui. Ce savant homme, qui mérita depuis: le chapeau de 
cardinal par sa profonde capacité, après avoir couru diverses 
aventures assez fâcheuses dans l'Allemagne qu’il fut obligé de 
traverser dans un temps où tout y était en armes, arriva enfin 
à Louvain au commencement de mars de l'année 1580. I 
assembla les docteurs, leur déclara que Sa Sainteté avait fait 
une nouvelle censure de la doctrine de Baïus et qu'il ne l'en- 
voyait que pour lui siguifier en personne le contenu de cette 
censure, et pour les obliger tous à maintenir dans leur univer- 
sité une doctrine plus pure. La faculté répondit à Tolet qu’elle 
était bien obligée au Pape de la manière honnête dont il les 
traitait, qu'il était vrai que la faculté s'était un peu aban- 
donnée à des opinions écartées depuis quelque temps, que toute- 
fois ce malheur n'était arrivé qu'à peu de gens qui s’en re- 
pentaient déjà et étaient près d'y remédier, qu'au reste ils 
conjuruient Sa Sainteté de ne prendre aucune fächeuse im- 
pression de leur conduite en cette occasion qui půt leur 
être désavantageuse , parce qu'ils étaient tous disposés à 
faire ce que le Pape leur ordonncrait. Le pire Tolet, satisfait 
de leur réponse, prit jour avec eux pour publier la Constitu- 
tion de Grégoire, ct, du consentement de tous, la publication 
fut intimée le 21 mars. 

Tolet cependant prit ses sûretés avec Baïus auquel il demanda 
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une audience secrète pour convenir ensemble de ce qu'ils au- 
raient à faire l’un et l’autre sur l’ordre de Sa Sainteté; et pour 
ne point effaroucher cet esprit déjà si égaré, il le flatta sur 
son mérite ct lui dit qu’on avait cu de la peine à comprendre 
à Rome comment un homme si éclairé que lui s'était 
tellement ébloui de ses propres hunières pour donner dans 
des sentiments si conformes aux nouveautés qui se débi- 
taient en Allemagne et en France. Baïus, prévenu de ces 
honnêètetés, ouvrit son cœur à Tolet; ils discutèreut sur la 
doctrine de saint Augustin, et après une assez longue confé- 
rence, Tolet satislit tellement ce docteur et lui parla avec une si 
grande pénétration d'esprit sur les matières qu'il entreprit de 
lui éclaircir, que ce vieillard, charmé de la capacité et de la 
vertu de cet envoyé du Pape, reconnut son erreur, avoua 
qu'il s'était trompé dans la préoccupation avec laquelle il 
avoit lu saint Augustin dont il avait pris les sentiments 
daus un sens tout autre qu'il ue devait, et il convint du 
jour avec Tolet pour entendre le jugement que le Saint-Siége 
faisait de sa doctrine et s’y soumettre. L'assemblée de toute la 
faculté de théologie se fit. Tolet déclara son ordre, il fit lire les 
deux coustitutions de Pie V et de Grégoire IT contre le docteur 
Bus; il lui demanda à lui-même si ce n'était pas de bonne 
foi qu'il reconnaissait les propositions justement condinmées, 
Le docteur répondit qu'il le reconnaissait sincèrement. Tolet le 
pressa d'avouer s'il les condamnait dans le même sens que 
ces deux Papes les avaient condamnées; il protesta qu'oui, et 
tous les docteurs ayant fait la même protestation, ils déclarèrent 
qu'ils recevaient de tout leur cœur les deux constitutions qui 
leur serviraient désormais de règle pour leur doctrine et pour leur 
créance, qu'ils les feraient enregistrer daus leurs actes, et qu’ils 
obéiraient en toutes choses à Sa Sainteté sins aucun déguise- 
ment. La cérémonie s'étant ainsi passée à la satisfaction des 
uns et des autres, la faculté en corps conduisit au collége des 
jésuites le père Tolet, qui partit peu de jours après pour re- 
tourner en Italie. 

Le Pape fut merveilleusement satisfait de la conduite de son 
envoyé dans sa députation, mais il le fut encure plus en recevant 
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quelque temps après les lettres de Baïus qui lui déclaraient sa 
soumission au Saint-Siége et qui étaient pleines des louanges 
du père Tolet dont Baïus faisait l'éloge à Sa Sainteté, ajoutant 
qu'il ne pouvait assez admirer la capacité et la vertu de ce 
jésuite. Les lettres de ce docteur au Pape, datées du 24 
mars de l'année 1580, déclarent que sa doctrine avait été 
justement condamnée par le Saint-Siége, qu'il la détestait de 
tout son cœur, qu'il était dans la résolution de s’y sou- 
mettre en tout, et que ses décisions lui serviraient désormais 
de règles pour ses sentimens et pour sa conduite. La faculté de 
Louvain fit aussi de son côté ses diligences pour donner honne 
opinion d'elle à Rome par les nouveaux règlements qu'elle fit 
pour arrêter le cours de cette liberté de sentiments que com- 
mençaient à prendre la plupart des vieux docteurs, à l'exemple 
de Baïus, et elle fit un décret pour empêcher que la doctrine 
qui venait d’être condamnée ne fùt plus rétablie, en obligeant 
ceux qui aspiraient aux degrés d'y renoncer par un serment 
solennel au pied des autels avant que d'y prétendre, ce qui 
ne contribua pas peu à donner à Rome bonne opinion de ses 
intentions. 

Mais comme dans toutes les affaires les plus universellement 
approuvées il y a toujours des esprits chagrins qui ne peuvent 
s'empêcher de trouver à redire, et d'en critiquer jusqu’au 
succès, il se trouva, dans ce corps composé de tant de têtes, 
des hommes qui, faisant les zélés pour la doctrine de saint 
Augustin, se plaignirent hautement que dans toute la suite 
de cette affaire on n'avait eu aucun égard à l'autorité de ce 
saint Père. Ils représentèrent qu'au moins il serait bon d'y 
pourvoir pour empêcher que dans la suite clle ne tombât 
pas dans le mépris, et qu’il serait à propos de commettre quelque 
habile homme de la faculté qui ft versé dans la connaissance 
de l'antiquité, et rempli de l'esprit du grand saint Augustin 
pour le charger de sa défense. C'était un reste de sectateurs de 
Baïus, ennemis des jésuites, qui avaient à leur tête Jacques Jans- 
son, lequel proposait déjà un neveu du docteur nommé Gilles 
Baius pour ce beau dessein. A la vérité, il parut une si ridicule 
délicatesse et une si sotte affectation dans l'inquiétude que ces 
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gens faisaient paraître pour l'intérêt de saint Augustin, qu’on 
n'y eut aucune attention, et on se permit dans l’université de 
petites railleries sur Jansson qui, proposant cet avis, avait dit, 
dans la ehaleur de son discours, qu'il était prêt de répandre 
jusqu'à la dernière goutte de son sang pour qu'on sauvât 
Phonneur du grand saint Augustin, à quoi il fallait pourvoir 
comme s’il eût été question de lui et de sa doctrine dans Faf- 
faire qui venait de se terminer. 

Ce calme rétabli dans l’université par la soumission de Baïus 
donnait lieu d'espérer que ce qu'on venait de faire serait de 
durée, parce qu'il avait paru une assez grande satisfaction 
dans les esprits; mais comme les grands corps sont sujets 
au mouvement par Pagitation des parties qui les composent, 
il se trouva des brouillons dans l’université qui ne purent 
souffrir une paix où les jésuites avaient tant de part; car en 
louant malicieusement l’action que Baïus avait faite d'obéir 
au Pape, ils blâmaient par des reproches piquants le peu 
de courage qu’il faisait paraître de se laisser opprimer par des 
jésuites qui étaient de nouveaux venus et qui m'avaient rien 
d'approchant de son mérite; que l'outrage qu'ils avaient fait à 
son nom avait été commencé par Bellarmin et achevé par Tolet; 
qu'on ne pouvait voir sans indignation un homme d’une aussi 
grande capacité que lui si maltraité par des gens qui ne faisaient 
que de naître, et qui avaient, en quelque façon, entrepris de 
le détruire saus raison. Ce discours, tout injuste et déraison- 
nable qu'il était, ne laissa pas de faire son impression, la va- 
nité du bon homme n'était pas assez assoupie pour ne pas se 
réveiller à de si grandes flatteries, car il n’est rien de si vain et 
de si présomptueux qu’un docteur qui a vieilli parmi les ap- 
plaudissements de ses disciples et parmi les adulations de ses 
collègues. IE w’eut pas de peine à croire que les censures qu’on 
lui avait signifiées venaient plutôt de la jalousie que les jé- 
suites avaieut conçue contre lui que de sa propre faute, ne 
pouvant imaginer qu'il eût failli; ainsi il ne pensa plus qu'à 
se venger de ceux qui l'avaient entrepris. L'occasion s’en pré- 
senta peu de temps après de cette sorte. 

Le père Léonard Lessius régentait depuis quelque temps la 
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théologie avec tant de réputation dans le collége des jésuites 
à Louvain, que Baïus en fut jaloux. Sa jalousie s'augmenta 
quand il apprit que ce père, enseignant une doctrine fuit op- 
posée à la sienne, se mêlait souvent de réfuter ses opinions 
qui venaient d'être condamnées par Pie et par Grégoire, sans 
d'autre ménagement que d’épargner son nom. Raïus, offensé de 
la liberté que se donnait ce jeune professeur, engagea Jansson 
et Gravius, les deux docteurs de Puniversité qui lui étaient les 
plus dévoués, à prendre des copies de ces écrits que le père 
Lessius dictait en sa classe, et à les examiner avec cet esprit 
de critique qui est ordinaire à ceux qui se sentent offensés; ils 
ne manquèrent pas de trouver l'un et l’autre de quoi chicaner 
Lessius; ils portèrent à Baïus l'extrait de quelques propositions 
qui les choquèrent et dont il fut aussi choqué, étant déterminé 
à y trouver à redire, et les ayant censurées le premier, il les 
envoya à l'université pour les censurer. 

Mais afin de le faire plus solennellement, on envoya denx 
docteurs anciens au père Baudoin de Lauge, alors recteur du 
collége, pour savoir de lui si les propositions dont ils lui 
apportaient la liste avaient été dictées par quelqu'un de son 
collége, et s’il reconnaissait lui-même quelque vestige de la 
doctrine dela Compagnie. Le recteur, les ayant examinées, 
répondit qu’en effet elles étaient assez conformes à la doctrine 
qu'on y enseignait, mais qu'on les avait altérées en les copiant, 
et qu'il serait bon d'entendre les professeurs du collége qui les 
avaient dictées pour en juger plus sûrement, car il my avait 
pas d'apparence qu’ils les avouassent de la manière dont elles 
étaient conçues. Ce père ne fut pas écouté. Le père Coster, 
alors principal, qui visitait la maison, averti de l'insulte qu’on 
voulait faire au père Lessius, alla trouver Henri Cuichy, doyen 
de Ja faculté, pour le prier qu'on ne décidåt rien contre le père 
Lessius sans l'entendre. Le doyen répondit que cela n'était plus 
en son pouvoir, que la censure était déjà dressée par des gens 
maiutentionnés. Le lendemain, André Sassen, bedeau de 
l'université, apporta au père de Lauge, recteur, une liste de 
propositions extraites des écrits du père Lessius qui concer- 
naient les matières de la grâce et de la prédestination censurées, 
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et ces propositions se réduisaicnt en abrégé aux quatre sui- 
zantes : 4° qu’il y avait une grâce suffisante donnée à l’homme 
après le péché; 2° que cette grâce, qui n’était point efficace 
d'elle-même, ue manquait à personne, non pas même aux 
endureis ni aux infidèles; 3° que l'homme prévenu de grâce 
peut y consentir ou n'y consentir pas; 4° que personne ne peut 
être prédestiné à la gloire, si ce west après la vue des mérites; 
en quoi les docteurs prétendaient que le père Lessius, non 
seulement renversait toute la doctrine de saint Augnstin, mais 
encore qu'il réfablissait l'erreur des semi-pélagiens, et qu'ainsi 
ils suppliaient les jésuites de renoncer à ces opinions dont Bel- 
larmin lui-même avait paru si éloigné. Le père recteur recut 
ce mémoire et promit de l'envoyer à Rome pour eu savoir les 
sentimens de son général, sans le consentement duquel il ne 
pouvait rien résoudre sur cette affaire. 

Lessius cependant fit une censure de cette censure, qu’il 
‘envoya en Halie par le mème paquet ; et quoiqu'il eût dessein 
de ne point la produire, le docteur (Gravius, emporté d'un zèle 
indiseret. pour son mattre Bajus, ayant envoyé à Jean Hanchin, 
archevêque de Malines, et an conte de Barlkunont, archevêque 
de CGunbray, les deux primats de Flandre, une copie de ces 
propositions eensurées par la faculté, et s'étant mtrigué par sa 
“abale pour porter Puniversité de Douai et celle de Paris à les 
condammer, ce père ne put pas se dispenser de donner cours à 
sa réponse qui était forte et judiciouse, et par laquelle il faisait 
voir la conformité de sa doctrine avec eelle de tous ceux qui 
avaient enseigné depuis lougtemps avec réputation dans Puni- 
versité de Louvain. On ne répondit à cet écrit que par des mé- 
disanres et des calomnies. On obtint sans peine une censure de 
l'université de Douai, qui trouva en cette occasion de quoi mor- 
tifier les jésuites qu'elle craignait; mais on ne put rien obte- 
nir de l'université de Paris, quoique alors mal affectionnée à ces 
pères. 

Gravius et Jansénius, les deux principaux émissaires de Baius, 
fiers du succès de leur prétendue censure, en firent des trophées 
partout, publiant que les jésuites étaient tombés dans l'erreur en 
voulant censurer les autres, Le bruit s'en répandit de tous côtés. 
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Le père Coster, leur provincial, ordonna qu'on défendit la doc- 
trine de Lessius. Les deux universités, de Douai et de Louvain, 
écrivirent de leur côté pour soutenir leur jugement. Les esprits 
s'échaufférent de part et d’autre, et l’on ne vit que traités sur la 
grâce et la prédestination dans le pays en un temps où la 
guerre avait déjà jeté le désordre partout. Les évêques déli- 
bérèrent d’assembler un concile national des deux provinces pour 
apaiser le trouble qui croissait de jour en jour. On donna avis 
au provincial des jésuites que les évêques étant prévenus d'es- 
time pour ces deux universités où ils avaient presque tous fait 
leurs études, l’assemblée ne serait pas favorable à la Compagnie. 
On écrivit. à Rome pour avertir le Pape du trouble où la religion 
se trouvait parmi ces divisions. Sixte V, informé du fond de l'af- 
faire, ayant reconnu que la doctrine censurée par les deux uni- 
versités était la même que celle qu'il avait autrefois tenue 
lrequ'il enseignait la théologie en son ordre, étant cordelier, 
ordonna à Octavio Frangipani, son nonce à Cologne (depuis 
évêque de Calazzo dans le royaume de Naples), de se transpor- 
ter à Louvain pour déclarer à l'université qu'il voulait juger 
lui-même cette affaire, sur laquelle il imposait le silence au 
clergé des deux provinces jusqu’à ce qu'il en ait jugé. Le nonce, 
ayant examiné l'affaire, en informa Sa Sainteté, qui, sur cette 
information, prononça que les censures des deux universités 
élaient injustes, que la doctrine du père Lessius était saine et 
orthodoxe, et qu'on avait tort d'y trouver à redire. 

Le jugement de Sixte fut suivi; les docteurs mêmes de Louvain 
sattachèrent à la doctrine de Lessius. Jean Malderus, depuis 
éèque d'Anvers, ct Jean Vigers, tous deux célèbres docteurs 
de cette université, qui écrivirent des commentaires sur saint 
Thomas, l’enseignérent ; cette doctrine même fut dans la suite 
bien reçue dans toute l'Allemagne et dans toute la Flandre, 
parce qu'on la trouva propre à résister à la doctrine de Luther 
et de Calvin sur la grâce et sur la prédestination. Ainsi Raîue, 
avec ses partisans, déchu de ses prétentions de faire condamner 
la doctrine des jésuites, ct intimidé par les menaces qu'on lui fit 
de la part du Pape s'il continuait à faire le censeur, accablé de 
chagrin et de vieillesse, se retira en son particulier, où il vécut 
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quelque temps dans une grande obscurité, et mourut peu de 
temps après, sur la fin de l’année 1589. Sa mort fut suivie d’un 
calme, lequel dura en cette université, sur les questions qui 
avaient tant fait de bruit l'espace de quinze ans, et eùt encore 
duré davantage sans la bizarrerie du docteur Jansson qui, ayant 
l'esprit plein des sentiments de ce vieux docteur, cherchait par- 
tout quelqu'un pour faire revivre sa doctrine dont il s'était mal 
à propos entêté, ne connaissant pas de mérite comparable à 
celui de Bains, de qui il faisait son idole par le portrait rayon- 
nant de gloire qu'il en avait en son cabinet, ainsi que le père 
Joseph-Marie Suarez, de l'ordre des Carmes, et depuis évèque 
de Veson, nva dit l'avoir vu de lui-même, étant à Louvain: 
et voilà la disposition d'esprit où était ce docteur depuis la mort 
de son cher maître, cherchant toujours quelqu'un propre à 
faire revivre son esprit et à ressusciter sa doctrine, Lorsque le 
jeune Corneille lui tomba entre les mains, il lui trouva une 
partie des qualités prapres à son dessein; il était mécontent des 
jésuites d’une manière à ne se réconcilier jamais; il avait de 
l'esprit, de l'application, un amour ardent pour l'étude, de la 
jeunesse, un naturel hardi et violent, et par-dessus tout il était 
Hollandais comme lui, ce qui est un grand point pour ces sortes 
de liaisons qui doivent être à l'épreuve de tout; et ce fut sur 
cela que ce jeune homme s'attacha à ce docteur pour rétablir les 
ruines d’une opinion déjà tant de fois condamnée, et pour se 
venger des jésuites. 

En quoi d'abord on peut remarquer quel a été le principal 
fondement de cette doctrine, qui commença par se vanter de 
n'être venue au monde que pour rétablir la religion. Est-ce le 
jugement qu'on doit faire de cette secte qui a tant fait de bruit 
en ce siècle? et doit-on croire que Dieu, dont la conduite est si 
sainte, ait bien voulu jeter les veux sur ce Hollandais si malin- 
tentionné pour réformer l'Église dans l'extrême besoin où elle 
se trouvait? Car il semble que l'auteur de cette réforme n'ap- 
porta à l'exécution de cet ouvrage que bien de animosité et de la 
passion; sur quoi il west pas malaisé de faire le pronostic 
de cette doctrine, qui n’a eu pour fondement que les ruines de 
la doctrine de Baïus, et la vengeance que méditait son au» 


LIVRE PREMIER. 27 


teur contre les jésuites qu'il haïssait', ainsi que parle son 
panégvriste F. Jean de la Pierre, religieux de Saïnt-Norbert, 
dans l'oraison funèbre qu'il fit à la mort de cet ennemi si 
déclaré de la Compagnie, quand il fut évêque d'Ypres. 

Jansson assure que son homme commenca à prendre des 
mesures avec lui pour dresser le plan qu'il avait imaginé; il lui 
remplit l'esprit des grandes idées qu'il avait lui-même du mé- 
rite de saint Augustin, qu'il mettait au-dessus de tout; il lui 
fit voir que la seule réputation qu'il aurait d’être le défenseur de 
la doctrine de ce Père le rendrait considérable dans l'univer- 
sité; que ce n’est que par là qu'on l’estimera, et qu'ainsi il n’y 
a que cette voie pour lui, qui était encore jeune, de s’éta- 
blir et d'acquérir de la gloire. Le disciple, ému de nouveau 
par ces discours, commença de son côté à s'attacher à l'étude 
de ce Père pour répondre aux grands desseins qu’on avait sur 
lui; mais par cet attachement trop violent il retomba dans ses 
premières langueurs, ce qui obligea les médecins à lui interdire 
l'étude, et à lni faire reprendre le dessein du voyage de France 
qu'on lui avait proposé dans l'espérance qu’on avait que le 
changement d'air et le repos qu'il allait prendre par la cessa- 
tion du travail lui rendrait sa santé. 

Tì partit de Louvain sur la fin de l’année 1604, et il arriva à 
Paris, où il trouva du Vergier, qui l'avait devancé, après avoir 
fait son cours de théologie, et avec lequel il avait cu déjà quelque 
commencement de commerce et de liaison, à ce qu'on prétend. 
Je trouve dans des Mémoires que messieurs du séminaire de 
Saint-Sulpice, du faubourg Saint-Germain de Paris, m'ont com- 
muniqués, quelque vestige de cette liaison, et ce fut par cet ami 
que Corneille trouva, en arrivant à Paris, une condition de pré- 
cepteur chez un conseiller de la cour des Aides, dont on n’a pas 
même su le nom, tant le poste était peu considérable. Ses 
forces se rétablirent bientôt par le voyage pendant lequel il eut 
l'esprit libre et par la douceur de l'air de Paris, qui est bien plus 
tempéré que celui de Hollande. Les deux enfants du magistrat, 
qu'il élevait, lui donnaient du temps de reste pour étudier le 
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grec et ceux des auteurs latins qui ont écrit dans le siècle 
du bon goût. 

Cet attachement qu'il eut à son étude ne lui permit pas d’avoir 
grand commerce dans le monde, et, pour dire le vrai, il ne s’en 
souriait pas. Jean du Vergier, son ami, qui avait plus d'ambi- 
tion, et qui ne cherchait qu'à paraître, se produisait davantage; 
il savisa même de se préparer pour soutenir toute la Somme 
de saint Thomas, dans une salle du couvent des Grands-Augus- 
tins du Pont-Neuf, pour donner à tout Paris idée de sa capa- 
cité. En effet, c'était alors une chose assez rare de voir un jeune 
homme, à Fâge de vingt-quatre à vingt-cinq ans au plus, s'ex- 
poser sur les banes pour soutenir, contre tous venants, la doctrine 
de saint Thomas, qui est presque immense. N s'était préparé à 
eela; il avait fait de son côté toutes les avances pour la cérémo- 
nie, qui ne se fit pas parce que ce jeune homme prétendait se 
montrer dans un lieu qui était dépendant de l'université de 
Paris, sans avoir aucun degré, et qu'il n'avait étudié eu théologie 
que sous les jésuites, à Louvain. D'un autre côté, sa mère le pres- 
sait par de fréquentes lettres de se rendre à Bayonne, son pays, 
où tout le poids des affaires de la maison était en quelque facon 
vetombé sur elle par la perte de son mari, qui était mort il y 
avait déjà quelque temps. Il ne put pas résister aux empresse- 
ments qu'elle Jui fit pour Pobliger à venir la secourir de son assis- 
tance et de ses conseils, dans un veuvage qui devait sans doute 
Jui donner de l'exercice par les affaires qu'elle allait avoir, et il 
ne sera pas hors de propos d'exposer iei la naissance et les pre- 
miers commencements de ee jeune homme, qui eut depuis tant 
de part à Fétablissement de la secte dont je fais Fhistoire, car on 
peut dire qu'il en fut le chef de la même manière que Corneille 
Jnsénius, Ainsi il est bon de les connaître également Pun ct 
l'autre, avant eu tous deux une part presque égale en cette 
affaire. 

Jean de Hauranne du Vergier naquit à Bavanne, en l’année 
4581, d'une famille qui s'était rendue considérable par le com- 
meree, Ce fut par le consentement du peuple qu'on ajouta an 
nom ordinaire de fa maison, qui était du Vergier, celui de Hau- 
“anne. En voici l'oceasion : la ville de Bayonne étant tombée 
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dans une grande nécessité par la famine et par la disette des 
blés, un jeune homme de cette famille, mais fort riche, fut 
touché de Dieu pour soulager le peuple des biens dont il lui 
avait fait part; ct comme sa vertu, malgré sa jeunesse, l'avait 
déjà fait distinguer dans la ville, il avait du pouvoir dans les 
conseils qui s'y tenaient pour les affaires publiques, et ce fut par 
ses soins qu'on fit premièrement venir des blés de tous côtés 
par Ja mer dans le port, où toute la province venait prendre ses 
provisions, et ainsi il fit subsister dans ces temps difficiles le 
pays des deniers publics qu’il avait grossis des siens par ses au- 
mônes, et ce furent ces distributions fréquentes qu'il en fit qui 
lui attirèrent l'amour du public et les suffrages de tout le monde, 
et le firent nommer de Hauranne, qui signifie, dans la langue du 
pays, le bon jeune homme. Ce nom fut trop glorieux à celui qui 
l'avait mérité, qui était un des ancêtres de ce du Vergier dont 
il s'agit, pour n'être pas conservé dans la famille et réuni 
au nom ordinaire qu'on y portait pour en faire une es- 
přece d'éloge, un titre d'honneur qui avait été mérité par une 
soie si honorable, et comme un monument de Ja piété de la fa- 
mille. 

Le père de Jéan du Vergicr était un homme de bien, qui 
avait de grandes richesses, et vivait à Bayoune dans une vie pri- 
véc; sa mère était une femme vertucuse qui eut quatre fils 
et deux filles de son mari, lequel la kussa bientót veuve. Elle 
maria ses deux filles à deux bourgeois de Bayonne : l'un s'ap- 
pelait de Barcos, et l’autre de Bruse, et avaient l'une ct l'autre 
été formées de la main de leur mère. Jean, qui était l'aîné, 
commença ses premières études à Bayonne, et dès ces com- 
moncements il donna des marques d’une grande pénétration 
d'esprit et d’une heureuse disposition aux lettres; mais la mort 
assez imprevue du père troubla un peu cette famille. La mire, 
qui vivait bien avec lui, eu fut frappée sans en être abattue, 
et son fils aîné en fut plus encouragé à l'étude où il était déjà 
engagé par cet accident qui devait jeter de la confusion dans 
burs affures; ainsi, après avoir achevé ses études, il obtint 
aisément de sa mère la permission aler à Paris y étudier 
les hautes sciences. 
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Le grand concours d’habiles gens qui enseignaient alors à 
Paris avait rendu cette capitale du royaume célèbre pour les 
sciences, la paix de Vervins ayant remis le calme aux affaires, 
qui étaient brouillées depuis longtemps par les guerres civiles, 
Il est vrai que l'Espagnol s'étant rendu maître d'Amiens par 
surprise, la crainte d'une guerre plus longue et plus dange- 
reuse avait dissipé dans les provinces bien de la jeunesse qui 
s'était rendue de tous côtés à Paris pour y étudier. Mais 
Amiens ayant été repris bientôt après par la vigilance et le 
courage de Henri IV, Paris se trouvant dans une plus grande 
sûreté du côté de la frontière rassura la plupart des es- 
prits, qui revinrent continuer leurs études. Ce fut en ce 
temps-là que du Vergier y arriva pour étudier en théologie 
dans la Sorbonne. H logea d'abord proche le Puy, dans le 
quartier Saint-Hilaire, en la maison d'un homme qui prenait 
des pensionnaires, et il se trouva logé par hasard avec un 
jeune homme qui a été depuis une des grandes lumières qu'ait 
eues en ce siècle la Compagnie de Jésus : ce fut Denis Petau 
d'Orléans, qui commençait sa théologie. 

L'humeur particulière et bizarre de du Vergier empêcha que 
Petau eût grand commerce avec lui; et depuis étant jésuite, 
parlant à ses pères qui Finterrogeaient sur du Vergicr, abbé 
de Saint-Cyran, il répondait d'ordinaire que c'était un esprit 
inquiet, vain, présomptueux, farouche, se communiquant peu, 
et fort particulier dans toutes ses manières, Is demeurèrent 
peu ensemble : soit que la méthode dont on enseignait la 
théologie en Sorbonne ne fút pas au goût de du Yergier, 
ou que l'état de ses affaires l'appelât ailleurs, ou qu'il eùt 
des engagements secrets avee quelqu'un qui l'obligeât à ce 
changement, il quitta Paris pour aller recommencer son cours 
de théologie à Louvain; car je ne suis point du sentiment 
de ceux qui prétendent qu'il y eut du mystère en ce change- 
ment, et qu'on avait jeté les yeux sur ce jeune home pour 
défendre la doctrine de saint Augustin en rélablissant celle de 
Baïus. On ne pensa nullement à lui, il n'était pas assez connu 
pour cela; j'aime mieux croire que le commerce fréquent qui 
se faisait depuis quelque temps sur cette frontière de Flandre 
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avec Bayonne pouvait y avoir contribué, et que Bertrand Des- 
chaux, évêque de cette ville, ami de la maison de du Vergier, 
obligea la mère et le fils à prendre ce parti. Il peut à la vérité 
y avoir eu d'autres raisons qu'il serait inutile de rechercher, 
parce qu'elles ne font rien à l'affaire dont il s’agit ici. 

Peut-être aussi que ce jeune théologien fut attiré en cette 
ville par le bruit que faisait la réputation de Juste-Lipse, qui 
y vivait, comme un savant à consulter sur les lettres, et par 
la vogue de Thomas Stapleton, Anglais, qui, pour éviter la per- 
séeution qu'Élisabeth faisait alors aux catholiques, était venu en 
Flandre et s'était retiré à Louvain, où il trouva bientôt de 
l'emploi à cause de sa grande capacité dans l’intelligence de la 
sainte Écriture qu'il avait bieu pénétrée par la connaissance 
parfaite des deux langues propres à cela. On lui donna la chaire 
de professeur en l'Écriture, qu'il remplit avec bien de l'éclat, et 
laissa en mourant cette place à Jacques Jansson, ce grand adu- 
rateur de Bajus. Pierre Damour, Jean Paludan , Joan Clavius, 
tous trois grands théologiens, faisaient aussi de leur côté bien 
du bruit par leur doctrine; et les pères Bellunnin, Amelius, 
Lessius, Gonnink, qui avaient ou enseigné ou écrit dans le col- 
lge des jésuites, ne laissaient pas de tenir leur rang avec di- 
guité parmi tant de grands hommes qui avaient rendu cette 
université fort célèbre. 

Du Vergier, attiré peut-être par l'éclat de la gloire de ces sa- 
vants, dont l'évêque de Bayonne, son patron, l'avait informé, 
arriva à Louvain dans un temps où se tramait une faction vio- 
lente mais secrète contre les jésuites, qui s’aidèreut du secours 
de leurs amis pour être reçus à enseigner dans cette univer- 
sité où ils aspiraient depuis quelque temps, prétendant que 
leurs écoliers seraient élevés aux degrés comme les antres, sup- 
posé qu'on les trouvât capables de cela, I est vrai qu'il y 
avait de grands obstacles à leurs prétentions, car ils en avaient 
déjà eu Peselusion par un interdit de Clément VAT, qui avait 
eu ses raisons pour s'y opposer. Voici quelle en fut loeca- 
sion. 

Torrentius, évêque d'Anvers, nommé à larchevéché de 
Malines, célèbre dans le pays par sa grande capacité et par les 
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ouvrages qu'il avait donnés au public, avait légué une somme 
d'argent assez considérable pour fonder une philosophie de 
deux professeurs dans le collége des jésuites de Louvain; il 
connaissait ces pères, il avait fait la meilleure partie de ses 
études dans leurs écoles, et il était persuadé qu'il ne pouvait 
rien faire de plus utile pour la religion qui était alors exposée 
à toutes les attaques de l'hérésie de Luther et de Calvin dont 
tout le pays était infecté; et le zèle de l'intérêt de Dieu fut ke 
seul motif qui fit penser à cette union, ne voyant presque de la 
sûreté pour la religion que dans la pureté de la doctrine de la 
Compagnie. Ces partialités mêmes qu'il avait vues dans Puni- 
versité de Louvain, à loccasion de la doctrine de Baïus, lui fi- 
rent prendre la pensée de s'adresser aux jésuites pour ce des- 
sein; il écrivit à la faculté de théologie pour cela, et manda qu'il 
ne pouvait donner une marque plus éclatante de sa bienveil- 
lance envers l'université, que de procurer l'union des jé- 
suites avec son corps; mais il trouva des gens qui s'oppo- 
sèrent de toutes Leurs forces à ce projet, parce que la plupart 
des docteurs de université étaient peu disposés à ètre fa- 
vorables à la société, Mais ce bon prélat venant à mourir, 
son exécuteur testamentaire leur fit toucher la somme quil 
avait léguée à la Compagnie pour cette union, ce qui obligea 
ces pères à se pourvoir au conseil pour avoir des lettres pa- 
tentes. Les principaus ministres y consentirent; on lewr e- 
pédia des lettres au nom du roi pour leur douner pouvoir d'en- 
seigner, afin de satisfure à l'obligation qu'ils avaient contractée 
par la somme reçue du prélat; ils affichèrent leur permission 
d'enseigner à la porte de leur collége. 

Leur école fut ouverte le 2% décembre de l'année 4605. 
lls commencèrent par l'explication de la métaphysique d'Aris- 
tote, ettoute Puniversité S'émut; les professeurs de philosophie se 
phiguirent que leurs écoliers alkuent les déserter pour aller chez, 
les jésuites, où les exercices ordinaires de Pécole seraient. plus 
réglés, et que rien n'était plus capable de ruiner l’université, 
si vénérable par son antiquité et si considérable par ses privi- 
léges. Enlin, après bien des délibérations, on alla au conseil de 
Brabant pour s'opposer à l'enregistrement des lettres des pères 
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jésuites. Le conseil n'écouta pas même les députés de 
l'université; il répondit que l'affaire étant déjà réglée par 
l'expédition des patentes du roi, il ne pouvait pas empêcher. 
L'université, voyant qu'il n'y avait rien à faire de ce côté, 
députa à Rome Gérard Vossius, qui était de leur corps, 
pour faire intervenir l'autorité du Pape, la seule voie qui res- 
tait pour s'opposer à l'exécution de la permission du roi d'Es- 
pagne. 

C'était alors Clément VII qui était assis sur le Saint-Siége, 
peu affectionné aux jésuites pour bien des raisons; car, outre 
que leur général, le père Aquaviva, lui avait refusé le père Pos- 
sevin pour l'accompagner dans sa nonciature de Pologne, outre 
la résistance très-forte qu’on lui avait faite pour l'empêcher de 
faire le père Tolet cardinal, il y avait bien d’autres occasions où 
Fon n'avait pas eu assez soin de le ménager et qui donnaient lieu 
de croire qu'il ne serait pas favorable à leur Compagnie. L’envoyé 
de l'université de Louvain sut si bien prüfiter de la conjonc- 
ture des affaires, qu'il obtint aisément de Sa Sainteté un bref 
par lequel Clément défendait aux jésuites d'enseigner la philo- 
sophie dans leur collège, et leur ordonnait de renoncer an pou- 
voir que le roi leur avait donné par des patentes expédiées en 
son conseil privé de s'unir à l’université. Le bref, pour avoir 
plus de poids, fut signifié à ces pères dans toutes les cérémonies. 
L'abbé de Sainte-Gertrude de Louvain avec l'abbé de Sainte- 
Marie du Parc eurent ordre de Sa Sainteté de leur signifier, ce 
qui fut fait dans les formes; mais l'autorité du conseil privé, 
qui y était intervenue pour l'intérêt de l'évêque d'Anvers et 
pour le bien commun de tout le pays, empècha qu'on n'eùt 
toute la considération et le respect qu’on devait au bref du Pape. 

L'archiduc Albert arriva dans le pays sur ces entrefaites, 
pour y être gouverneur ; on s'adressa à lui, afin de régler ces 
différends qui déja commençaient à partager les esprits; mais 
pendant qu'il s'informait à loisir du fond de l'affure, que ceux 
de l'université firent de grandes écritures pour lui représenter 
leur droit, que l'exécuteur festiunentaire de l'évêque d'Anvers 
lui signifia que les jésuites avaient touché la somme que ce 
prélat leur avait donnée par son testament pour fonder la phi- 

3 


84 HISTOIRE DU JANSENISME. 

losophie dans leur collége, que les pères déclarèrent eux-mêmes 
qu'ils ne pouvaient s’en dispenser sans agir contre l'intention 
du fondateur, et que l'affaire trainait dans de longues délibéra- 
tions qui cmbarrassaiont ce prince, Clément, informé du retard 
qu'on apportait à ses ordres, envoya quérir le général des jé- 
suites, se plaignit des lougueurs qu'on apportait à lui obéir sur 
l'affaire de Louvain ct lui déclura d'un ton un peu ému qu'il lin- 
terdirait lui-même et toute la Compagnie dans létat ceclésius- 
tique si l'on différait davantage. 

Aquaviva, frappé d'un ordre aussi exprès, manda aux jé- 
suites de Louvain qu'on renoncät immédiatement aux pré- 
tentions qu'on avait d'enseigner la philosophie par la permission 
du prince, qu'on congédiät les écoliers et qu'on fit protes- 
talion au recteur de l'université par-devant un notaire de 
l'obéissance qu'on rendait à Sa Saiuteté qui avait ordonné de 
renoncer à cette prétention; la chose s'exécuta comme le gé- 
néral Pavait ordonné, sans aucun délai; l'acte de renoncia- 
tion fut envoyé à Rome par le premier ordinaire dans toutes 
ses circonstances; et le Pape, satisfait de l'obéissance prompte 
que le pére général avait fait rendre à ses ordres, éerivit à 
l'archidue Albert par Frangipani, nommé évêque dans le 
royaume de Naples, son internonee en Flandre, pour le prier 
d'interposer son autorité afin que les jésuites n’entreprissent 
rien de nouveau dans Puniversité de Louvain, dont il lui re- 
commandait les intérêts. Les jésuites cependant, qui avaient 
été exelus de leurs prétentions avec tant de hauteur, donnè- 
rent lieu aux railleries de ceux qui leur étaient mal affectionnés 
dauns la ville, On se moqua d'eux et en publie et en particulier; 
on les traita de gens ambitieux qui ne pouvaient se contenter 
de leur état, sans aspirer toujours à quelque chose de 
nouveau ; on prit mème des précautions dans l’université 
pour empêcher qu'ils ue remuasseut davantage, et pour 
douuer des bornes à leur sunbition, et depuis ou les regarda 
comme des ennemis déclarés, dont il fallait éternellement se 
défier. 

Cétait là à peu près l'esprit qui régnait dans Lous in contre 
ces pères, et les dispusitions où lou étail dans l'université pour 
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ce qui les regardait, lorsque Jean du Vergier arriva dans cette ville 
pour étudier en théologie. Il ne lui fut pas difficile de conserver 
une espèce d'indifférence pour n'entrer en aucune façon dans 
ces particularités, ne connaissant pas même les jésuites qui 
étuient les principaux intéressés; il n’entra en rien de tout 
cela, n'étant prévenu d'aucun intérêt ui d'aucune affection 
pour, Pun ou pour lautre parti, comme il parait par la résolution 
qu'il prit d'étudier sous les jésuites dans lPobseurité de leurs 
écoles, qui n'étaient fréquentées presque de personne. En quoi 
il y a licu de s'étonner qu’un jeune homme aussi plein de feu 
et d'ambition eût pris la résolution de s'enfermer pour ainsi 
dire dans l’école des jésuites, d’où il ne pouvait raisonnablement 
espérer aucun avantage pour se faire connaître et pour acquérir 
de la réputation dans le public, à quoi il devait penser, ayant 
des qualités propres à faire du bruit dans le monde. Mais il 
faut dire la vérité, il n’était pas le maitre de sa destinée ni de ses 
résolutions quaud il prit ce parti, Bertrand Deschaux, qui avait 
fait la même carrière, et qui avait étudié la théologie sous les 
jésuites dont il avait été fort content, l'obligea à cela; et il 
y a apparence qu'il ne quitta Paris et la Sorbonne, où il awut 
déjà commencé ses études, que pour venir les continuer 
à Louvain, comme son évèque, de qui il dépendait en toutes 
choses, lavait déjà fait. On n'a point su si ce prélat, en 
donnant ce conseil au jeune du Vergier, avait eu d'autres rai- 
sons que celles de sa propre expérience et de l'affection qu'il 
avait pour les jésuites. On prétend aussi que du Vergier trou- 
vait son compte en étudiant auprès des jésuites, où l'on faisait 
en quatre ans ce qu'on fait en huit dans l'université, et où 
l'on tenait la jeunesse dans des longueurs qui n’acconnuodaient 
pas tout le monde. 

Ainsi ce jeune homnic, engagé chez ces pères saus les con- 
ualtre, commença son cours avec toute la ferveur que deman- 
dait de lui cette science. Il trouvait souvent en son chemin, 
allant et venant au collége, Lipse, avec qui il eut bientôt 
quelque commerce; il vit même dans ce grand homme de 
l'houuêteté, de la politesse et de la bonté, qui furent d'un 
grand charme pour lui et qui coutribucrent à lui rendre se» 
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visites plus fréquentes. L'obscurité de l'école où il s'était en- 
gagé ne le piquait pas assez pour lui donner ces airs d’émulation 
qui sont nécessaires aux jeunes gens afin de les exciter, et lui 
hissait d'un autre eôté une partie du temps qui lui était néces- 
saire pour eultiver ce grand homme. 

Ou n'a pas su bien précisément la durée de ce commerce 
que du Vergier eut avee Lipse que par les lettres de ec sa- 
vant qui ont été imprimées depuis sa mort. Le jeune théo- 
logien aimait la gloire, et avait bien de la passion pour l'é- 
tude, ce qui l'obligeait à faire sa cour assez régulièrement à 
Lipse pour profiter de ses conseils et pour mériter son appro- 
bation. C'était un homme consulté de toute PEurope sur les 
seiences, et qui était en quelque facon loracle de tout le 
pus, ee qui le rendait recommandable au jeune homme, 
qui espérait devenir considérable en le fréquentant. Lipse, qui 
était eivil et affable, le recevait toujours bien, et comme 
il lui trouva d'abord un naturel rude, il tâcha de ladoucir 
par de soin qu'il prit de laflectionner aux lettres humaines 
qui polissent les meurs, I le trouvait un peu réveur et dis- 
trait par l'application qu'il donnait à sa théologie, « Môlez, disait 
Lipse, Fétude des bellesdettres à cette science grave et sérieuse 
pour délasser votre esprit par ee mélange, sans cela vous ne 
réussirez pas. » 

Leur amitié devint telle que lorsqu'ils ne pouvaient se voir, 
ou par létat de Jeurs affaires, où par indisposition, ou à cause 
du mauvais temps, ils s'écriaient lun lautre de leur ca- 
binet; voici quelques fragments de billets que je trouve dans 
ce tome des Épitres de Lipse, imprimées en latin, car c'est en 
latin qu'il éerivait d'ordinaire aux savants, et c'est une réponse 
a un billet de du Vergier que cette première lettre. «Il y à 
bien de Pesprit dans votre billet, et Py ai trouvé beauconp de 
ee fen d'en haut que j'aime, je l'avoue, dans Ja jeunesse; 
eourage, mon cher, eultivons cet esprit et ce feu par l'étude 
de celte science divine où vous vous attachez, et par les ri- 
chesses des belles-lettres que tous les anciens ont mises en uvre 
pour orner cette céleste science, Vous me demandez mon avis 
ur ki lettre que vous écrivez à votre évèque: je la trouve 
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bien, et remplie de cet esprit qui brille si fort dans vous. » Il est 
vrai que Lipse, qui avait entrepris en quelque manière la con- 
duite de ce jeune homme qu'il encourageait par son secours ct 
par ses conseils, avait coutume de lui inspirer l'amour des lettres 
humaines, et de lui répéter souvent qu'il fallait adoucir la sé- 
cheresse de la théologie, qui est une science difficile d'elle- 
même et épineuse, par la lecture des Pères grecs et des Pères 
latins, afin de se soutenir par ce tempérament contre les dé- 
goûts qui viennent d'ordinaire aux jeunes gens quand ils 
abandonnent trop à l'air see et austère de la scolastique toute 
pure. 

Du Vergier écouta peut-ètre plus qu'il ne devait un conseil 
si sage, mais qui dans la suite lui devint préjudiciable, car le 
plaisir qu'il prenait à la lecture des Pères le dégoûta de la théo- 
logic; il S'abandonna en jeune homme à son plaisir, et walla pas 
assez au solide; et ce fut de là qu'il prit dans la suite cet éloi- 
gnement de la scolastique, à quoi il parut depuis peu affec- 
tionné ; d'ailleurs, comme il n'avait nul génie pour léloquence 
par le caractère de son esprit qui était embarrassé et profond, 
il ne tira pas tout le secours de la lecture des auteurs pro- 
fanes et des Pères grees et latins qu'il eût pu en tirer s'il avait 
eu plus de disposition à devenir orateur. Voici ce que Lipse 
lni en dit dans un billet qu'il lui écrivit le 9 mars de l'année 
1603. « On vous conseille de lire Cicéron, pour prendre son 
esprit dans cette lecture. Je ne sais si on vous donne un bon 
conseil; pour moi je ne suis pas de cet avis, car votre génie 
vous porte ailleurs. » En effet, il n'avait point du tout l'esprit net, 
il avait je ne sais quoi de profond dans l'imagination qui ren- 
dait souvent son expression embarrassée et confuse, comme on 
verra bien mieux dans la suite de cette histoire et dans la ma- 
nière dont il écrivait à ses amis, et Lipse avait raison de ne lui 
pas conseiller de s'adonner à l'éloquence; il n'avait nul talent 
pour parler en publie, non-seulement par les défants naturels 
qu'il avait. pour la parole, mais bien davantage par la qualité de 
son esprit essentiellement obscur. H samusa aussi à faire des 
vers, comme Lipse lui conseilla, mais la postérité n'en a rien 
su que par un billet de ce savant. 
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A la vérité il ne put pas avoir commerce avee ce grand 
homme, ni mériter son suffrage sans qu’on le sút dans la 
ville et qu'on en parlât. Jansson, qui était attentif à ob- 
server tout ee qui se passait à Louvain, et surtont dans les 
choses qui avaient quelque rapport aux jésuites, ne put en- 
tendre parler d'un jeune Français qui avait mérité l'estime de 
Lipse, et qui avait renoncé aux degrés pour étudier d'une ma- 
nière si obseure chez les pères, sans s'informer de son des- 
sein dont il ne voyait pas le mystère, ne doutant pas qu'il n'y 
en eût. 

Et c’est ici que je ne puis m'empêcher de m'abandonner un 
peu à mes conjectures; car, quoique je ne trouve dans mes mé- 
moires aucun vestige de commerce du jeune du Vergier avec 
Jacques Jansson, ee zélé défenseur de saint Augustin, dans un 
temps où ce jeune homme faisait du bruit à Louvain par l'estime 
que Lipse avait de lui, quoiqu'il ne paraisse pas même qu'ils 
se soient vus, il y a si pou d'apparence que ces trois personnes 
qui ont tant remué pour rétablir la doctrine de Bains, prév nus 
qu'ils étaient que cette doctrine était celle de s:int Augus- 
tin, qui n'ont formé de parti que sur les ruines de ce vieux 
docteur, dont Jansson faisait son idole, et qui ont passé le reste 
de leur vie pour se faire un plan nouveau de la grâce sur celui 
que Baïus avait imaginé ; il y a. dis-je, peu d'apparence que, 
s'étant trouvés tous trois à Louvain, ils maient en aucune confé- 
rence sur ee vaste projet, qui a été depuis l'unique objet de 
leurs travaux et de leurs veilles. Après tout, comme je me pra- 
pose de donner en cette histoire mes certitudes pour des choses 
ludubitables, et mes conjectures pour des conjectures tontes 
pures, je n'ose assurer que cela soit, et je m'en tiens toujours 
scrupuleusement à mon principe, que, n'ayant trouvé aucune 
trace de commerce et de liaison de du Vergier et de Jansson 
à cette époque, je ne suis pas assez hardi de faire passer pour 
une vérité ce qui ne me parait qu'une vraisemblance. Rien 
aussi mest plus vraisemblable que cet nmonr de saint Angus- 
tin, cette préférence de ce Père à tons les autres, ee zèle 
aveugle pour sa doctrine, et cette prévention qui s'était si fort 
établie dans le cœur de Jansénins et de dn Vergier (et qui 
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les a pour ainsi dire possédés le reste de leur vie d'une manière 
qu'ils s'en sont fait une occupation de plus de quarante ans 
durant) aient été puisés ailleurs que dans les entretiens et 
comme dans le sein du plus zélé sectateur de saint Augustin 
de ces derniers siècles, vu qu'ils étaient en même temps, en 
méme lien et dans un âge pour Jansénius et du Vergier où 
l'on prend les grandes résolutions que la jeunesse donne de la 
vienenr pour poursuivre. 

I y avait déjà près de quatre ans que du Vergier étudiait la 
théologie, lorsque l'ordre lui vint de son pays de se préparer à 
sontenir son cours àla manière des jésuites; et il y a de Fap- 
parence que les mesures étaient prises avee sa famille pour 
dédier ses thèses à l'évêque de Bayonne. Il soutint done sa 
thèse, deux heures et demie le matin et autant le soir, le 26 avril 
de l'année 1604. Ce fut le père Mare van Voerne, professeur 
de théologie au collége des jésuites, qui présida la cérémonie; 
et dans l'épitre dédicatoire à Bertrand  Deschaux , en lui 
rendant compte des raisons qu'il a enes de Ta ni dédier, 
du Vergier avoue l'obligation qu'il lui a d'avoir toujours 
eu soin de sa conduite et d'avoir pris part à ses études 
comme l'aurait fait son propre père s'il eût vécu; il déclare 
que c’est lui qui a choisi pour le former aux grandes sciences 
la Flandre, dans la Flandre Louvain, et dans Louvain le 
collége des pères jésuites; il dit que c'est dans ces sources 
si riches et si abondantes qu'il a puisé ce qu'il a de pur et de 
solide dans les études, et qu'il serait le plus ingrat de tous les 
hommes s'il n'avait bien de la reconnaissance du secours qu’il 
a tiré denx, qu'il ne Foubliera jamais pendant qu'il vivra, 
assurant qu'il les regardera toujours comme des gens qu'il 
honore de sa bienveillance et auxquels il était obligé. Ce sont là 
les sentiments de du Vergier que j'ai copiés sur l'original de 
lépitre latine qui est à la tête de ses thèses. 

Je ne sais pas quels progrès il avait faits dans l'étude des 
lettres humaines. mais le latin de l'épitre qu'il avait composée 
lui-même est d'une obscurité fort convenable au caractère de 
son esprit naturellement embarrassé et confus, et d'un style 
de la dernière médiocrité, Pour le succès qu'il eut en sa dis- 
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pute, on n’a pu savoir rien autre chose que ce qu'en a écrit 
Juste Lipse dans un billet qui se trouve parmi ses lettres im- 
primées après sa mort. Voici ce qu'il en dit: «Je vis ces 
jours passés le jeune du Vergier répondre de toute la théo- 
logie dans une grande assemblée; il le fit avec tant d'esprit, 
tant de force, d'un air si aisé, qu'il mérita l'approbation de tous 
eeux qui Pécoutaient et auxquels il plut fort. J'ai cru lui devoir 
ce témoignage, que je lui rends ee 13 mai 4604.» 

Car, quoiqu'il y ait lieu de ne pas compter beaucoup sur le 
témoignage de ce savant, qui était favorable à la jeunesse 
dans les jugements qu'il en faisait, et qui était fort libéral de 
son approbation, comine il paraît dans ses livres qui en sont 
pleins, il ne faut pas laisser d’avouer que du Vergier avait de 
la pénétration, et mème de cette subtilité d'esprit propre aux 
sciences les plus sublimes; et il y à sans doute lieu de croire 
qu'il aurait fait de grands progres dans la théologie, où il s'est 
égaré tant de fois dans des sentiments si écartés sur la religion, 
S'il ne s'était point trop dissipé l'esprit à la lecture des poëtes 
anciens, et ne s'était point trop amusé à faire des vers, et 
trop attaché aux lettres humaines, où après tout il ne réussit 
que médiocrement, ear ce n'était point pour ces sortes de 
scienees qu'il avait du talent. 

Quoi qu'il en soit, il partit de Louvain peu de jours après avoir 
soutenu ses thèses, pour se rendre à Paris, doù il ćerivit à Lipse 
de grandes lettres de remerciments; et comme il trouva son 
ami Jansénius établi dans cette ville, il eut quelques con- 
férences avec lui, car ils se virent souvent; mais il ne parut 
rien de ces conférences qui ait eu du rapport avec le grand 
dessein qu'ils formérent plus tard. Ce fut alors que du Vergier 
entreprit de répondis sur toute la doctrine de saint Thomas 
aux Grands-Augustins, où il trouva de l'opposition comme 
j'ai déjà remarqué. Dès que sa mère sut qu'il était en France, 
elle le pressa par de fréquentes lettres de la venir trouver à 
Bayonne, ne pouvant plus différer de le voir après ane si longue 
absence, et avant un si grand besoin de lui et de ses con- 
seils; il se rendit alors aux désirs si justes d'une mère dont il 
avait sujet d'être content, H partit de Paris, arriva à Bavonne; 
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mais il ne se trouva pas en état de donner à sa mère le conten- 
tement qu'elle attendait de lui; il était l’aîné et déjà dans un 
âge où il pouvait prendre quelque connaissance des affaires de 
la maison; elle l'en conjurait, lui représentant sa vieillesse, ses 
infirmités, son peu de capacité aux affaires. Du Vergier, par un 
esprit inspiré d'en haut, lui répondit que Dieu le destinait à 
de plus grandes choses, qu'il avait acquis de la science dont il 
devait lui rendre compte, comme d'un talent dont il l'avait 
qualifié, et que venant d'achever son cours de théologie avec 
une grande application, il croirait agir contre l’ordre de la Pro- 
vidence de se borner à une fortune particulière, Et ce fut d’un 
ton de prophète qu'il dit cela. 

De si grandes raisons éblouirent. la dame, lui fermèrent la 
bouche sur son intérêt particulier et sur l'intérêt de sa maison 
et les grandes idées qu'elle conçut de la destinée de son fils 
par le discours qu'il venait de lui faire, et l'obligérent à laban- 
donner à sa propre conduite, sans penser désormais à len 
détourner. Ainsi ce jeune homme, maître de lui et de ses ré- 
solutions, après avoir laissé le soin de sa maison à sa mére et à 
ses frères qui le regardaient déjà comme un homme destiné à 
quelque chose de grand, ne peusa plus qu'à la retraite, pour 
s'y enfermer tout à fait et renoncer entièrement au commerce du 
monde. 

Son père avait une maison de campagne nommée Campi- 
prat, bâtie sur la hauteur voisine de Bayonne qui regarde la 
mer. La situation en était heureuse, les promenades belles, 
l'air pur, la vue étendue, propre à ne lasser jamais. Enfin le lieu 
devait être agréable à un homme qui cherchait la solitude ; et ce 
fut là aussi qu'il se retira, soit qu'il eût une grande avidité d’ap- 
prendre, soit qu'il fût ennuyé de tout le reste, soit qu'il lui 
passât déjà par la tête quelque chose de ces grandes idées 
qu'il eut depuis; et quoique le premier projet de ces vastes 
pensées qui occupèrent depuis son esprit ait été formé dans ce 
lieu, il n'y a nulle apparence qu'il y pensät dès ce temps-là, 
qui fut le commencement de sa retraite. L'affaire demandait 
une plus profonde méditation et plus de temps pour la con- 
certer; et comme on ne parvient que par degrés aux dernières 
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extrémités, il n'est point vraisemblable qu'il pensât à faire dans 
l'Église des innovations, qui allaient au renversement de la re- 
ligion, dans un temps qui ne fut à proprement parler que son 
premier noviciat. 

Ainsi ce n'était qu'à parcourir les auteurs grecs et latins et 
quelques-uns des Pères qu'il employa ce premier loisir, selon 
le plan que Lipse Jui avait tracé; et quoique la plupart des 
jeunes gens soient sujets à é'égarer dans eette route quand 
ils ne font que commencer, il ne laissa pas de s'y embarquer 
sans aneun guide, du moins à ce qui n'a paru, tant il avait 
bonne opinion de lui-même: et quoiqu'il ne sortit presque ja- 
mais de sa retraite, qu'il n'eût aucun commeree avec le monde, 
qu'il ne fit pas même les visites dont on ne se dispense point, il 
ne laissait pas de recevoir celles de son évêque, qui venait de 
temps en temps le voir, paree qu'il aimait les lettres et voyait 
volontiers ceux en qui il trouvait quelque capacité; était même 
une espèce de ragoñt pour ee prélat que de venir quelquefois 
s'enfermer avee ce jeune reclus, pour parler de sciences et d'an- 
tres choses qui lui tenaient au cœur. 

Il y avait déjà près de deux ans que du Vergier menait cette 
vie cachée et solitaire sans voir personne que quelquesams de 
sa famille, qui venaient lui dérober des moments de son loisir, 
et auxquels ne pouvait pas fermer sa porte, lorsqu'il com- 
menga à S'ennuver dune vie si retirée et dune étude anssi peu 
divertissante que eelle à laquelle il s'était attaché, ee qui lui fit 
penser à faire venir de Paris son cher ami Corneille Janssen. 
Soit qu'il erût que Pennut de Ja retraite diminnerait par des 
conférences sur les matières qu'ils auraient étudiées, soit qu'ils 
eussent convenn en se séparant qu'après qu'il aurait réglé ses 
affaires avee sa famille, il lui manderait de venir le trouver pour 
établir une espèce de société entre eux afin d'étudier dans Ha 
vue de quelque dessein, il est vrai qu'il ne sest rien trouvé 
de bien eertain surtout cola que je voulusse donner pour d'autre 
chose que pour des conjeetures. Corneille. qui n'était arrêté 
à Paris que par deux enfants qu'il instruisait, comme Jai déjà 
remarqué, n'eut pas de peine à se rendre aux empressements 
de son ami. I se mit en chemin, et arriva à Bayonne après 
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un voyage assez heureux. Ils se rendirent un compte mutuel 
d'eux-mêmes l'un à l'autre, et après avoir passé quelques 
jours à recueillir les premiers fruits d’une amitié anssi sincère 
et aussi tendre qu'était la leur, ils pensèrent au plan qu’ils 
devaient prendre pour leurs études, afin d'en profiter l'un et 
l'autre. 

Voiei l'ordre qu'ils établirent dans leur travail. Ils don- 
mient tout le matin à l'étude particulière et à la méditation sur 
leur étude, chacun travaillant de son côté sans aucune inter- 
ruption; et après les repas ils se promenaient quelque temps, 
quand Ja saison le permettait, pour faire un exercice réglé et 
pour se délasser de leur application, et ils conféraient ensemble 
de ce qu'ils avaient étudié le matin. Leurs promenades re- 
commencent vers le soleil couchant an temps que les jours 
Sont plus longs et plus beaux ; fout enfin était fort réglé dans 
tout ce qui se faisait en cette solitude, On commenca d'en 
parler à la ville comme de quelque chose d’exiraordinaire ; on 
disait que le jeune du Vergier, déjà savant bien au-dessus de 
son âge, s'était enfermé daus la maison de campagne de feu 
son père pour y étudier aveg un jeune Hollandais, arrivé de- 
puis quelque temps de Paris, et qu'ils pensaient l'un et l'autre à 
quelque grand dessein; ce n'était qu'avec admiration que le 
peuple regardait cela, louant ka sagesse et l'application de ces 
denx jeunes gens, et l’on ne dountait pas à la ville qu'il ne se fit 
dans une retraite si cachée quelque chose de trop grand et de 
trop mystérieux pour être exposé aux veux du publie et aux 
discours du peuple. 

Ce fat, en effet, qu'ils jetèrent les premiers fondements du 
grand onvrage qu'ils méditaient en parcourant les Pères, les 
conciles, l'histoire ecclésiastique, saint Augustin. et tout ce qui 
pouvait leur servir; déjà les éerits qu'ils faisaient sur les 
livres qu'ils parcouraient grossissaient en collections, et le 
trésor qu'ils amassaient par leur travail croissait de jour en 
jour, car personne n'osait les interrompre. Leur seul évêque 
les visitait; il admirait leur attachement à l'étude, sans com- 
prendre ni même s'informer de ce qu'ils prétendaient par là, 
ne voyant encore rien dans Ja durcté de leur travail qwune 
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grande passion d'étudier et de devenir savants, à quoi il les 
exhortait le premier, regardant leur retraite comme quelque 
chose qui serait un jour utile à l'Église, si Dieu y donnait sa 
bénédiction. Ils travaillent eux-mêmes comme des gens qui 
ne savaient peut-être pas bien ce qu'ils faisaient, n'ayant en- 
core rien dans la tête que de fort confus et de fort indigeste, 
tant était vaste la grandeur du projet qu'ils méditaient, où 
ils ne voyaient encore rien de réglé. 

Mais à arriva peu après une petite aventure qui les obligea 
d'interrompre leur étude dans la plus grande chaleur de leur 
travail, I y avait sur la frontière du royaume de Navarre des 
restes de l'ancienne famille de Deschaux, une des plus nobles de 
la province, possédant un vieux château au pied des Pyrénées, 
proche Suint-Tean-Pied-de-Port, qui avait souvent donné de la 
jalousie au ri de Navarre par la force de sa situation, et qui, 
dans les guerres de ki religion soutenues avec tant d'opiniätreté 
par Jeanne d'Albret, avait été pris, rasé, et rétabli autant de 
fois par les ancètres de l'évêque de Bayonne, où lon se 
faisait une espece d'honneur d'ètre dans les intérêts de ja 
France contre la Navarre autrefois, et depuis contre VEs- 
pagne. Henri IV, étant devenu roi de France par la mort 
subie et hnprévue de Henri HE, reconnut lui-même ta fidé- 
lité de celte maison, qui ne balança pas à lui livrer cette 
place sur la frontière d'Espagne, et à signaler sa fidélité par 
des serviees importants qu'elle lui rendit, et c'était une es- 
pree de gage du dévouement de eette famille au service de la 
France que ce château. Ce fut par là que Bertrand, s'étant in- 
sinué dans les bonnes grâces de Henri IV, fut fait premièrement 
évêque de Bayoune, et depuis archevéque de Tours sous 
Louis XEHE qui lui douna le collier de l'ordre du Saint-Esprit, 
lequel était alors une grande marque de distinetion pour ceux 
à qui le rot faisait eet honneur. Ce fut enfin par Ki que ce 
prélat était toujours bien reçu à la cour, qu'il avait les en- 
trées au Louvre comme les officiers qui servent aupres de la 
personne du prinese, qu'il fisait des vovages assez fréquents à 
Paris, et qu'il était anpres du roi qnand l'occasion se pré- 
senta de parler du jeune savaut, dont il était lui-même si entêté, 
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qu'ille vantait partout comme l’homme le plus savant du royaume. 
On disputait depuis quelque temps avec assez de chaleur à la 
cour sur une question de cas de conscience qui faisait du bruit, 
et sur laquelle chacun prenait son parti selon ses lumières ou 
selon son inclination. Le roi ayant été voir une dame qu'il ai- 
mit, on parla dans le cercle de ce qu'il y aurait à faire s'il 
était enfermé dans une place forte propre à soutenir un long 
siége où les vivres manqueraient, et si en ce cas il ne pourrait 
pas faire égorger un de ses gardes pour se nourrir, n'ayant rien 
autre chose à manger. La dame, qui avait bien de l'esprit, 
jugea que cela ne lui serait pas permis, et qu'il vaudrait mieux 
rendre la place. Il se trouva des courtisans, qui sont d'ordinaire, 
ou qui du moins étaient alors gens peu instruits dans la religion 
et sans principes, qui, pour flatter leur maitre, soutenaient 
que par le droit qu’il a de vie et de mort sur ses sujets, il pou- 
vait sans doute faire égorger un de ses soldats. Le roi, qui ré- 
tait pas le mieux instruit du monde dans l'essentiel de sa reli- 
gion, n'en doutait pas, tout équitable ct clément qu'il était, 
mais il faisait ee que font tous les princes dans leurs intérêts 
qui se flaitent toujours. Les esprits s'étant partagés sur cette 
question, chacun en parlait selon ses vues, et rien n’était plus 
à la mode à la cour que cette dispute, lorsque Bertrand Des- 
chaux, qui était arrivé de Bayonne depuis peu, commença à 
dire au roi qu'il avait un homme de son diocèse fort capable 
de dire son sentiment sur cette question, car il n'ignorait rien. 
Enfin il prôna si fort le mérite de du Vergier, qu'il fit venir au 
roi la curiosité de savoir son sentiment sur cette matière, sur 
laquelle il trouvait une si grande diversité d'avis. Bertrand 
manda, par le premier ordinaire, à son savant que le roi sou- 
haitait qu'il écrivit sur ce sujet et qu'il lui envoyåt son opi- 
pion. Et ce fut cette occasion qui donna lieu au livre que du 
Vergier fit alors et qu'il appela la Question royale, parce que ce 
fut de la part du roi que l’évêque lui en fit la proposition, et 
qui fut depuis imprimé à Paris, l'année 1609, chez Toussaint 
du Brey. 
Voici le plan du livre dans lequel il ne pose nullement la 
question comme le roi Favat posée, et comme elle fut dis- 
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putée de toute la cour. Chacun avait conçu la proposition 
d'uue manière où il n’y avait pas de difficulté; mais ce nou- 
veau docteur, pour la vendre obscure et difficile, y avait 
répandu des nuages ct avait pris la chose de travers. D'ar- 
gument principal du livre était de savoir s’il est permis de 
se huer, sur quoi il prétendait d'abord que non-seulement 
en certaines circonstances il est permis de se tucr, mais 
quon y est obligé, et il se proposait de prouver Pun et Pautre, 
Ce qu'il fit sans aucune autorité de conciles ou des saints 
Pères, mais par des raisons les plus obscures du monde. Et 
après un long discours pour prouver une si détestable doc- 
trine, if concluait qu'il y a quelque chose de vicieux et de déréglé 
dans le meurtre du prochain qui ne tombe nullement dans celui 
de soi-même, qui est bien plus innocent, parce que celui qui 
se tue peut prendre des mesures avec lui-même par l’état de 
sa conscience, qu'on ne peut prendre en tuant un autre. A la 
vérité, un parcil raisonnement n'est jamais tombé dans wne 
tète bien saine et daus un esprit élevé avee les maximes de notre 
religion. Tout le reste du livre est si pleiu d'horreurs qu'on ne 
peut le lire de sang-froid sans feémir; est aussi ce qui woblige 
à supprimer des misonnemenls st epouvantables et une doctrine 
si horrible, Mais entin, soit que l'énormité de cet ouvrage blessät 
la candeur de notre nation, qui est naturellement portée à Phu- 
manité, soit que le roi Henri IV, qui avait donné le sujet de ce 
livre et avait ordonné qu'on l'éerivit, fût peu de temps après 
assassiné par ce malheureux qui osa mettre sa main parricide 
sur la personne sacrée de ee grand monarque, cet abominable 
livre n'eut presque pas de cours; on n'en fut pas content à la 
cour parce qu'il n'avait nullement traité la question qui avait été 
proposée, et on en eut horreur dans le public tant il parut 
détestable. 

Ce fut là le pranier coup essai de ce théologien, qui se vanta 
depuis d'être si attaché à la doctrine de saint Augustin. I n'y a 
nulle apparence qu'il eùt lu ce que ce père enseigne dans le 
livre premier de la Cité de Dieu’, où il prouve qu'il west pas 
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- permis de se tuer pour éviter le plus grand de tous les maux, 
qui est le péché, car s’il avait lu ce que ce grand saint en à 
écrit, il n'aurait osé donner dans un sentiment si barbare en s’é- 
loignaut si fort de sa doctrine; mais, pour comble d’abomination, 
il appuyait les principaux raisonnements de ce bel ouvrage de la 
maxime dout les guostiques avaient coutume d'appuyer toute 
linfunie et la prostitution de leurs détestables mystères, car ils 
croyaient qu'en disant que tout était pur aux àmes pures, ils 
autorisaient par là tous leurs désordres. C'était là le fonde- 
ment sur lequel du Vergier établissait ce qu'il y avait de plus 
essentiel dans l'opinion qu'il enseignait, qu'on pouvait se tuer 
sans blesser sa conscience, parce que tout est pur aux àmes pures. 

On n'a pas su quel fut le sentiment de Jansénius sur ce pre- 
mier ouvrage de son ami, qui avait pris une manière de supé- 
rurité ch toutes choses sur lui et qu'il conserva toujours. La 
cour et le peuple en furent également mal satisfaits, c'est-à-dire 
ceux qui le virent ou en entendirent parler. L'évèque de 
Bayonne, qui avait produit l'auteur, wen devait pas être 
content, mais il ne laissa pas de considérer toujours du Ver- 
gier comme sa créature ct de le combler de ses bienfaits, eur 
ayant vaqué une cure considérable dans le bourg d'Isathuüa, 
de près de mille écus de rente, il la douna à du Vergier 
qui wen profita que par une grosse pension qu'il en tira, 
ue pouvant se résoudre à faire résidence dans un air aussi 
grossier, parmi des Basques qui n'entendaient pas le fran- 
cais; il en traita avec un prètre nawurais, nommé Guil- 
lentena, qui fut pourvu du bénéfice moyennant la pension. A 
la vérité, l'attachement qu'il avait à l'étude l'obligea aussi à 
se tenir dans sa maison de Campiprat, où il continua avec son 
collègue à étudier les Pères de L'Église. 

Il vaqua aussi, peu de temps après, une chanoinie dans lé 
glise cathédrale de Bayonne que l'évêque donna à du Vergier, ne 
voyant ricn dans son diocèse comparable à lui, ni qui méritàt 
mieux d'avoir part à tout ce qui se présentait d'avautageux. Mais 
ilne put consentir à recevoir le bénéfice qu'après avoir obtenu 
du chapitre la dispense d'assister au chœur seulement les dinin- 
ches et les jours de quelque célébrité extraordinaire. I obtint 
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aisément cette dispense par l'entremise de l’évêque qui entre- 
prit de la lui faire accorder. 

Il y avait alors une vieille cérémonie dans l’église de Bayonne, 
qui avait lair un peu profane et choquait bien des gens : on 
présentait sur l'autel, dans les messes des morts, une brebis 
égorgée avec des circonstances qui avaient quelque chose d'in- 
décent et peu convenable à la pureté des autels. Un jeune ca- 
pucin qui avait du zèle entreprit de combattre cette cérémonie, 
et, prêchant le carême, il s'emporta avec bien de la chaleur 
contre une pratique si puïenne. Il était de Fintérèt du chapitre 
de soutenir cette coutume autorisée par l'antiquité, et on n'eut 
pas de peine à engager du Vergier à écrire contre le prédica- 
teur pour la défendre; il le fit d'une manière où il parut de 
Paigreur et de la véhémence plus que men demandait une dis- 
pute qui se faisait pour une pratique de dévotion, ct qui devait 
se traiter dans les voies de la douceur entre deux ecclésias- 
tiques. Du Vergier, qui avait une démangeaison d'écrire, s'at- 
tachait à ces petits sujets qu'il trouvait en son chemin comme 
une matière propre à l'exercer aux grandes choses qu'il mé- 
ditait; mais Cétait toujours d'un style amer qu'il écrivait, 
paree qu'il suivait trop son tempérament, L'affaire fit du bruit 
dans le peuple, ct si le eapucin, qui fut traité de jeune dé- 
chunateur, weùt eu plus de modération que son adversaire, 
elle eùt été portée à de grandes extrémités qui auraient causé 
beaucoup d'émotion dans la ville. 

Environ ee temps-là, on délibéra sur la fondation d'un col- 
lége pour l'instruction des enfants; on trouvait à redire, et avec 
fondement, que la capitale d’une province aussi considérable fút 
dépourvue de ce secours qu'on était obligé d'aller chercher bien 
loin pour Péducation de la jeunesse, I se trouva plusieurs per- 
sonnes d'autorité dans la ville qui, dans cette délibération, 
donnèrent d'abord leur suffrage aux jésuites, lesquels commen- 
caient à se signaler dans plusieurs villes du royaume par le soin 
qu'ils prenaient d'élever les jeuues gens dans les lettres; on citait 
méme les services qu ils venaient de rendre à l'Église daus le 
Béarn malgré à répugnance qu'y mit d'abord le parlement de 
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d'Arnault Lemaitre, évêque d'Oléron, qui, ayant trouvé presque 
tout son diocèse ruiné par le commerce des calvinistes, auto- 
risés par son prédécesseur, commençait à y rétablir la religion 
et les mœurs par le soin des jésuites qu’il avait appelés à son 
secours, et Henri IV, qui avait pris confiance au père Pierre 
Cotton pour la conduite de sa conscience, ayant témoigné à la 
plupart des évêques de son royaume qu'ils ne pouvaient mieux 
fure pour le bien de leurs peuples et pour l'intérêt de leur 
diocèse que de se servir des jésuites, par l'expérience qu’il en 
avait faite lui-même dans tous les lieux où il les employait, 
ces raisons parurent dignes d’être considérées par tous ceux 
dont l'esprit n'était point prévenu. Ainsi on fut fort sur- 
pris de voir du Vergier, qui n’ignorait pas de quoi les jésuites 
étaient capables pour l'instruction de la jeunesse, et qui devait 
avoir encore lesprit plein des idées que la reconnaissance lui 
avait imprimées si avant dans le cœur, comme il le déclara 
lui-même à Louvain à tous ses amis, et comme il le marqua si 
expressément dans l'épitre qu'il mit à la tête de ses thèses; cet 
homme, dis-je, qui avait été formé aux grandes sciences par les 
mains de ces pères fut celui de toute l'assemblée qui s’'opposa 
avec plus de chaleur à ceux qui les proposaient pour le collége 
de Bayonne. 

Il ne s'était rien passé, ce semble, depuis son retour de Lou- 
vain qui düt l'obliger à changer si fort de sentiment et à 
prendre un esprit d'opposition et d'animosité envers des per- 
sonnes à qui il avait fait de si grandes protestations de bien- 
veillance, ce qui donne lieu de croire qu'on le gåta à Louvain 
par les intrigues de Jansson, qui lui avait inspiré du zèle pour la 
doctrine de saint Augustin, qu’il prétendait avoir été corrompue 
par les jésuites, ou à Paris même lorsqu'il y séjourna quelques 
mois avant de revenir en son pays. Ce fut la première dé- 
marche qu'il fit contre eux et qui soit venue à la connaissance 
du public. 

L'évèque ne fut pas tout à fait de son avis en opinant en 
cctte délibération; il avait conservé de l'estime pour les jé- 
suites depuis le temps qu’il avait fait ses études en leur col- 
lége de Louvain, et comme il n'entendait pas mal sa cour, la 


4 


50 HISTOIRE DU JANSENISME. 


considération que Henri IV avait pour le père Cotton ne l'a- 
vait point gåté à l'égard de cette société; mais, par un 
intérôt de peu de conséquence, il avait opiné pour donner ce 
collége de Bayonne à des séculiers qui n'auraient pas be- 
soin d'une fondation, car il avait été ordonné sous Charles IX, 
par l'édit d'Orléans, qu'on fournirait dans chaque église cathé- 
drale une prébende pour la fondation d'un collége dans les villes 
où iliy en anmait pas, afin de pourvoir à l'éducation de la jeu- 
nesse ct pour servir de barrière à l'hérésie de Calvin qui se ré- 
pandait partout. 

L'évèque de Bayonne prétendait qu'en donnant le collége à 
gouverner à des séculiers il sauverait la prébende de la cathédrale, 
qu'il aurait fallu donner aux jésuites, et conserverait une de ses 
nominations qui lui étaient chères par le peu qu'il avait à en 
disposer. Comme il s'était rendu maltre dans tout le pays 
par la considération où l'on savait qu'il était en cour, son avis 
fut suivi sans aueuur contestation, et du Vergier y trouva 
son compte, parce que dès que la résolution eut été prise de 
donuer ladininistration du collége à des séculiers, il fit en 
même temps nommer par l'évêque Corueille Janséuius, son ami 
et son collègue, pour principal, c'est-à-dire eclui qui devait avoir 
la direction du temporel et du spirituel de toute la maison. 

À la vérité, ils s'attachérent d'abord l'un et Tautre avec tant 
d'ardeur à l'étude, qu'ils passèrent quelque temps sans penser en 
aueune facon à leur établissement; mais la pensée leur en vint 
dès qu'ils eurent jeté une partie de leur feu dans leurs études. 
ils crurent même qu'il était de leur prudence de se faire un 
fonds pour leur subsistance afin de n'être pas toujours exposés 
à cette servitude de la névessité qui cause tant de distraction 
pour chercher ses besoins, Le poste où se vit Jansénius len- 
couragca à travailler encore davantage, et quoiqu'il fût obligé 
de se passer de son cher collègue, ils ne laissèrent pas de conti- 
uuer leurs études sur le mème plan et de suppléer par de fré- 
quentes conférences à l'obligation qu'ils eurent de se séparer. 

I est incroyable combien de livres ils expédièrent, ou pour 
en faire des extraits, ou pour en copier les endroits qui leur 
étaient nécessaires, et combien de richesses ils ramassèrent dn- 
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rapt cette retraite, pendant laquelle ils résolurent de renoncer 
à tout, et on aura de la peine à croire combjen ses deux jeunes 
hommes donnèrent de temps à une si rigoureuse retraite, car 
ils y passérent près de onze ans. Ce fut aussi dans cette profonde 
solitude et par un travail si opiniätre qu'ils conunenctrent à se 
remplir l'esprit de cette immensité de doctrine qui parut depuis 
dans leurs ouvrages et qu'ils se firent ce fond de capacité qui 
leur donna lieu à Fun et à l’autre de faire tant de bruit dans 
la suite de leur vie, ainsi que cette histoire nous l'apprendra. 
Mais on doit faire ici une réflexion qui ne sera pas hors 
d'uuvre, c’est qu'il fallait une aussi grande ambition que celle 
d'innover dans la religion, qui est la plus grande de toutes 
parce qu'elle exerce son empire surles cœurs, pour soutenir tout 
ce que cette réclusion avait de sombre et d’affreux dans un âge 
qui n'aime et ne cherche que la liberté et le divertissement; 
c'était une violente passion qu'ils avaient tous deux de devenir 
chefs de parti, et de s’abandonner éperdument à l'espoir de 
domination. Cette soif dévorante qu'ils avaient pour l'étude 
était causée par une soif qui les dévorait bien davantage et qui 
les cxcitait à devenir les réformateurs de la religion, car il ne 
fallait pas un moindre intérêt pour les ensevelir dans uuc so- 
litude aussi obscure que celle dans laquelle ils s'étaient en- 
fermés. On ne fiuirait poiut si on s’abandonnait à toutes les 
vues que serait capable de donner cette réflexion que je laisse 
à faire à ceux qui savent les ressorts cachés qui font agir les 
passions les plus fortes et les plus violentes, telle qu'était celle 
qui occupait le cœur de ces deux ermites qui ne furent pas 
de si bonne foi que la ville et la province aux yeus desquelles 
ils s'enfermercnt d'abord le crurent. 

Tout ce qui se passa dans cetle retraite pendant tant d'an- 
nées fut enveloppé d'un silence si sombre qu'on n'a jamais pu 
le pénétrer; il y en a qui ont cru que l'on y avait déjà jeté ces 
fondements et préparé les matériaux du livre De la fréquente 
communion, et qu'on ne pensait pas encore aux matières de la 
grâce, qui ue leur vinrent en l'esprit que longtemps après. Pour 
moi, qui ne trouve rien de tout cela dans les mémoires qu'on 
m'a fournis qui puisse même fonder des convictions, je ne me 
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hasarderai point à dire ce que je crois sur une conduite si obs- 
cure; il suffit de penser qu’on y avait des desseins qui mar- 
quaient une grande entreprise par un travail si énorme, et par 
un renoncement si extraordinaire au repos et à la liberté qui 
sont ce qu'il y a de plus cher et de plus doux dans la vie. 

Mais entin cette union si étroite de ces deux amis, cette 
liaison cimentée par un si long commerce, entretenue par un 
travail si laborieux, et cette habitude contractée par un atta- 
chement réciproque de tant d'années, tout cela fut rompu du 
eôté d'où on avait le moins à craindre, car ce fnt par un nou- 
veau degré d'honneur qui arriva à l'évêque de Bayonne, à quoi 
il wy avait pas de remède. Et voici de quelle manière la chose 
arriva. 

Bertrand Deschaux était devenu puissant dans la province 
par le crédit qu'il avait à la cour. Henri IV l'avait toujours 
bien traité, et outre, la reine mère, le ministre qui gouver- 
nait sous elle et qui était alors le marquis d’Ancre, continu- 
rent à le considérer. Le crédit de l'évêque, qui lui venait 
de son assiduité à la cour et de son industrie, ne laissa pas 
que de donner un peu de jalousie au comte de Grandmond, 
gouverneur de la province, homme fier et superbe, qui se sen- 
tait soutenu par la noblesse, par Pancienneté de sa maison, 
par la qualité de son poste ct par sa propre considération. 
L'onbrage fit naître la défiance. Le gouverneur trouvait le 
prélat trop bien à la cour; le prélat trouvait le gouverneur trop 
absolu dans la province; Panimosité succéda à la défiance, et 
ensuite une inimitié déclarée, ce qui fit quelque temps que 
les intérêts de Dieu et ceux du prince ne furent pas mé- 
nagés en bien des rencontres. Le bruit en fut porté à la cour ; 
la reine mère voulut qu'on y remédiàt. Le marquis d'Ancre, 
ami de évèque, qu'il faisait quelquefois entrer dans son jeu, 
proposa de le faire changer de poste; on en attendait loccasion 
lorsqu'il arriva une de ces révolutions auxquelles sont sujets les 
États les mieux réglés, qui font d'ordinaire de nouveaux projets 
dans la fortune des particuliers en dounant une autre face au 
ministère; mais ce qui pensa renverser tout à fait les espérances 
et les desseins de l'évêque de Bayonne fut ce qui les établit. 
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Depuis la majorité de Louis XIT, la reine mère, qui s'était 
défaite du souverain pouvoir, n'avait encore pu se défaire de 
l'autorité que son favori, le marquis d’Ancre, partageait tou- 
jours en quelque facon avec elle, disposant des grâces et des 
faveurs du prince à peu près comme auparavant, ce qui faisait 
murmurer les principaux officiers de la couronne qui en eurent 
d'étranges jalousies, et ce qui commença à leur donner des 
pensées de conspiration contre ce favori. L’empoisonnement 
du prince de Condé, le mécontentement des autres princes, qui 
se retirèrent de la cour, firent le reste. Le duc de Luynes, qui 
avait plus d'ambition et de naissance que les autres, était un de 
ceux qui s'élevait le plus auprès du roi. Il soufflait sans cesse 
aux oreilles de ce jeune prince qu'il ne devait point espérer d'être 
roi tout à fait tant que le marquis d'Ancre ne serait retourné en 
Italie. L'attachement que la reine mère avait pour lui empi- 
chait qu'on y pensät, et il n’y avait personne assez hardi à la 
cour pour lui en faire la proposition, ce qui obligea les conjurés 
à tirer du roi un consentement tacite de se défaire de cet Tta- 
lien, et ce fut Vitry, vieil officier et capitaine des gardes, 
qui eut ordre de s’en défaire, ce qui fut bientôt exécuté, car le 
marquis d’Ancre, sortant du Louvre, fut assassiné par cet offi- 
cier. L'assassinat fut reçu du peuple d’une manière terrible ; 
on imputait à ce favori tous les malheurs de l’État. Son nom 
était devenu si odieux qu’on ne pouvait plus le souffrir. Les 
crocheteurs du quai de l'École et du Pont-Neuf coururent en 
foule au lieu où l’on avait enterré le corps, dans la paroisse de 
Saint-Germain l’Auxerrois, pour le déterrer et pour le traîner 
par la ville avec une fureur qui n’a jamais eu de pareille. Sa 
femme fut arrêtée par arrêt du parlement; c'était une Ita- 
lienne que la reine mère avait amenée avec elle en France, 
et n'ayant aucune part dans la conduite de son mari; elle fut 
pendue, tout innocente qu’elle était. La plupart des Italiens 
qui avaient pris des établissements à Paris sous le règne de 
Marie de Médicis s'enfuirent en secret dans leur pays; mais 
Étienne Galigaï, Florentin, frère de la marquise qu’on venait 
d'exécuter, et qui peu de temps auparavant avait été élevé à 
l'archevêché de Tours par le crédit de son beau-frère le mar- 
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quis d’Ancre, fut si épouvanté de la manière itijuste et infme 
dont on avait traité sa sœur qu'il aimait, que, s’étaht démis 
de sa dignité dans les formes, il se retira en son pays, ne pou- 
vant plus avoir que de l'horreur et de l’exécration pour la 
France. La nouvelle de cette abdication étant venue à la cour, 
où l’on s'était insensiblement accoutumé à la pensée de la 
nécessité qu'il y avait pour l'intérêt du service du roi qu'on 
ôtât Bertrand Doschaux de Bayonne (à cause du gouverneur 
de la province qui ne le pouvait souffrir), Li fit nommer à Tar- 
chevôché de Tours, où le destinait le favori qui venait d'être 
assassiné. 

Cette nomination fut recue des courtisans comme une néces- 
sité d'enlever Lévêque de Bayonne de sa province, à cause de 
sa mésintelligence avee le gouverneur, fort désavantagetise 
aux affaires du roi. Elle fut reçue dans le pays comme une 
politique du nouveau gouverneur; mais elle fut reçue de nos 
deux ermites comme un coup de foudre qui les effraya, car 
ce changement renversait tous leurs projets; ils jugèrent bien 
qu'il n’y avait plus de sûreté à espérer pour eux sous un autre 
prélat que celui qu'ils avaient, dont apparemment ils étaient 
sûrs, où par la communication de leur secret, ou par les autres 
engagements qu'ils avaient commencé à prendre avec lui. La 
consternation où ils se trouvèrent d'abord à une nouvelle qui 
les désola si fort marquait un intérêt secret qu'ils avaient à la 
conservation d'un homme aussi fort à leur bienséance que 
l'était Bertrand Deschaux, car si leur retraite n'eût été pure- 
ment que pour se rendre savants dans la science de l'Église, 
tout autre prélat devait leur être indifférent, et ils n'eussent pas 
cu raison de remuer autant qu'ils firent par la crainte qu'ils 
eurent de tomber entre les mains d'un surcesseur qui pouvait 
leur être incommode. Enfin, toutes les démonstrations qu'ils 
firent paraitre de leur inquiétude avaient l'air de gens qui 
n'étaient pas bien intentionnés en er qu'ils méditaient, et du 
Vergier était déjà tout effrayé de l'idée qu'il se faisait d’un 
inspecteur cúrienx qui viendrait le désoler par des visites de 
cehseur en le venant voir comme son évêque. 

Tl went pas de peine à faire sentir à Bertrand, son patron ct 
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señ aimi, tuut le poids de son afflictioï : ce n'est pas qué ce 
prélat ne l’eût préparé à cet événement, car, dans les mécon- 
tentements qu’il reçut de temps en temps de l'humeur hautaine 
du gouverneur, il lui avait déclaré qu’il sollicitait un change- 
ment auprès de la reine mère, laquelle, entrant dans ses raisons, 
lui faisait paraitre n'être pas éloignée de lui accorder cette 
grâce, et dès lors il tâchait d'apaiser les frayeurs de du Ver- 
gier par l'assurance qu’il lui donnait de ne pas l’abaudonner. 
Ces assurances lui fermaient la bouche, mais elles ne lui ôtaient 
pas ses inquiétudes. 

Bertrand Deschaux avait contracté une ancienne amitié avec 
Louis de la Rocheposé, évêque de Poitiers, et c'était Pamour des 
lettres qui avait fait cette liaison, car l'évêque de Poitiers avait eu 
quelque temps pour précepteur, avec son frère le marquis, le sa- 
saut Joseph Scaliger, qui lui avait donné du goût pour les scien- 
ces, etils’était affectionné à l'évéque de Bayonne à qui il trouvait 
le même goût et la même inclination, ce qui donnait lieu à l'é- 
vêque de Bayonne de lui parler souvent de son savant Jean du 
Vergier, qu'il lui vantait comme un homme extraordinaire ; et 
à force de le lui vanter, il lui fit venir l'envie d’avoir auprès de 
lui un si grand homme. Ainsi l'évêque de Poitiers était déjà 
disposé à le prendre chez lui en qualité de son docteur, lorsque 
l'évèque de Bayonne se trouva sur le point de quitter son pays, 
pour aller prendre possession de son nouveau poste à Tours. 

Cependant Janséuius, qui n'était pas si pressé de quitter 
Bayonne, se trouvant dans une place où il ne craignait pas tant 
l'inspection d'un successeur à l'évèque, prenait des mesures 
secrètes par ses lettres à Louvain avec son premier maitre, 
Jacques Jansson, pour son établissement. Jansson lui manda 
qu'il ne fit pas de difliculté de quitter son principalat à Bayoune, 
ot qu'il en trouverait un peut-être meilleur à Louvain quand il 
voudrait s'y rendre, Ainsi peu de temps après, c'est-à-dire vers 
l'année 4617, les trois amis partirent de Bayoune l'un après 
l'autre, Bertrand Deschaux pour aller à Tours jouir de sa nou- 
velle dignité, Jean du Vergier pour aller à Poiticrs être do- 
mestique de l'évèque, et Jansénius pour se rendre auprès de 
Jansson à Louvain prendre le poste qu'il lui destinait. Du Ver- 
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gier donna à Jansénius, son ami, deux de ses neveux, Barcos 
et Arguibel, pour les mener avec lui à Louvain, y commencer 
leurs premières études dans le collége des jésuites, où il avait fait 
une partie des siennes. On ne sut pas alors par quel motif il 
les mit chez les jésuites; mais, quoi qu'ilen soit, ce ne pouvait être 
sans avoir bonne opinion de la manière d'enseigner de ces pères, 
car il n'y a nulle apparence qu'il eût confié ce qu'il avait de plus 
cher au monde à des gens qu’il u’eût pas estimés. 
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Fondation du collége de Sainte-Pulehérie, — Jansénius en est nommé le principal, 
— Apostasie de Marc-Antoine de Dominis. — Jansénius fait docteur en théologie, 
— Troubles de Poitiers, — Du Vergier commence sa cabale. — Correspondanec 
de Jansénius et de du Vergier, — De la république ecclésiastique de Dominis. — 
Amitié de du Vergier avee la famille de d'Andilly. — Projets de réforme dans 
l'Église par du Vergier et Jansénius, — Voyage de du Vergier à Louvain. — 
Épisodes et synode de Dordrecht. — Liaison de du Vergier avee le père de 
Condren ef d'Andillx. 


Il est bien difficile que dans des commencements aussi obs- 
curs que ceux que je viens d'exposer, l'histoire ne devienne 
pas languissante, surtout n'ayant à produire que des personnes 
d'aussi peu d'importance que celles dont J'ai parlé; car enfin 
ce n'est que le fils d’un paysan de Hollande et le fils d’un bour- 
geois de Bayonne qui sont les deux chefs de l’entreprise que je 
raconte; mais aussi quand on commence à voir que ces deux 
personnes, si peu considérables qu’elles soient de leur propre 
fonds, se mettent dans l'esprit un aussi grand dessein que celui 
qu'elles se proposèrent, de s'élever contre ce qu'il y avait de plus 
établi dans la religion, d'entreprendre de réformer le monde 
et de donner une autre créance, d'autres mœurs et d'autres 
idées à toute la terre; quand on commence à voir les pre- 
miers succès de cette entreprise par le bruit que fit partout 
leur doctrine; quand on découvre les progrès d'un dessein 
si hardi, qui attira les veux du public sur tous les pas qu’ils 
firent, qu'ils devinrent eux-mêmes une espèce de spectacle à 
toute l'Europe, qu’ils se firent des sectateurs dans toutes les 
cours, où Fem vit des personnes importantes devenir les mi- 
nistres de leurs desseins, et eux-mêmes avec leurs disciples, 
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après avoir jeté le trouble et la division dans le cœur de la plu- 
part des fidèles, continuer à alarmer le saint-siége et à désoler 
l'Église par leurs innovations, de sorte que leur nom devint beau- 
coup plus fameux après leur mort qu'il ne l'avait été pendant 
leur vie, l'histoire aussi comrhetice à prendre un autre air et 
devient plus attachante; ainsi l’on ne peut que ressentir du 
plaisir à donner son attention aux artifices et aux intrigues qu'il 
a fallu mettre en usage pour en venirdà et pour faire de si grandes 
choses. 

Cest ce que j'ai maintenant à développer dans la suite de 
cet ouvrage, qui va s’éclaireir par les tuémoires que m'en 
out fourmis ceux même qui en ont été les auteurs, c’est-à- 
dire par leurs propres lettres qui me sout tombées entre 
mes mains, et qui vont me servir d'instructions et de 
preuves à l'histoire que j'entreprends d'écrire, Parmi les papiers 
qu'on trouva dans la cassette de du Vergier, abbé de Saint- 
Cyran, lorsqu'il fut arrôté, en l'année 4638, par ordre du 
roi, ot Lanbardemont, conseiller d'État, un de ses commis- 
saires, il se trouva un paquet de lettres que Jansénius lui 
écrivait sur le projet qu'ils avaient ensemble concerté de 
réformer TEglise, Ce paquet, étant demeuré inutile dans le 
cabinet du commissaire, après sa mort fut demandé à sa veuve 
par une de ses filles, ursuline à Tours, fort affectionnée aux jé- 
suites, qui avait appris que ces mémoires pouvaient être dans la 
suile d'une grande utilité à la religion, par la connaissauce 
qu'ils seraient capables de donner du secret de Ja cabale et des 
projets qu'on y formait; elle avait été iustruite de Pimpor- 
tance de ces papiers par le père Roccolv, qui était alurs recteur 
du collége de la Compagnie à Tours, et qui fut depuis confes- 
seur de Philippe de France, frère unique du roi. Ce père, en 
qui elle avait une parfaite confiance, eut pas de peine à hi 
persuader qu'il était important pour la religion qu'elle mit ces 
papiers entre les mains des jésuites, Elle en écrivit à son frère 
pour les avoir; Célait un jeune homme peu propre à lui ré- 
pondre sur cela, mais elle ne laissa point sa mère en repos qu’elle 
ne les eût obtenus. Le père Roccoly, attiché au gouvernement 
du collége, ne pouvant lui-même les examiner, en fit dépo- 
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sitaire le pére Jaeques PihtHbredui, Hbitimé fort versé eii la cbn- 
naissäncé de tes notivedütés; ét grätid théologien, qui, ayant 
pris du temjs pour les déchiffrer, commença par donner au 
public les letires de Jansénius à du Vergier qui contiennent 
téut le mystère du parti; il les fit imprimer en secret à Caen, 
l'année 1653, les fit débiter l’année d'après comme imprimées 
à Louvain, et fit relier ces mêmes lettres en original, qui se 
garde dans la bibliothèque du collége de Clermont, pour les ex- 
poser à tous ceux qui auraient la curiosité de les voir et en exa- 
miner la vérité, afin qu’on n’imposät rien dans une-chose si im- 
portante qui ne pût être éclairci et justifié auprès de ceux qui 
pourraient en douter. 

Et comme c’est d'un fonds si solide que je me sers pour la 
suite de cette histoire, dont je ne prétends donner le détail que 
sur des mémoires si certains et si authentiques, j'ai lieu d'es- 
pérer qu'on s’intéressera encore bien plus en ce qui me reste à 
dire qu'en ce que j'ai dit, parce que personne n'aura lieu de 
douter de ce que j’avancerai sur des instructions aussi incon- 
testables que sont celles que je vais produire; et pour ne rien 
confondre dans une chose si éclaircie déjà d'elle-même, je dé~ 
care que je ue me servirai qüe de la copie de ces lettres, qui sont 
eu original au collége de Clermont, comme elle a été imprimée 
pat le même père Francois Pinthereau , sous le nom du sieur 
de Préville, parce que chaque lettre y étant fidèlement déchif- 
frée et ne l'étant pas dans l'original, l'usage que j'en ferai en 
am plus net, moiris emharrassé ct d’une fidélité aussi exacte, 
comme il paraîtra dans la suite. 

Ce fut vers la fin du carême de l’année 4617 que Jansénius 
arriva à Louvain, et qu'ils’alla jeter dans les bras de sun pa- 
ton, Jacques Jansson, selon les mesures qu'ils avaient prises 
ensemble par lettres. Il y avait quelque temps que l'on com- 
mençait à y bâtir un nouveau collége pour y élever la jeunesse 
dans la pureté de la foi de l'Église romaine, qui était alors fort 
combattue dans l’université par les nouvelles opinions qui se débi- 
taient sur la frontière. L'Allemagne commençait à respirer un peu 
des désordres où l'hérésie de Luther l'avait exposée; mais il res- 
tait encore de si funestes marques des ruines que celle de Calvin 
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avait causées dans tout le pays du haut et du bas Rhin; toute h 
frontitre de France du côté de la Lorraine et de l'Allemagne avait 
été si gåtée ; les universités de Cologne et de Louvain, qui de- 
vaient être des barrières au torrent de l'erreur, furent elles- 
mêmes tellement ébranlées, que les nouveautés eurent quelque 
temps cours dans l'une et dans l’autre. Quelques gens de bien 
zélés pour la religion, s'étant assemblés afin de remédier à ces 
désordres, s'avisèrent d’amasser une somme d'argent, qui de- 
vint considérable par le nombre des contributions, pour faire 
bâtir dans Louvain un collége, qu'un devait pourvoir de 
hons sujets, afin d'élever la jeunesse dans des principes sûrs et 
solides, et de l’affermir dans la religion par une bonne éduca- 
tion. On ne doutait pas, en effet, que, cela exécuté selon le plan 
qu'on s'en était formé, la chose ne réussit comme on l'avait 
projeté. L'argent étant prêt, on eut bientôt acheté une mai- 
son dans un quartier de la ville assez commode. Le magistrat 
cutra aisément dans un desscin si utile, ct en peu de temps le 
collége fut bâti et on le nomma Sainte-Pulchérie, à cause d'une 
belle image de la sainte Vierge dont un des bienfaiteurs fi 
présent, afin de mériter par cet honneur la protection d’une si 
puissante médiatrice pour ce nouvel établissement, qu'on n'en- 
treprenait que pour la défense de la religion. 

Le bâtiment de ce nouveau collége était fort avancé quand 
Jansénius arriva à Louvain. Le docteur Jansson n'eut pas de 
peine, dans le poste qu'il occupait à l’université et avec le crédit 
qu'il y avait, de placer son disciple dans cette maison pour la 
gouverner en qualité de principal; il sut si bien faire valoir 
son mérite, l'expérience qu'il avait pour un emploi de cette 
sorte par plusicurs années qu'il avait gouverné le collége de 
Bayonne, et par son talent à conduire des enfants, ce qu'il avait 
fait à Paris avec suceès, qu'on lui trouva les qualités propres 
pour lui confier ect établissement, qui avait besoin d’un homme 
du caractère que Jansson lui prêtait. 

Ï y avait peu de temps qu'il y était établi, lorsqu'il reçut une 
lettre de son cher ami Jean du Vergicr, qui commençait de son 
côté à faire quelque sorte de progrès dans les bonnes grâces de 
l'évêque de Poitiers, auquel il s'était attaché. Mais cette lettre, 
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et toutes celles que du Vergier écrivit à Jansénius à Louvain, 
pendant leur séparation, furent perdues, parce que tous les 
papiers de Jansénius tombèrent à sa mort entre les mains de 
gens qui étaient dans ses intérêts et ses affidés. Ainsi cette 
histoire perd une partie de sa clarté et de son mérite par la 
perte de ces lettres, dont on ne pourra bien voir la suite que 
par celle des réponses que lui fait son ami Jansénius. Et 
comme celles de Jansénius contiennent bien des choses qui 
wont nul rapport à l'histoire que j'écris (qui est purement de 
la nouvelle doctrine et des erreurs de ce docteur), je ne prétends 
me servir que des endroits de ces lettres qui pourront donner 
de l'éclaircissement à la suite de cette histoire, et des circons- 
tances nécessaires à la connaissance que j'en dois donner au 
publie. , 

Voici donc la première lettre de Jansénius tirée de l'extrait du 
sieur de Préville, que je suivrai fidèlement; elle est datée du 
19 mai de l'année 4617, c’est-à-dire peu de temps après son 
retour de France et son établissement dans la charge du col- 
lige de Sainte-Pulchérie de Louvain. L'inscription de cette 
lettre était : A Monsieur du Vergier de Hauranne, chanoine de 
l'église de Notre-Dame de Bayonne, à Poitiers. C’est la réponse 
à la première lettre qu'il avait reçue de son ami depuis son 
retour à Louvain. 

« Monsieur, ayant commencé à lire votre lettre, qui fut la 
« première que j'ai reçue de vous après mon partement, avec 
« autant de joie que j'en ai reçu jamais aucune en présence 
« de votre neveu, je fus contraint d’entrecouper le fil de la lec- 
«ture pour ne découvrir point ma faiblesse à ceux qui inter- 
« préteraicnt par aventure à feintise la sincérité d’une affection 
« qui, à cause du peu d’expérience, leur est encore inconnue ; 
« car Je puis vous dire avec autant de candeur que je vous ai 
« jamais dit chose du monde, que par plusieurs fois je nai pu 
« achever de lire la lettre que les larmes ne me soient coulées 
«€ des yeux, quoique mon naturel n’y soit guère porté; je lì- 
« chai alors la bride à ma passion, et me contentai à me té- 
“ moigner à moi-même en ma solilude, où il n'y avait autre 
“ lémoin que Dieu et moi, que mon affection n'est pas du 
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« tout tirée du fond de l'âme par syllogisme, mais enracinée 
« dans les moelles et répandue par le sang ; le surplus de 
« ma vie, quelque part.qu'elle roule, fera voir que le change- 
« ment de lieu ne saurait rien diminuer de ce que je vous 
« ai consacré, mais s'allumera davantage. Je suis très-aise que 
« l'homme! a haussé plutôt que chaugé de note, et recopny 
« de hien qu'il aura de jouir de vous... Je m'étonne de la 
« providence de Dieu qui nous fait si bicu à propos tomber 
« sur yos pattes... Quant à moi, je suis encore sans béné- 
« fiee, non pas toutefois sius espérance den obtenir. Votre 
« neveu? se porte bien, et n'étudie pas mal, quoiqu'il wat- 
« teindra pas le point où j'eusse bien voulu le porter; je 
« pense qu'il aura Tesprit plus pratique que spéculatif; il 
« p'était pas besoin que vous ou monsieur votre frère se mit 
«en peine avec tant de soin, ear je Jui fournira, tant que 
« vous voudrez, tout ee qui lui faudra de l'argent du col- 
« légef, je le dis naïvement, que j'ai entre les mains... Je suis 
« tout vôtre. CORNÉLIUS JANSÉNIUS. » 

Un voil par cette lettre l'union et l'attachement de l'un et autre 
qui allait jusqu'à fournir Fargent du collége (dont Jansénius 
n'était que Féconume) au neveu de son ami; mais si cette pre- 
mière lettre sert à découvrir le foud de son ewur à l'égard de son 
ami, la suivante doit servir à faire connaître le fond de sou àme 
à l'égard de sa religion ; on ne l'aurait pas soupcouné d’abord 
d'une si grande corruption dans ses sentiments si on ne Fap- 
prenait de lui-même; car il parle de ce fameux apostat de Do- 
minis qui se révolta contre l'Église romaine environ ce temps 
d'une manière qui donne lieu de croire qu'il n'avait pas lui- 
même bien de la religion ; mais comme rien ne marque mieux 
son caractère que cet incident, il est bon d'expliquer plus au 
long comment se passa cette affaire qui fit tant d'éclat dans 
litalie et dans tout le Septentrion par Fépouvantable apostasie 


1 Je crois que c'est Mgr l'évèqne de Poiliers, auprès duquel était du Ver- 
gier. 
Ce neveu s'appelle Martin de Darcos, et ful sdepnis abbé de Saint-Cyran, 
Ce collége est celui de Sainte-Pulehérie, 
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de ce prélat, que l'étendue presque immense de sa papacité avait 
rendu si célèbre. 

Marc-Antoine de Dominis était de Brescia, en Lombardie. 
Il avait, dans les premières années de sa jeunesse, étudié avec 
une si grande application et avec un si grand travail qu'il s'était 
rendu le modèle des savants dans l'Italie, qui n'en était 
pas alors dépourvue par les soins que Laurent de Médicis, 
Léou X, et toute la maison des ducs de Toscane avaient pris 
de rétablir les lettres dans le sièele passé; il n°y avait presque 
rien dans la connaissance de la tradition, dans l'intelligence 
des Pères, des conciles, et dans toutes les sciences de l'Église . 
qu'il ignoràt. Les rares qualités de son esprit, jointes à sa ca- 
pacité, le firent recevoir dans la Compagnie de Jésus. où il 
enseigna les hautes sciences, prècha, et fit les autres fonctions 
qui se pratiquent dans cette société avec un grand succès; ily 
demeura près de vingt ans, et ce fut pendant ce temps-là qu'il 
devint si savant par l'attachement qu'il avait à l'étude, Mais 
comme il avait l'esprit inquiet et remuant, lassé de sa pre- 
mière condition, ou respirant peut-Ctre un peu trop la liberté, 
il employa le crédit d’un oncle qu'il avait auprès de l’empereur 
Rodolphe pour se faire nommer évèque, malgré le vœu qu'il 
avait fait chez les jésuites de n’accepter jamais aucune dignité 
ecclésiastique. T fallait pour faciliter cette promotion que le 
pape s'en mèlåt, et ce fut aussi à la sollicitation de l'empereur 
que Sa Sainteté le fit évêque d'une petite ville dans la Croatie, 
qui était appelée Scgnia. 

Mais s'étant brouillé avec les principaux de la ville auxquels 
il avait rendu de mauvais offices auprès de Rodolphe par le mi- 
nistère de son oncle, il remua tant par ses intrigues qu'il fut 
fait archevêque de Spalatro, dans la Dalmatie, à quoi Paul 
Sarpi, ce fameux historien du concile de Trente, qui était son 
ami, ne contribua pas peu par le crédit qu'il avait dans le sénat 
de Venise. Ce nouveau prélat, étant établi dans son siége, en- 
treprit de grandes innovations daus la discipline ecclésiastique 
en toute l'étendue de sa métropole, à quoi les évêques, ses suf- 
fragants, firent les plus grandes résistances. Les affaires furent 
portées aux dernitres extrémités, de sorte qu'il ent besoin du 
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crédit de Sarpi, son ami, auprès du sénat de Veuise, dont il es- 
pérait la protection; mais cet État s'étant attiré l'indignation de 
Paul V, il fut mis à l’interdit, et l'archevêque de Spalatro se 
joignit au frère Paul pour écrire contre cet interdit et pour en 
faire voir les nullités. Cette faute, qui n'était pas d'une qualité 
à être pardonnée à Rome, jointe à quelque autre mécontentement 
qu'on y eut de lui, l'obligea à prendre le parti de quitter son 
poste, de s'enfuir en secret, de se retirer en Hollande ou en An- 
gleterre pour Ctre en état de déclarer une guerre occulte au 
Saint-Siège, de donuer au public tout ce qu’il avait déjà de mé- 
moires contre le gouvernement de l'Église romaine, et de faire 
contre le Pape un fracas qui, dans la suite, pourrait peut-être 
détruire tout à fait son autorité. 

La résolution étant prise il partit en secret, suivi de peu de 
domestiques, et se rendit à grandes journées (par l Allemagne, 
qu'il traversa tont entière sans être connu) sur la frontière de 
Hollande. 11 fit donner avis à ceux qui avaient plus de part au 
gouvernement de son mécontentement, de ses desseins et du 
plan de tout ce qu'il avait déjà préparé contre le Saint-Siège; 
mais n'ayant pas été satisfait du détail des propositions qu'on 
lui fusait, il passa en Angleterre, où il trouva le roi Jacques 
disposé à le mieux traiter que les états de Hollande. Et c’est sur 
cet événement, si pernicicux à la religion, que Janséuius écrivit 
à du Vergier pour lui en rendre compte comme une nouvelle qui 
avait déjà commencé à se débiter dans ce pays-là, et pour lui 
en dire son sentiment. Voici ce qu’il en écrit; la lettre est datée 
du 20 juillet de la même année 4617, avec la même inscription 
que la précédente : 

« Monsieur, vous savez, crois-je, qu’il y a longtemps que 
l'archevêque de Spalate, Italien ou de bien près de là, a mis en 
lumière un petit livret où il rend raison de ec qu'il s’est retiré 
de la communion des catholiques ou du Pape. Il est venu en 
Hollande vers les états; mais n’y ayant pas trouvé tout le recueil 
qu'il attendait, il s’est jeté entre les bras du roi d'Angleterre 
qui le caresse fort, à ce qu’on dit, pour avoir trouvé assistance à 
combattre la puissance du Pape. H n’est ni huguenot, ni luthé- 
rien, catholique à peu près, hormis ce qui regarde l'économie de 
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l'Église. En son petit livret il promet dix livres qui regardent 
presque tous le même sujet ; on les imprime à Londres avec un 
tel soin, qu’il n’y a pas moyen que les catholiques en attrapent 
une seule feuille, afin que tout le volume sorte ensemble. On en 
attend un grand esclandre. Ses plaintes s'adressent toutes 
contre le Pape pour avoir retranché la puissance et la juridiction 
des évêques, ct le reste, que vous en pouvez inférer s'il ya 
jamais eu sujet qui requière bon jugement, savoir, lecture des 
anciens, éloquence, c’est celui-ci. Vous entendez le reste, etc, 
Votre C. JANSÉNIUS. » 

Le caractère principal qui règne dans cette lettre est un esprit 
d'opposition au Pape et à l'Eglise romaine; on y trouve même 
une approbation tacite du dessein qu'avait cet apostat d'attaquer 
le Saint-Siège, en insinuant qu il fallait bien du jugement, de la 
lecture des anciens et bien de léloquence pour y réussir, et il 
est étrange que ce théologien trouvât cet ouvrage si catholique, 
hormis ce qui regardait l'économie de l'Église, vu que la Sor- 
bonne de Paris y trouva plus de cinquante hérésies qu'elle cou- 
damna. 

On a de la peine à concevoir où ce jeune docteur avait déjà 
pris tant d'animosité contre Rome, Que veut-il dire, qu'on attend 
de ce livre uu grand esclandre ? Quel tort pouvait-il faire à l'Église 
contre laquelle les portes de l'enfer, c'est-à-dire toutes les puis- 
sances profanes, ne pourront jamais prévaloir. Mais il a paru 
dans la suite quel sujet Jansénius et son ami du Vergier avaient 
de s'intéresser si fort à cet ouvrage, dont ils ont tiré l'un et 
l'autre de si grands secours aux desseins qu’ils avaient d'innover 
et de combattre la religion, car le livre d Aurélius, fait depuis 
par l'abbé de Saint-Cyran, sur la hiérarchie ecclésiastique, est 
presque tout pris de celui de Parchevèque de Spalatro. Ce sont 
les mêmes principes et les mêmes raisonnements, et Jansénius 
a rempli le sien des mêmes maximes, aussi bien qu Arnauld, 
dans le livre De la fréquente communion, et on peut dire que la 
doctrine de ce prélat wa point depuis été mieux mise en œuvre 
que par du Vergier et Jansénius, qui en ont fait le principal fou- 
dement de la ni chine qu'ils dressaient contre la religion, quoique 
cet archevéque, touché de Dieu, avant ouvert les veux sur son 
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égarement, fût le premier à le désavouer et à rétracter ce per- 
nicieux ouvrage de la République ecclésiastique où il avait entre- 
pris de décrire le gouvernement de l'Église. Cet auteur quitta : 
l'Angleterre et vint faire pénitence en Italie de son crime qu'il 
détcsta. On dit néanmoins que, par une extrême légèreté d'es- 
prit, il retomba dans l'erreur ; mais l’on prétend qu'enfin il mou- 
rut dans la communion de l'Église. 

A la vérité, comme du Vergier était plus hardi à dire ses sen- 
timents que Jansénius, et d'un caractère plus présomptueux et 
plus affiematif, si nous avions les réponses qu'il faisait à son 
ami sur de pareils incidents nous aurions encore de plus grandes 
connaissauces sur le fond du mystère dont ils ont eu tant de 
soin de cacher les commencements. Mais enfin on ne peut igno- 
rer combien l'ouvrage de Parchesñque de Spalatro fut bien 
regu de du Vergier, qui a su si bien en profiter dans le choix 
qu'il à fait de tout ce qui pouvait lui servir à combattre l'autorité 
du Saint-Siège. Car c'est à proprement parler d'une source si 
corrompue qu'il a puisé ses principaux sentiments pour s’ériger 
en novateur, et le soin que prenait son ami de lui donner avis 
très-exactement de tout ce qui s'écrivait alors contre Rome est 
une preuve convaincante que le plan de leur desscin était déjà 
préparé, et ce petit mot par où Jansénius finit sa lettre, « vous 
entendez le reste,» est une espèce de signal par lequel ils 
commençaient à s'entendre à demi-mot sans s'expliquer. 

Dans la lettre suivante, du Æ février 4649, car celles de 
l'année 1618 se sont perdues , il rapporte un démêlé des jaco- 
bins avec les jésuites, où il maltraite fort ces derniers et fait déja 
bien voir de la mauvaise humeur ct de l'animosité contre eux. 
On ne comprend pas pourquoi du Vergier et lui faisaient étu- 
dier Barcos et Arquibel, neveux de du Vergier, en théologie 
chez les jésuites avec ce fond d’animosité : c'est un mystère que 

n'ai pu démêler, 

L'assemblée des notables se tint à Rouen environ ce temps-ci 
pour réformer le gouvernement de l'État que Gaston de France, 
frère unique du roi, présida. Bertrand Deschaux, archevèque 
de Tours, et Louis de la Rocheposé, évêque de Poitiers, y 
furent députés du clergé. On y parla de du Vergier, mais lar- 
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chevèque de Tours parut changé à son égard; on ne sut pas le 
sujet de ce changement. On vit seulement dans la suite qu'après 
des commencements si pleins de chaleur dans la naissance de 
lur amitié, il y eut tant de froideur que dans le reste de leur 
vie il ne paraît plus aucun vestige de liaison qu’ils aient eu 
wnsemble, car dans les deux volumes de lettres de Saint- 
Cyran, imprimées depuis, il wy en a aucune à l'archevêque 
de Tours. 

Cependant, tout appliqué que paraissait Jansénius à s'informer 
eurieusement de ce qui s'imprimait en Hollande et en Angle- 
terre contre le Saint-Siége pour en donner avis à son ami qui 
l'obligcait à cela, il ne laissait pas que d'étudier avec assez d'ar- 
deur pour se préparer à prendre le degré de docteur. il trouva 
de la difficulté dans son projet par une nouvelle épreuve où on 
le mit, car il s'élevait une troupe si prodigieuse de jeunesse aux 
degrés de l'Université, que les anciens furent obligés d'y rendre 
l'accès plus difficile par de nouvelles épreuves qu'on imposa aux 
prétendants. Ces épreuves nouvelles, outre les ordinaires, consis- 
toient à répondre, trois jours durant, de toutes les matières de 
l'École, après deux ou trois jours de préparation; et pour rendre 
ce reglement plus indispensable, la faculté demanda au conseil 
prié de Brabant une ordonnance pour cela, laquelle fut expé- 
diée au nom de l’archiduc Albert et d'Isabelle-Claire-Eugénie, 
flle de Philippe I, qui partageait alors avec lui le gouverne- 
ment, et ce fut Jansénius qui fut mis le premier à cette épreuve, 
quoiqu'il n'eût eu aucune part à son établissement qui regar- 
dait le public pour diminuer le nombre des prétendants au doc- 
torat dont la faculté se trouvait chargée. 

Le travail qu’il fallait subir pour obéir à l'ordonnance fut 
rude, car le soin qu’il devait à la maison où on l’établit de- 
mandait une grande étendue d'application. L'étude qu'il lui 
fallait faire pour se préparer à passer par toutes les formes 
parmi des gens qui ne faisaient point de grâce et qui ne pen- 
saient qu'à la rigueur devait être sans aucun ménagement; on 
ne sait pas bien de quelle manière il se tira d'affaire, car il n'avait 
rien de particulier pour se faire distinguer. et rien ne marque 
mieux l'accablement dans lequel il était que la naiveté de ee 
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gu'il écrit sur cela à du Vergier en la lettre du 43 septembre 1649, 
car il fut reçu docteur le 24 octobre suivant. «Je suis embrouillé 
des affaires du collége, n'ayant pas presque le temps de me gratter, 
et le soin des disputes prochaines et incertaines me faisant faire 
des courses à la volée par la théologie; » mais enfin il répondit, 
à ce qu'il mande à son ami, non sans quelque peu d’applau- 
dissement, quoiqu'il ne fút pas fort préparé à cette carrière 
eomme il Pavone lui-même, Ainsi, par ce qu'il dit et par le pu 
de temps qu'il donna à cette science, ce n'était pas un grand 
théologien, et ce west pas merveille s'il s’est égaré tant de fois 
dans son grand ouvrage, n'ayant pas assez étudié la scolastique 
pour y prendre dans le commerce de saint Thomas et des autres 
théologiens la méthode de lire les Pères qui est absolument né- 
cessaire à ceux qui s'engagent à la lecture de leurs ouvrages. 
Cest ce qui a cansé tant d'égarements aux hérétiques modernes 
qui se sont trop ahamdounès à l’étade de saint Augustin et de 
quelques autres sans se soucier de la scolastique, qui est le seul 
guide qu'il fant suivre pour ue pas donner inconsidérément dans 
des sentiments écartés. [ avoue lui-même qu'il s’appliqua à cette 
science peu solidement, c'est-à-dire sans règle, sans méthode et 
à sa fantaisie; cest dans la même lettre, et ce fut à peut-être 
la première cause de son désordre et de ses erreurs. 

Mais quoiqu'il eùt reçu le degré de docteur comme il préten- 
dait, et que ce fût une affaire finie, il ne laissa pas d'être fort 
mortifié de ce que du Vergier Ini faisait espérer depuis quelque 
temps qu'il pourrait faire un tour à Louvain, et assister même à la 
cérémonie de son doetorat, ee qu'il souhaitait fort, ny ayant alors 
personne au monde qui lui tint plus au cœur que ce cher ami; 
outre qu'il avait besoin de temps en temps de son secours pour 
de petits discours latins qu'il devait prononcer en la cérémonie 
de son degré, et quelques autres petites exhortations dont il ne 
pouvait pas se dispenser, comme il arriva dans l'érection de la 
confraternité des jacobins, qu’on opposait aux jésuites pour les 
humilier. Son peu de génie à parler en publie l'obligeait à avoir 
recours à son ami, qui n'avait pas lui-même le talent de la 
parole, mais qui ne laissait pas de composer assez passablement 
pour se faire admirer par des Flamands. Toutes ces raisons fui- 
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saient souhaiter à Jansénius que du Vergier fit le voyage de 
Louvain comme il lui promettait; mais il avait affaire à un maître 
dont il ne disposait pas tout à fait. L'évêque de Poitiers avait des 
projets dans la tête; on ne savait pas à quoi précisément il bu- 
tait; mais on sut alors qu'il taillait de la besogne à du Vergier, 
et qu'il l'aceupait à lui rendre compte tous Les soirs d'ime ques- 
tion de la Somme de saint Thomas qu'il aurait étudiée pendant 
la journée. Du Vergier, persuadé qu'il fut de l'importance de 
contenter ce prélat sur cela, s’appliqua fortement à le faire d’une 
manière qui ne lui laissât rien à désirer, en quoi il réussit. I ne 
discourait pas mal; il parlait d’un air affirmatif, et de ces sortes 
de tons qui imposent; il se faisait écouter en tout ce qu'il disait, 
et il parvint bientôt à s’insinuer dans les bonnes grâces de son 
maitre plus que jamais. L'attachement qu'ils avaient déjà com- 
mencé à avoir l'un pour l'autre redoubla, et voilà l’état où il se 
trouva avec son évèque, lorsque son ami Corneille l'invitait à 
venir à Louvain pour assister à sa cérémonie. H y avait longtemps 
qu'il lui promettait de faire le voyage, différant toujours, parce 
qu'il ne pouvait eu ohtenir la permission du prélat, et lui-mème, 
qui commençait à faire de plus grands progrès dans son estime 
et dans son amitié et qui sentait croître ses forces, ne trouvait 
rien à redire qu’il lui refusât la permission de faire le voyage. 
Ainsi les plaintes que son ami lui faisait dans ses lettres de ce 
qu'il ne venait pas et les invitations qu'il continuait à lui faire 
pour l’obliger de venir furent toutes perdues. 

À la vérité, il arriva bientôt à Louis de la Rocheposé ce qui 
arrive d'ordinaire à la plupart de ceux qui sont constitués dans 
quelque grand poste : ils ont grand soin de conserver toute la 
dignité pour eux, mais d'abandonner un peu l'autorité à ceux 
qui les approchent ct par qui ils se laissent gouverner; il n'eut 
pas assez de force pour refuser une partie de son pouvoir au 
nouveau savant auquel il venait de faire part de son estime ct 
de sa bienveillance. Du Vergier, qui était un esprit hardi et en- 
lreprenant, se voyant si bien auprès de son maître, auprès 
duquel il commençait à prendre un peu d’empire, lui donna 
des délicatesses sur son autorité qu’il n'avait pas encore sen- 
ties, et lui découvrit de nouveaux pays dans l'étendue de sex 
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obligations qu’il ne connaissait pas. De la manière dont l’évêque 
avait l'esprit fait, il ne fut pas malaisé au docteur dé l’intéresser 
sur son honneur. La maison de la Rocheposé était une vieille 
noblesse du Poitou, qui avait joint de la hauteur d'âme à son 
ancienneté, par où elle se distinguait des autres maisons de la 
province; ou y aimait la domination. Ainsi le prélat, s’aban- 
donnant à son docteur, lui laissa faire ce qu'il avait entrepris. 

C'était un peuple paisible que celui de Poitiers, et la ville 
jouissait d’une grande paix depuis longtemps, surtout dans les 
choses de la religion, quand on enteudit des gens, apostés par 
du Vergier, débiter dans les compagnies que c'était péché 
mortel de n’assister pas les dimanches anx grandes messes des 
paroisses. Les gens de bien, étonnés de cette nouveauté, firent 
du bruit les premiers; mais les savants ’'élevèrent contre avec 
un esprit de zèle qui les faisait parler avec bien de Ia liberté. 
Cependant ce nouveau docteur, après avoir disposé l'esprit de 
l'évêque au bruit qu'allait causer l'affaire qu'il méditait, lui 
fit comprendre qu'il y allait du salut de son troupeau et de son 
autorité que la chose qu'il commencait à remuer s’exécutit. 
I) prit des mesures en secret avec tous les curés de la ville, que 
l'affaire regardait, pour les y intéresser, et après avoir disposé 
les choses à fire éclater dans le publie le dessein qu'il avait, il 
fit monter en chaire, par ordre de l'évêque, un capucin d’un 
talent à se faire écouter du peuple (car il était hardi et affir- 
matif), appelé frère Simplicien, qu'il fit prêcher dans la paroisse 
de Saint-Porcher, Ge prédicateur déclara d'un ton de prophète 
qu'il y avait obligation d'entendre la grande messe de paroisse 
tous les dimanches sous nécessité de précepte, et que c'était un 
péché mortel que de s'en dispenser, L'auditoire, choqué d'une 
si grande nouveauté, et préchée même d'un air si dur, mar- 
mura contre la doctrine et contre Le prédicateur. Les honnêtes 
gens crurent qu'il y avait du dessein du côté du nouveau doc- 
teur de Pévèque, auquel on imputa cette rigueur, et qu’il en 
voulait aux jésuites, En cffet, l'obligation d'assister aux grandes 
messes de paroisse tous les dimanches les regardait indirecte- 
ment, 

Mais les jésuites, qui n'avaicut cu encore aucun demêlé avec 
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du Vergier, ne purent croire qu’il voulût les buter; Cependant 
ce qu'il avait fait à Bayonne dans la délibération qui s'y tint 
pour un collége, lorsqu'il opina si fortement à leur exclusion, 
marquait déjà un poison secret qu’il nourrissait de gaieté de 
cœur contre eux, et qui a toujours augmenté avec l’âge, sans 
qu’il paraisse d’où il avait pu prendre ces impressions, en quoi 
je le trouve lui-même d’un caractère incompréhensible, car il 
avait conçu tant d'estime pour la doctrine des jésuites et pour 
leur manière d'enseigner, qu'après avoir été les chercher à plus 
de trois cents lieues de son pays pour étudier dans leur collége 
et apprendre d'eux la théologie, et après leur avoir confié l'éduca- 
tion de ses deux neveux, qu'il envoya au même lieu, il ne pensa 
tout le reste de ses jours qu’à combattre cette Compagnie et à la 
détruire. C’est ce qu'on ne comprend point, si ce n'est qu'il 
roulait déjà en sa tête le dessein d'innover dans la religion, à 
quoi il ne pouvait réussir qu’en ruinant les jésuites. 

Le peuple cependant , alarmé de ce joug nouveau qu'on lui 
imposait sous peine de péché mortel, répandit ses plaintes dans 
la ville. On fut chez le magistrat, on consultalesjésuites. Le recteur 
ordonna au père Viguier, qui enseignait les cas de conscience 
eu son collége, de réfuter le capucin dans ses leçons, et de dicter 
un petit traité sur cette matière pour en éclaircir le public. Ce 
casuiste était un homme solide, versé dans cette science; il 
répondit au prédicateur d’une force qui l'exposa aux railleries du 
peuple, lui ct du Vergier, auquel on ne manqua pas d'imputer 
cette équipée. Le docteur rendit compte à son prélat de ce qui se 
passait dans la ville, lui représenta que c'était fait de son auto- 
rité s’il mollissait en cette rencontre où il ne devait penser à se 
faire obéir que par la rigueur. L'évêque prit feu au discours de 
son docteur, envoya son grand vicaire déclarer au recteur du 
collége qu'il interdisait la classe des cas de conscience qu'il 
avait fondée l’année précédente, et qu'il défendait les assem- 
blées de leur congrégation, où il y avait plusieurs des plus con- 
sidérables du présidial et de la ville. Le grand vicaire, qui avait 
mal pris son temps, fut traité peu respectucusement d'une 
foule d'écoliers, lesquels sortaient de classe. 

L'évèque, informé de tout par un proces-verbal, s’irrita 
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davantage; car, quoique les jésuites eussent répondu de leur 
obéissance, il ne put leur pardonner l'insulte faite à son premier 
officier par leurs écoliers qu’il attribuait à la négligence de ces 
pères. Aussi, pour les punir, illeur défendit tout commerce 
avee ancun couvent de religieuses dans toute Ia ville, et surtout 
dans l’abbaye de Sainte-Croix. 

Charlotte-Flandrine de Nassau, fille de Guillaume, prince 
d'Orange, était alors abbesse de ce monastère; bien plus illustre 
encore par sa vertu que par sa naissance, quoiqu'elle fùt de la 
maison de Nassau, fille de ce Guillaume, prince d'Orange, qui 
fut favori de l'empereur Charles-Quint et qui fit révolter les 
provinces unies. La réputation de sa grande piété l'avait fait 
counaitre à la cour, où l’on avait bien de la considération pour 
elle, et elle s'était attiré l'estime et la considération même de 
toute la ville de Poitiers ct de la province, non-sceulement par 
la manière édifiante dont elle vivait, mais aussi par la conduite 
sage ct religieuse dont elle gouvernait sa maison, où elle éle- 
vait dans la piété grand nombre de filles de qualité, qui s'é- 
taient données à elle en devenant les épouses de Jésus-Christ 
sous un si sage guide et sous le gouvernement des jésuites, 
Effrayée de la défense que l'évêque venait de faire à ces pères, elle 
écriviten cour àses amis, et principalement au père Arnoul, alors 
prédicateur et confesseur du roi, dont elle se servait aussi des 
conseils pour sa conduite; elle le conjura de représenter à Sa Ma- 
jesté le désordre où sa maison allait tomber par la défense que 
l'évêque venait de faire aux jésuites de fréquenter ce monastère 
pour y exercer les fonctions de leur Compagnie ; que sans leur 
secours elle ne pouvait maintenir Pordre et Ja discipline qu’elle y 
avait établie; qu'on considérât que c'était un monastère de fon- 
dation royale qui allait périr; qu'avant été même fondé par une 
reine de France, il était de l'intérêt du roi de lui donuer sa pro- 
tection, Elle ajouta dans sa lettre que l'évêque, suscité par un 
nouveau docteur qu'on ne connaissait pas, opprimuit ces pères 
dans l'exercice de leur ministère et les inquictait sans raison; 
que la chose même regardait le publie, et que le roi en serait 
mieux servi si on laissait celte grande ville dans l'exercice pai- 
sible de la religion où elle vivait en une si profonde paix. 
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Le père Arnoul rendit compte au roi de ce désordre; on dé- 
puta un conseiller d'État pour s'informer sur les lieux du détail de 
l'affaire. On donna le tort à l’évêque, on se plaignit même 
au commissaire de la vexation injuste qu’il faisait sans raison 
aux jésuites et des nouveautés que son docteur lui voulait faire 
autoriser dans la ville et dans le diocèse. L'évêque reçut peu 
après une lettre de cachet par laquelle le roi lui ordonnait de 
rétablir les choses dans l'état où elles étaient, de laisser les 
jésuites exercer leurs fonctions dans les maisons religieuses, 
et surtout dans l’abbaye de Sainte-Croix, sans les inquiéter, et 
de ne rien innover en matière de religion dans une province 
déjà si gâtée par la religion prétendue réformée. 

L'évêque, confus du peu de succès de son entreprise, dis- 
parut, et alla cacher son chagrin pour quelque temps en sa mai- 
son de campagne. Pour du Vergier, il ne devint ni plus sage 
ni plus retenu dans ses entreprises, qui ne lui réussissaient 
pas toujours, pour en vouloir trop faire saus rien ménager, 
et il ne laissa pas de se soutenir auprès de son patron après 
avoir engagé son autorité si mal à propos. Après tout, on pré- 
tendit que l'affaire alla encore bien plusloin; et je trouve sur cela 
dans les Mémoires du temps que le peuple, ému par le magis- 
tratet par quelques-uns des premiers de la ville {que les jésuites 
s'étaient attachés par leur congrégation à la Vierge), excita une 
espèce de sédition dans les rues, qu’on y fit des barricades, ct 
que son emportement alla à des extrémités dont on eut de la 
peine à le faire revenir. Mais il y a danger qu'on ne confonde 
les temps, car il est certain que la France était alors fort brouillée 
par les suites de la mort du marquis d’Ancre. La reine mère 
ayant pris le parti de se retirer de la cour, elle courut les pro- 
vinces suivie de tous les mécontents du nouveau gouvernement 
qui s'étaient attachés à sa fortune, et répandait pour ainsi dire 
l'esprit de révolte dans tout le rovaume contre son fils. 

La maison de la Rochefoucauld, une des plus considérables de la 
province de Poitou, par antipathie contre le nouveau favori, le due 
de Luynes, s'était jetée dans les intérêts de la reine et remuait une 
partie de la noblesse du Poitou. La ville où se rendirent les chefs du 
parti fut elle-même protégée ; on mit les armes entre les mains 
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du peuple qui, dans un tumulte assez confus, fit de la sédition. 
On se barricada dans les rues; le magistrat tenait pour le roi; 
le comte de la Rochefoucauld, alors gouverneur de la province, 
tenait pour la reine. On dit que l’évêque était gagné et dans les 
intérêts du gouverneur; mais ce commencement de désordre fut 
bientôt apaisé par la prudence et la dextérité de la Vacquerie, 
conseiller d'État, envoyé du roi pour cahner les esprits; car, 
moyennant la promesse qu'il tit de la part de la cour au comte 
de la Rochefoucauld que sa terre serait érigée en duché ct pairie 
à la première occasion, ct celle qu'il fit à l'évôque qu’on lui des- 
tivait un chapeau de cardinal, tout fut apaisé; et comme ces deux 
émotions arrivèrent à Poitiers dans des temps peu éloignés l’un 
de l'autre, et que l'évêque fut mêlé dans l’une et dans l’autre, 
cela a peut-être donné lieu de confondre ces deux affaires. 

Mais, pour revenir à du Vergier, qui fut le premier auteur 
de l’entreprise mal entendue et plus mal concertée de lévique, 
si c'eût été un homme à avoir quelque sorte de jalousie pour 
sa réputation, il aurait sans doute été mal satisfait de son zèle 
prétendu ou de la fausse démarche qu'il venait de faire faire à 
son prélat; et ce fut là les belles affaires qui l'empôchèrent de 
faire le voyage de Louvain, après lequel son ami Jansénins sou- 
pirait uniquemeut pour hieu des raisons. Mais enfin, quoique, 
malgré le peu de succés qu'il eût de sa première entreprise, 
ct quoiqu'il n'eût encore recu aucun rayon d'autorité de la 
part du prélat sur son troupeau, pour y exercer quelque sorte 
d'empire, parce qu'on le croyait inquiet et violent, il n'avait pas 
laissé de s'ériger uuc espèce de petit tribunal particulier dans la 
ville sur certains esprits qui se laissèrent éblouir à son air déci- 
sif et à ses manières affirmatives, dont il usait quand on com- 
menvait à l'écouter. 

Il y avait à Poitiers des gens d'école ct d'université auxquels 
les jésuites donnaient de l'ombrage ; il y en avait d’autres qui, 
par bizarrerie, donnaient dans des sentiments écartés; il y en 
avait de sombres et de mélancoliques. 11 se fit d'abord écouter 
de tous ces gens-là dans des entretiens particuliers et dans des 
conférences secrètes. I wy avait, leur disait-il souvent, que 
saint Augustin à estimer parmi les Pères, c'était le seul qu'il 
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fallait étudier pour bien apprendre le mystère incompréhensible 
de la grâce du Rédempteur; que c'était toutefois celui des Pères 
à qui les jésuites en voulaient davantage; qu'ils ne pensaient 
qu'à détruire ses sentiments dans leurs écoles et à étoutfer sa 
doctrine; que la religion allait se perdre si l’on ne remédiait à 
ce désordre; tout cela se disait d’un ton, lequel ébranlait les 
esprits des plus hardis, car ils ne trouvaient partout ailleurs per- 
sonne qui parlât de cet air. Ainsi l'estime que la plupart de ceux 
à qui il parlait de la sorte avaient conçue de lui croissait insen- 
siblement, et ce fut principalement par ce caractère d'esprit qu’il 
se fit des admirateurs, et de ces sortes de gens dévoués qui 
sont les premiers fondateurs des cabales. 

Du Vergier, qui commençait à sentir sa force de ce côté-là, 
continuait dans le silence à étendre son empire sur ces sortes 
d'esprits qu'il cultivait, et il n’avait garde d'écouter alors les 
propositions que son ami lui faisait de le venir trouver à Lou- 
vain, Où il ny avait rien à gagner pour lui et pour les desseins 
qu'il méditait, et il y avait bien à perdre. Ce petit empire qu'il 
exerçait, ct qui était si conforme à son naturel, l’occupait alors, 
et il ne pensait qu'à se former des disciples qui fussent capables 
de comprendre ses principes et de se faire écouter; car un de 
ses principaux talents était de prendre de l'autorité sur les es- 
prits quand une fois on l’écoutait, et de s’en rendre mattre. 
Les curieux se joignaient à ceux qui avaient commencé à le suivre 
pour l'entendre parler de la grâce et de la prédestination, de la 
pénitence et de l'usage des sacrements; et il se trouva des femmes 
encore plus curieuses que les hommes qui donnèrent du succès 
à ses conférences et y applaudirent. Tout cela cependant se pas- 
stit encore dans le secret, et c'était ce secret qui animait ce 
petit commencement d'iutrigue qui par là devint nn mystère; 
et comme tout ce qui a l'air de mystère devient agréable à tous 
ceux qui en sont, cet air-là ne laissa pas de donner une petite 
impression de chaleur aux conférences et aux assemblées par- 
ticulières qui se faisaient pour écouter ce nouveau docteur. 

Cela dura quelque temps sur ce pied-là, car la pureté de 
mœurs qu'il prêchait à ceux qui s’attachaient à lui, le retran- 
chement uuiversel de toute sorte de luxe et un certain air de 
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sévérité qu’il leur inspirait le faisaient déjà regarder comme un 
homme extraordinaire. Après tout, comme cela n’était encore 
soutenu d'aucun caractère qui donnât du crédit à ses maximes, 
on s’en tenait à l'estime ou tout au plus à l'admiration d’une si 
belle morale qui ne laissait pas même que de trouver de la 
contradiction parmi ceux qui en examinaient les principes, 
n'étant pas bien persuadés de la sincérité des motifs; ce n'é- 
tait que trop pour lui, de l'humeur dont il était, de trouver 
quelques approbateurs parmi un grand nombre de gens qui le 
désapprouvaient avec toutes ces nouveautés qu’il introduisait. 
Jansénius, de son côté, s'établissait peu à peu dans son collége 
qui commença à fleurir par les libéralités de quelques gens de 
bien, lesquels s’affectionnèrent à cette œuvre et y apportèrent 
une espèce de petite abondance dont il sut bien tirer son profit. 
de fut aussi ce qui lui fit promettre en ce temps-là, par plusieurs 
lettres, de fournir à du Vergier tout ce qui serait nécessaire à 
ses neveux pour leur dépense, sans qu'il en parût rien sur les 
comptes qu’il devait rendre de son administration. Voici ce 
qu'il lui en écrit le 6 février 1618 : « Vous êtes trop soigneux 
pour Barcos, sachant qu’il est entre mes mains; car quuique je 
n'aie rien de propre, j'ai assez de commun pour lui fournir trois 
fois plus qu'il n'a de besoin pour tant de temps qu'il vous plaira 
sans avoir soupcon de rien. » L'original de cette lettre se trouva 
cntre les mains de Harlay, maître des requêtes et depuis pro- 
cureur général du parlement de Paris '. Par la lettre du 5 aoùt 
4649: « Quant à argent, wy songez poiut; il ne manquera 
rien à votre neveu de ce qu’il aura de besoin sans m'incom- 
moder. » Par la lettre du 26 janvier 4620, il redit la même chose 
en d'autres termes, afin que du Vergier n'en doutät pas : « Quant 
à l'argent qu'il faut fournir à Barcos, je ne sais pourquoi vous 
interprétez par aventure autrement mon silence que mes redites 
tant de fois sur cela ne requièrent, à savoir, qu'ilu’y a point de 
hâte pour des raisons que je vous ai écrites il y a longtemps, et 
quand il serait besoin de rendre compte entier de l'argent du 
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collége, le peu de crédit que j'ai ici m'en ferait trouver au be- 
soin; mais nous ne sommes pas en ces termes. » Ces offres tant 
de fois réitérées ne vont pas à avancer de l'argent pour les ne- 
veux ni à en prêter. Un si grand empressement à fournir cet 
argent serait ridicule si ce n'était pour le fournir tout à fait. 
Mais les principes de la morale sévère n'étaient pas alors appa- 
remment encore dressés quand cela se pratiquait. 

Les autres sujets qu’il traite dans les mêmes lettres et les 
suivantes, c’est-à-dire depuis l’année 1619 jusqu’à mars 4621, 
sont si peu de chose, que je n'ai pas cru devoir les rapporter 
ici, ce n'est que pour assurer du Vergier que ses neveux font 
bien que Barcos prend trois leçons aux jésuites, qu'il étudie le 
grec et le latin. Il lui déclare qu'ayant l'esprit lent et tardif il a 
besoin d’être excité ; qu’il a soutenu des thèses dans l’école des 
jésuites, qu'il n'y put assister par politique à cause de l’inimitié 
déclarée qu'il avait contre eux; qu’il prendra garde qu’on ne 
leur souffle aux oreilles quelque dessein qui pourrait lui dé- 
plaire (c’est-à-dire de les faire jésuites), car ils étaient dans une 
familiarité avec ces pères qui pouvait le faire craindre, mais qu'il 
lui en répondait par les précautions qu'il prenait; qu’il le prie 
de faire un sermon pour une cérémonie de la Vierge et une ha- 
rangue pour l’école, parce qu'il n'a pas le talent de discourir, 
et plusieurs autres choses encore plus frivoles qui n’ont nul rap- 
port à cette histoire. Mais comme il commençait à former le 
dessein qu'il avait déjà concerté avec san ami, il le pria de lui 
mander quelle était la doctrine des jésuites en France sur la 
grâce et sur la prédestination, ce qu'on en pensait à Bordeaux, à 
la Flèche et à Paris. Il ajoute qu'il s’informera de même en Alle- 
magne pour savoir si on suivait l'opinion de Lessius en ce pays-là. 
Et on commence à entrevoir par cette lettre, qui n’est datée que 
de l’aunée 1620, qu’il méditait quelque ouvrage important sur la 
grâce, dont il ne parle encore qu’en hésitant; il avoue même 
qu'il a trouvé quelqu'un qui lui a fait ouvrir les yeux sur saint 
Augustin, qu'il commence à y découvrir des choses merveil- 
leuses qu'il n’avait point encore connues. C'est dans une lettre 
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du 14 octobre 1620 : « J'ai, dit-il à son ami, à vous dire beau- 
coup touchant certaines choses de notre profession qui ne sont 
pas de peu d'importance, et particulièrement de saint Augustin, 
qu’il me semble avoir lu sans yeux et ouï sans l'entendre; que 
si les principes sont véritables qu’on men a découverts, comme 
je le juge être jusqu'à cette heure que j'ai relu une bonne partie 
de saint Augustin, co sera pour étonner avec le temps tout le 
monde. » 

Dans une lettre du 5 mars 4621, il parle du méme sujet 
comme un homme transporté, mais toutefois en tremblant. « I y 
a deux ans environ, dit-il, que je lis saint Augustin avec un 
étrange désir et profit, ayant lu les livres d'importance deux ou 
trois Lois, Je ne saurais dire comme je suis changé d'opinion et 
de jugement que je faisais auparavant de lui et des autres. Je 
m'étonne tous les jours davantage de la hauteur et de la pro- 
fondeur de cet esprit, et que sa doctrine est si peu connue parmi 
les savants, nou de ce siècle, mais des passés... » Et après avoir 
déclamé contre la théologie scolastique , il ajoute qu'il n'ose 
dire à personue du monde ce qu’il pense selon les principes de 
saint Augustin d'une grande partie des opinions de ce temps et 
particulièrement de celles de la grâce et de la prédestination, «de 
peur, dit-il, qu'on ne me fasse le tour à Rome qu'on a fait 
à d'autres. » H veut parler de Baïus qui avait déjà été condamné 
pour avoir pris de travers le sentiment de saint Augustin sur 
ces matières-là. Et il paraît qu'il commence à s’entèter de cette 
doctrine qui avait été déjà si mal reçue du Saint-Siége, et qu'in- 
sensiblement il s'embarqua dans un dessein qui lui faisait peur 
par les étranges idées qu’il s'en forme lui-même. Mais sur quel 
plan et quel guide prit-il pour cette entreprise? Tous les héré- 
tiques modernes qui ont écrit sur ccs matières, et principalement 
le livre de Marc-Antoine de Dominis, et le nouveau synode de 
Dordrecht, en Hollande, qu'on venait d'imprimer. 

Ce furent les deux plus importantes nouvelles que Jansénius 
manda à du Vergier depuis son retour à Louvain, et où ils pa- 
rurent l'un et l'autre s'intéresser davantage. Pour le livre de 
l'archevèque de Spalatro, il est wai qu'ayant été imprimé à 
Londres par ordre du roi Jacques l'année 1617, le premier vo- 
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lume ayant, quelque temps après, paru à Louvain pour com- 
mencer à se débiter, on y fut épouvanté de l'audace de l’auteur 
qui attaquait l'Église en son chef, prétendant que ce n'était 
qu'une république et point du tout une monarchie. Voilà le 
dessein principal de ce bel ouvrage : ce livre, qui parlait d'un 
esprit envenimé contre le Saint-Siége, était une espèce de ra- 
mas de tout le poison que les plus grands ennemis de l'Église 
romaine avaient déja vomi contre elle, et comme le but de 
l'ouvrage était de détruire la puissance du Pape, il déclarait : 
1° que l'Église wayant point d'autre chef en terre que Jésus-Christ 
qui en est le fondateur, ce n'était qu’une république toute pure, 
un chef invisible étant peu propre à faire un État monarchique 
visible ; le chef devant répondre à ses membres par une pro- 
portion naturelle, c’est-à-dire un chef visible à un corps réel et 
visible; 2° que toutefois les influences de ce chef étant pure- 
ment spirituelles , tout invisible qu’il est, il ne laisse pas d’être 
chef; 3° en donnant l'exclusion à tout autre chef, il assurait 
que saint Pierre n’a jamais eu de prééminence de rang ou de 
pouvoir sur les autres apôtres , lesquels étant égaux en auto- 
rité les uns aux autres sont représentés dans l'Église par leurs 
successeurs qui sont les évêques qui composent cette république 
ecclésiastique dont il forme le plan; 4° que les apôtres ayant 
reçu de Jésus-Christ une égalité de puissance et d'autorité 
ont pu être nommés ses vicaires en terre, comme saint Pierre 
a été nommé tant de fois par les conciles et par les Pères, mais 
sans subordination; 5° que saint Pierre wa point eu d'autre 
primauté sur les autres apôtres que celle de nomination, parce 
que Jésus-Christ le nomma le premier sans juridiction de pri- 
matie ; 6° que la promesse des clefs, c’est-à-dire de la puissance 
faite à saint Pierre, wa pas été à l'exclusion des autres apôtres 
qui ont eu le même pouvoir, de même que le som du troupeau 
de Jésus-Christ et l'obligation de paitre les brebis appartien- 
nent également aux uns et aux autres. Enfin, après avoir examiné 
toutes les prérogatives que les Pères, les canons ou l'Écriture 
même donnent à saint Pierre, il prétend qu’elles ont été don- 
nées de la mème manière aux autres apôtres; d’où il conclut 
que le gouvernement de l'Église n’est nullement monarchique, 
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mais purement aristocratique ; et c’est proprement en quoi con- 
siste le principal fond de son dessein et sur quoi roule tout le 
reste. 

Ainsi, après avoir décrit la forme de ce gouvernement ecclé- 
siastique qu'il établit dans le premier livre, il traite dans le 
second des dignités de l'Église et de ses ministres, et de l 
nature de leurs devoirs et de leurs fonctions; il explique l’ordre 
et la subordination de la hiérarchie. Dans le troisième et le 
quatrième, il passe à l'Église romaine, dont il établit le pou- 
voir; dans le cinquième, il fait la distinction de ce pouvoir pu- 
rement ecclésiastique d'avec le laïque; dans le sixième et dans 
les suivants, il tombe dans un détail particulier de la discipline 
et de la direction des mœurs de l'Église, de l'explication de ses 
lois et de ses ordonnances, de la nature et de l'administration 
des biens ecclésiastiques, et il déclare enfin quels sont les pri- 
viléges et les immunités de l'Église, sur quoi il parle toujours 
en ennemi déclaré. 

Le seul projet de ce livre devait faire trembler ceux qui avaient 
quelque sorte de zèle pour le Saint-Siége , tant il était capable 
de donner d'étranges impressions à tous les ennemis de l'Église 
romaine, de son gouvernement et de Fadministration univer- 
selle de cet État; mais la manière dont l'auteur traite ce sujet 
est encore bien plus terrible, car ce west point en l'air qu'il 
avance les choses, c'est une recherché très-exacte qu'il avait 
. faite de l'antiquité et de la tradition, ayant ramassé des preuves 
qui ne laissaient pas de donner quelque sorte de couleur aux 
visions qu'il s'était figurées, et de mêler de la vraisemblance 
à un dessein aussi chimérique qu'était celui qu'il s'était pro- 
posé, de détruire l'État monarchique de l'Église romaine pour 
en faire une république, c'est-à-dire faire du gouvernement de 
Jésus-Christ le plus défectueux et le plus imparfait de tous les 
gouvernements. 

Ce fut ainsi que fut reçu ce livre par toute la chrétienté, et 
Jausénius mande à du Vergier qu'il parut de la sorte à Louvain, 
où la plupart des esprits s’étonnèrent de la hardiesse et de la 
force dont il était écrit. On pensa d'abord à chercher quelqu'un 
dans FUniversité pour y répondre, tant il était inportant d'ar- 
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rêter le cours d’un ouvrage si dangereux et de détruire les im- 
pressions qu’il était capable de donner à ceux qui ne seraient pas 
prévenus contre un si pernicieux poison. Il ajoute même qu’on 
avait jeté les yeux sur lui pour le réfuter. Voici ce qu’il en 
écrivit à sun ami, le 19 avril 1619. 

« Jai été requis une fois de employer à réfuter les quatre 
livres de Marc-Antoine de Dominis par ceux qui gouvernent 
l'Université; mais depuis, soit que ma réponse ne leur plût 
point ou qu'ils se soient ravisés, voyant qu’ils n'auraient pas 
grandement de l'honneur de requérir aide d'un homme qui ne 
fait que venir au monde, ils se sont refroidis , dont je suis très- 
aise, avant fort appréhendé cette charge. » Et par la lettre du 
5 août de la même aunée, il écrit que le livre de l’Écriture qu'il 
a commencé à enseigner lui a servi de prétexte pour se dispenser 
contre Marc-Antoine de Dominis, ce qu'il avait en horreur. Cé- 
tient là les dispositions où il était dès lors à l'égard de la reli- 
gion, si Molemment attaquée dans cet ouvrage. 

A la vérité, quand il dit qu'on avait jeté les yeux sur lui pour 
réfuter l'ouvrage de Parchevèque de Spalatro, cela peut être 
vrai; mais je doute qu'on Fen pressàt fort, dans un temps sur- 
tout où il se trouvait tant de gens plus capables de cela que lui 
dans l'Université. Car outre le célèbre Henri Lancelot, qui se 
signala si fort par la force et par la vigueur de ses écrits contre 
Luther, outre Michel Paludan, si habile dans les controverses, 
et un certain André de la Tour, si savant dans la scolastique, 
il v avait alors à Louvain quantité de bons sujets beaucoup plus 
propres à répondre au livre de cet apostat que n'était Jansé- 
nius, qui, comme il le dit lui-même, ne faisait que de venir au 
monde, ct s'était uniquement renfermé dans l'étude de saint 
Augustin, mais il y a apparence que son patron Jacques Jansson, 
qui s'était donné du crédit dans son corps, et qui prônait 
partout ce nouveau disciple, en avait parlé, ou pour le flatter de 
eette petite vanité, où pour lui en hure une espèce d'honucur 
qui ne fui coûtut ren. Peut-être aussi que, pour le produire 
bien où mal à propos, il le proposa, quoique ce ne fùt pas 
waisemblablement son intention de Pengager, ayant l'un et 
l'autre d'autres affaires daus la tête qui les occupaient davan- 
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tage. Des gens déjà embarqués n'étaient pas en état d’entre. 
prendre de nouveaux embarras; c’est ce qui fait dire à Jansé- 
nius que sa classe lui avait servi de prétexte pour s'excuser de 
la proposition qu'on lui en avait peut-être faite en l'air, et qu'il 
abhorrait ce travail, car c’est ainsi qu'il en parle : il avait encore 
d'autres raisons d'en avoir un si grand éloignement, car il eût 
été fort embarrassé de penser à réfuter un ouvrage dont lui et 
son collègue se sont servis si avantageusement pour construire 
le plan qu'ils s'étaient formé de leur doctrine. Il est vrai que je 
trouve dans mes mémoires que Paul Suarez, évêque de Veson, 
étant à Bruxelles l’année 4622, avec monseigneur Bagni, inter- 
nonce du Pape en Flandre, il eut ordre d'aller à Louvain solli- 
citer les docteurs de cette Université de répondre au livre de 
Dominis; qu'il y porta quatre lettres: Pune à Jansson, qui s'ex- 
. cusa sur son âge; lautre à Tempélius; la troisième à Fabri- 
cius; la quatrième à Jansénius, pour réfuter cet apostat. Ce der- 
nier s'excusa plus que les autres. L'éveque cerut qu'il travaillait 
à son ouvrage, qui a paru depuis; mais la vraie raison de son 
excuse est qu'il ne pouvait se résoudre à réfuter un livre qu'il 
estimait. 

Quoi qu'il en soit, ce fut premièrement par Jansénius que du 
Vergier fut informé du dessein de Marc-Antoiue de Dominis, 
et ce fut de lui qu'il apprit que l'ouvrage, achevé de s’im- 
primer à Londres, commençait à paraître à Louvain. Mais la 
uouvelle qu'il lui maunda que le synode de Dordrecht était fini, 
et que les actes commencaient à se débiter en Flandre, est 
quelque chose de bien plus important pour le dessein qu'ils mé- 
ditaient, et comme il ne s’est rien passé dans ce siècle qui ait 
plus contribué à la construction de ce grand ouvrage que Jansé- 
nius et du Vergier entreprirent alors avec tant d'ardeur contre 
le Saint-Siége, il est bon de remonter plus haut, afin de donner 
une connaissance plus ample et plus parfaite de ce synode si fa 
meux de la religion prétendue réformée, qui ne se fit que pour 
l'opposer au concile de Trente. Ce fut ainsi à peu près que l'af- 
faire se passa. 

Les Hollandais, devenus tiers au connmencement de ce siècle 
par l'établissement solide qu'ils avaient donné à leur État, 
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qu'ils commençaient à former en établissant le commerce dans 
les pays éloignés, et en jetant la terreur de leurs armes dans 
leur voisinage, s'avisèrent de régler la religion par une assem- 
blée de leurs docteurs, pour donner encore une forme plus par- 
faite à leur république, et pour en cimenter davantage les fonde- 
ments. l} s'élevait de temps en temps dans le pays de certaines 
contestations sur les principaux articles de la réforme, qui don- 
maient lieu de craindre des suites plus fàcheuses en un État qui 
n'était pas encore tout à fait atfermi. Ces disputes naissaient 
aisément dans un lieu aussi rempli de savants qu'était alors 
la Hollande, où l’on avait soin d'attirer par de grandes récom- 
penses tout ce qu’il y avait dans l'Europe de plus habiles gens; 
outre que les écoles où l’on enseignait la théologie étaient rem- 
plies d’une jeunesse qui, cherchant peut-être trop à exercer son 
esprit, chicanuit sur la religion et remuait des questions aux- 
quelles on ne voulait pas toucher. | 

C'était la disposition où la plupart des jeunes gens se trou- 
vèrent dans les écoles de Leyde, lorsqu'il se forma une espère 
de jalousie entre les deux plus célèbres professeurs de théologie 
qu enseignassent alors dans toute l'étendue des états. C'é- 
tuent Gomarus et Arminius, tous deux d’une grande capacité 
et d'un grand nom dans le pays pour les choses de la religion. 
Arminius, qui par une longue étude des Pères grecs et latins et 
par la lecture du concile de Trente avait pris des sentiments 
plus doux sur la prédestination et sur la grâce que n'étaient 
ceux qu'on y enseignait (car on s'était entièrement attaché à Ja 
rigueur de la doctrine de Calvin}, se rendit d'abord suspect par 
cet adoucissement; mais il ne laissa pas de prendre la place de 
D. Junius, un des plus grands hommes du parti protestant dans 
la première chaire de Leyde; il lui succéda après sa mort (ar- 
rivée le 28 août 1602), grâce à l'intrigue d'Itembogard, qui 
commençait déjà à favoriser en secret ses sentiments. Cet ami 
d'Arminius, qui avait bien du crédit dans l'Université, se fit 
caution de sa doctrine avec tant d'autorité qu’on ne put pas lui 
résister, 

Arminius, établi dans le poste où il aspirait, commença à 
insinuer daus l'esprit de Ja jeunesse par son honnêteté ct à sa 
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faire du crédit parmi les anciens par sa capacité; il avait étudié 
les Pères avec bien de l'attachement ; il les possédait mieux que 
les autres professeurs, et se distinguait fort par là; mais comme 
il les avait lus sans cette prévention où sont sujets la plupart 
des protestants, il avait pris aussi dans cette lecture une teinture 
d'esprit qui l’approchait fort des sentiments de l'Église romaine. 
Ji commença donc à enseigner: 4° que Jésus-Christ était mort 
pour tous les hommes ; 2° qu'il y avait une grâce universelle qui 
n'était refusée à personne ; 3° qu'il n'y avait point de grâce ef- 
licace à laquelle on ne pút résister. Mais il mêlait à cette doc- 
trine, qui est celle du concile de Trente, certains tempérament 
dont il ne se servait que pour ménager les esprits de ceux qui 
pouvaient le chicuner dans un lieu où il n'était pas absolument 
le maître; ces tempéraments ne furent point considérés; on 
lui donna des avis, il promit d'en profiter, et persuadé qu'il 
était de la vérité de la doctriue qu'il enseignait, il continuait à 
débiter ses pensées, mais sagement et à petit bruit. 

Les plaintes de ses collègues recommencèrent, on s'adressa 
au magistrat, et il reçut Pordre de conférer de sa doctrine avee 
Gomarus; la conférence se fit, mais non pas, du côté d'Arminius. 
avee toute la sincérité que demandait cette vertu, qui ne rougit 
point de la vérité de la foi ni de la doctrine de l'Évangile, Go- 
marus parut satisfait de l'entretien de son adversaire, les plaintes 
qu'on avait faites de lui cessèrent et les soupçons s'évauouirent : 
toutefois, il continua à débiter sa doctrine sur le même ton, car 
il s'était tellement nourri Pesprit de ces vérités par l'usage qu'il 
avait fait de la lecture des Pères et surtout de saint Augustin, 
qu’il ne put depuis se résoudre à changer de sentiments, ce 
qui est toujours diflicile en matière de religion ; il ne laissait pas 
de se ménager pour ue pas choquer ceux qui Pobservaient, mais 
il s'en expliquait à cœur ouvert à ceux de ses amis qu'il en ju- 
geait capables, Après tout, ses ménagements commencèrent à 
diminuer à mesure que son crédit augmentait. H gagna la pli- 
pirt des esprits raisonnables qui trouvaient un air trop dur dans 
la doctrine de Calvin, Cette grâce à laquelle on ne peut résister 
wétaif pas au goùt des esprits solides; enfin on S'apprivoisait 
peu à peu aux pensées et aux raisonnements d'Arminius qu'on 
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trouvait plus conformes à la bonté de Dieu et à la misère de 
l'homme. 

Ces sentiments, qui s’établissaient à petit bruit dans l’école de 
ce théologien, commencèrent insensiblement à se répandre dans 
les proviuces. Les protestants zélés s’élevaient contre une doc- 
trine canfurme à celle de l'Église romaine, dont on faisait dans 
le pays une maxime d’État de s'écarter. Les partisans de Gomarus 
+ plaignaient de ce qu'il s'était Iaissé tromper; on recommenca 
de nouvelles accusations contre Arminius, qui fut cité au tri- 
bunal établi dans la Hollande pour les affaires de la religion; 
mais il en appela au conseil d'État. IL y eut alors un conflit de 
juridiction qui laissa cette affaire longtemps indécise, parce qu’on 
n'en craignait pas les suites. Cependant Arminius continuait 
à déhiter ses sentiments : il se fit des sectateurs qui devinrent, 
comme cela arrive d'ordinaire, encore plus zélés pour sa doctrine 
que lui-même, ct la plupart des personnes de bon sens, peu sa- 
tisfaites de cette dureté que Calvin donne à Dieu, se rangeaient 
du côté d’Arminius dont la doctrine s’autorisait par cet esprit de 
douceur et de raison qui l’accompaguait ct était bien reçue 
presque partout. Les fauteurs de Gomarus, offensés des applau- 
dissements qu'on donnait de tous côtés à Arminius, poursui- 
virent le jugement de cette affaire qui allait, à ce qu'ils préten- 
daient, à la ruine de la religion. D'ailleurs, le conseil d'État 
s'excusait de juger d’une matière qu'il n'entendait pas, étant une 
question de théulogie , et les partisans d’Arminius ne pouvaient 
souffrir qu'on s’en rapportät aux juges ecclésiastiques, dont la 
plupart lui étaient contraires étant prévenus. 

Dans ce différend Arminius mourut au milieu de ses succès, 
ear presque tous se rangeaient de son parti. On lui donna pour 
successeur un célèbre professeur de théologie nommé Conrad 
Vorstius, grand socinien et d’un autre esprit. Les gomaristes, vic- 
lorieux par cette mort, s'étant un peu trop tranquillement aban- 
donnés à leurs succès, crurent aussi trop tôt le parti d'Arminius 
entièrement défait, car toute Ia jeunesse qui fréquentait alors les 
écoles de Leyde s'était tellement rempli l'esprit des idées douces 
et agréables d'Arminius, et la plupart des pasteurs les prèchaient 
avec tant d'applaudissement dans les provinces, que cette doe- 
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trine était en quelque facon devenue à la mode étant au goût 
des honnêtes gens. Ainsi elle se répandait partout, ce qui fut 
eause que Jacques, roi d'Angleterre, zélé protestant, en avant 
eu avis, en écrivit aux états généraux une lettre pressante pour 
les réveiller de l’assoupissement où ils étaient. Il leur manda 
qu'il s'étonnait de la négligence où l’on vivait dans la Hollande 
sur la religion; que la pureté de la doctrine de Calvin se perdait 
par le cours trop grand qu'on donnait à la doctrine d’Armi- 
nius, dont les esprits de la plupart des pasteurs s'étaient rem- 
plis; qu'il y avait parmi ces magistrats ct jusque dans le con- 
scil d'État des fauteurs secrets de cette doctrine, qui, lui étant 
devenus trop favorahles, l’autorisaient de l'ombre seule de leur 
protection, et qu'il avait su de bonne part qu'on n'atiendait que 
l'occasion en bien des provinces pour se déclarer avec éclat en 
faveur d'une opinion déjà si bien reçue des peuples: qu'au reste, 
c'était à ceux qui avaient ce gouvernement en main de prévoir 
les suites de cette licence, qu'ils avaient peut-être tolérée avee 
trop de mollesse. Les sentiments d'Arminius, disait-il,-sont. si con- 
formes à ceux de l'Église romaine, que si on en n'arrètait le cours 
par toute Ja rigueur des lois, leurs états allaient retomber dans le 
papisme, et ensuite sous la domination du roi d'Espagne, dont 
la religion protestante avait commencé à les délivrer, et que ce 
n'était que par là qu'ils pouvaient se maintenir. 

Cet avis, tout important qu'il parût de lui-même, le devint 
encore bien plus par le mérite de celui qui le donnait. On trouva 
dans les informations que l’on fit sur le progrès de cette nouvelle 
opinion que les esprits étaient en effet fort prévenus en faveur 
d'Arminius, dont le nom était déjà devenu si célèbre, qu'on 
ernt ne pouvoir décréditer sa doctrine que dans un synode m- 
tional, qui fut ordonné par une assemblée générale des états 
tenue à la Haye et inthné à Dordrecht, l'ancienne capitale de la 
Holkmde, au premier jour de Fannée 1618. Cette résolution, qui 
fut eneore combattue par une délibération de FÉglise de Delft 
et par d'autres obstacles suscités par les arminiens (lesquels, 
pour se mettre à couvert par un nom moins odieux à ceux qui 
gouvernaient, s'appelèrent remontfrants, prétendant n'agir que 
par voie de remontrance), fut enfin tout à fait conclue pour le 


LIVRE DEUXIÈME. 8° 
lieu et pour le temps qui avait été déjà arrêté par l'assemblée 
des états. Mais afin de rendre ce synode encore plus célébre, on 
trouva à propos d'écrire au roi d'Angleterre, aux commissaires 
généraux des Églises réformées de France, aux deux électeurs 
alatin et Brandebourg, au landgrave de Hesse, aux quatre ré- 
publiques protestantes de Suisse, c’est-à-dire de Zurich, de 
Berne, de Bäle, de Schaffhouse, aux républiques de Genève, 
d'Embden et de Brême, d'envoyer des députés de leurs Églises 
pour l'intérêt de la cause commune de la religion. 

Mais comme le magistrat séculier s'était rendu maître de 
cette affaire, qui allait au renversement de l'État si elle n’eût pas 
réussi au contentement de ceux qui l’entreprenaient, cette 
liberté d'opiner, qui est l'âme de ces sortes de délibérations 
qui regardent la religion, n’y fut nullement gardée: on y exerça 
des violences qui effarouchèrent la plupart des esprits. Ceux 
d'Utrecht tinrent quelque temps des troupes sur pied pour n'être 
pas contraints ; et on ne pouvait faire un crime d'État à ceux 
qui étaient favorables aux sentiments d'Arminius, sans les dé- 
clarer et leur imposer par ià ln nécessité de se taire où de se 
venger de l’autre parti; mais rien ne nuisit davantage à la liberté 
de la délibération que l'ordre donné par le conseiller d'État 
d'arrêter Jean de Barneveldt, avocat général ct garde des sceatix 
de Hollande, Hoguerbois, pensionnaire de Leyde, et Grotius, 
pensionnaire de Rotterdam, qui furent mis en prison dans le 
temps même de l'indiction du synode, c'est-à-dire le 22 août 
de l'année 1618, pour avoir favorisé la doctrine d’Arminius, 
comme préjudiciable à la république. On arrêta aussi en même 
temps le sieur de Leydemberg, secrétaire des états d'Utrecht, 
qui, quelques jours après ayant été conduit à la Haye pour être 
ronfranté aux autres, fut trouvé poignardé dans son lit. 

Voilà quels furent les préparatifs du synode; et la mort de 
Barneveldt, dérapité par arrêt du conseil pendant le synode, fut 
un signal, pour tous ceux qui en étaient, de la manière dont il 
fallait opiner, puisque l’homme le plus illustre de tout le pays, 
et qui avait rendu les plus grands services à la république, fut 
condamné à mort pour servir de victime à la doctrine dont on 
devait délihérer. Une conduite si violente enleva la liberté des 
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suffrages, qu'il fallait commencer à établir, afin de discuter dans 
les formes sur une affaire si essentielle à la religion. Ainsi 
l'on peut dire que jamais délibération ne fut moins libre, et 
que rien n'eut moins l'air de synode que celui de Dordrecht, 
où la doctrine sur laquelle on devait opiner fut proscrite par ha 
mort d'un des premiers officiers de la république, qui cut Ha tète 
tranchée avant les délibérations, parce qu'il favorisait cette doc- 
trine, et par la prison de Grotius, Fhonnne le plus savant du 
pays, qui était détenu avee bien de la rigueur dans le château 
de Louvestein, près de Gorkum, pour la même cause. 

De sorte qu'il ne faut pas s'étonner si Ja doctrine d'Arminine 
fut condamnée dans tous ces chefs par ee synode, après le soin 
que le magistrat séculier avait pris de jeter la frayeur dans l'âme 
de ses sectateurs par la terreur des supplices et par l'exemple 
du traitement qu'on fit à ces deux grands hommes, qui étaient 
du mérite le plus accompli et de la vertu la plus reconnue 
de tout le pays. La factiou du prince d'Orange, qui avait pro- 
mis eu secret sa protection aux arminiens, nosa pas même faire 
la moindre démarche pour les appuyer, tant fut grande lop- 
pression qu'on faisait à la liberté. Mais si dans les conciles 
généraux et dans toutes les assemblées où préside la vertu de 
cet Esprit-Saint, qui a été promis à l'Église romaine quand tout 
se fait dans les régles et dans les formes que prescrit notre reli- 
gion, la vérité a toujours coutume de prévaloir sur le men- 
songe, il arrive dans ces synodes tumultueux du schisme et de 
lhérésie, convoqués par Pintért et par Ja passion, où le Saint- 
Esprit wa nulle part, que le mensonge a coutume de prévaloir 
toujours sur la vérité, parce que c'est l'esprit d'erreur qui y pré- 
side; ce fut aussi par là que l'assemblée convoquée à Dordrecht, 
où se trouvèrent les députés de la plupart des protestants de 
l'Europe, après cent trente-six séances, condamna Ja doctrine 
d'Arminius en ees cinq articles, 

Le premier article traitait de la prédestination. Arminius 
enseignait que l'élection à la gloire et la prédestination n’était 
que la suite de ka prévision et de la vue qu'avait Dieu de la 
foi du chrétien en Jésus-Christ, et de Ja persévérance de cette 
foi comme d'une condition requise à ee choix. 
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Le deuxième article traitait du mérite universel de la mort du 
Sauveur. Arminius prétendait qu'il était mort pour tous les 
hommes en général et en particulier. 

Le troisième article traitait de l'efficacité de la grâce. Armi- 
nius enseignait qu'elle n'était point d'une vertu et d’une force 
à laquelle l'homme ne pùt résister. 

Le quatrième article traitait de la grâce suffisante, qu’ Armi- 
mius montrait n'être refusée à personne, étant un secours gé- 
néral destiné à tous. 

Le cinquième article traitait de la persevérance. Anninius dé- 
elhrait que c'était la faute du chrétien quand il ne persévérait 
pas dans la foi : en quoi il désapprouvait cette réprobation posi- 
live qu'enseigne Calvin, si contraire et si injurieuse à la bonté 
et à la miséricorde de Dieu, qui ne destine au supplice les ré- 
preuvés que parce qu'il en fait des vases de sa colère. 

Et la résolution du synode fut : 1° que la prédestination se fait 
par un décret de Dieu, indépendansmeut des mérites du fidèle ; 
2 que le Sauveur n'était pas mort pour tons; 3° qu'on ne ré- 
sistuit point et qu'on ne pouvait résister à la grâce; 4° qu'il n'y 
avait point de grâce suflisante destinée à tous; 5° que le chré- 
tien ne persévérait pas parce qu'ilne pouvait persévérer, à cause 
de la réprobation positive qui n'était qu'une suite du péché 
ariginel et de li masse de perdition. Et aiusi Ia doctrine de 
Calvin fut rétablie dans toute sa rigueur en Hollande par ce 
synode, pour servir de règle à toutes les Églises protestantes 
du Nord, et pour opposer la créance de la nouvelle religion 
à la créance de l'Église romaine, qui venait d'être réglée vers 
la fin du siècle précédent par le concile de Trente. Il a été né- 
cessaire de remarquer toutes les circonstances de cette affaire 
pour faire mieux connaitre le fond de l'esprit de Jansénius et 
ss sentiments les plus secrets sur ce synode, dont il fut un 
des premiers à recevoir les décrets, qu'il étudia avec une atten- 
tim qui marquait un dessein hien arrêté de s'en servir. Voici 
comme il en parle à son ami du Vergier daus une lettre qu'il lui 
écrit, en 1620, sans date du mois. 

« Le concile de Dordrecht est achevé. Je l'ai depuis longtemps, 
mais eu flamand; je ne lai pu avoir en latin pour vous l'en- 
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voyer. Îls suivent presque entièrement la doctrine des catholi- 
ques au fait de la prédestination et de la réprobation, retran- 
chant tout ce qu'il y avait d’aigre en l'opinion de Calvin, hormis 
qu'ils retiennent la certitude de la prédestination ct l'inamissi- 
bilité de la grâce, » 

D'où il parait qu'il conunençait à s'écarter des sentiments de 
l'Église, en appclhaut une doctrine si contraire au concile de 
Trente, et approuvée par tous les députés des Églises protes- 
tantes de l’Europe entièrement catholique; car Pierre Dumoulin, 
premier ministre de l'Église protestante de Paris qui se tient à 
Charenton, consulté par les députés du synode de Dordrecht, 
répondit à l'assemblée par des lettres datées du 27 avril de 
Tannée 1649, avant que le synode fùt fini, que la doctrine 
d'Arminius était tout à fait conforme à celle de l'Église romaine, 
et ensuite dangereuse dans un pays où l'on suit la doctrine de 
Calvin, ct qu'ainsi elle devait être condamnée ; car il fut obligé 
d'envoyer son avis par écrit, parce que le roi avait défendu aux 
protestants, ses sujets, de se trouver à ce synode, pour ne pa 
s'exposer à y prendre un esprit contraire à la soumission qu'ils 
devaient à leur souverain, par le rommece qu'il fallait avoir 
avee des révoltés, Les députés d'Angleterre qui y furent envoyés 
par le roi Jacques les pasteurs du Palatinat avee les autres doc- 
teurs de l'Allemagne furent tous de même avis. 

pendant ce fut la doctrine que le synode avait approuvée, 
c'est-à-dire que le Sauveur n'était pas mort pour tous les hommes; 
qu'on ne pouvait pas résister à Ja grâce; qu'il n’y avait pas de 
grâce suffisante ; que la prédestination se faisait sans aucun 
égard aux mérites, d'où il suivait une espèce de réprobatian 
positive, que Jansénius appelait une doctrine catholique. Voilà 
quelle fut la première démarche qu'il fit dans l'erreur, et c’est 
ee qui m'a fait raconter dans un si grand détail l’histoire de ce 
synode. paree que ce docteur l'étudiant avec tant d'attachement, 
l'ayant eu des premiers, le vantant à son ami comme une chose 
digne de lui être envoyée, écrivant sur les mêmes matières qui 
y furent traitées, écrivant conformément aux sentiments qui y 
furent réglés et à la doctrine qu'on y approuva et presque en 
même temps, il y a apparence que ce ne fut que sur les mé- 
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moires de cette assemblée qu'il écrivit, et que ce fut à 
cette source qu'il puisa le poison qu'il débita depuis dans son 
vuxvrage contre le Saint-Siége. Et c’est l'opinion de Jean-Henry 
tius, ministre de Zurich, dans une oraison qu'il fit im- 
primer depuis sur le janséuieme, l'année 1653, au même licu, 
où, sans avoir lu cette lettre que Jansénius écrivit à son ami, 
il assure que ce ne fut que par la lecture du synode de Dor- 
drecht que Jansénius quitta les sentiments qu'on enseignait 
dans l'Église romaine pour suivre ceux de leur parti. Voici ce 
qu'il en dit: «Je ne doute point que ce mait été le synode 
de Dordrecht, et ce qui y fut réglé par ceux lesquels y assis- 
tèrent, qui lui donna lieu d'examiner saint Augustin, et de 
travailler sur le même sujet que lui; cela me paraît évident, 
parce qu'il a traité la même matière et les mêmes questions que 
celles qui furent traitées en ce synode; c'est le même temps ; 
le voisinage de Louvain à Dordrecht était favorable pour cela, et 
écrivant en la même année sur le même sujet, assurément il n'a 
pu ignorer ce qui se passa dans cette assemblée et ce qui s'en 
est écrit depuis. » 

Ce que ce ministre disait en hésitant et par une conjecture 
toute pure ne pouvait été mieux confirmé que par Jansénius 
lui-même et par ses lettres, C'était donc dans ce parti-là, parmi 
les protestants de Hollande, ses compatriotes, qu'ilallait chercher 
des armes pour combattre FÉglise romaine et pour se préparer 
à son grand ouvrage, Et comme Arminius, de calviniste qu'il 
était, devint en quelque façon orthodoxe en redressant ses senti- 
ments pour les rendre conformes aux sentiments de l'Église ro- 
maine par l'usage droit et sain qu'il fit de la lecture de saint Au- 
gustin et des autres Pères, ainsi Jansénius, de catholique qu'il 
était, S'égara et tomba dans l'erreur par l'usage pervers qu'il fit 
de Ja même lecture, ayant eu le malheur de n'étudier saint Au- 
gustin et les autres Pères que dans les hérétiques, et surtout dans 
lı lecture qu'il fit du synode de Dordrecht, qui devint un fond 
des plus importants de son ouvrage contre la doctrine du concile 
de Trente, à quoi il travailla le reste de ses jours. Ce qui paraîtra 
encore dans la suite, principalement par les thèses de Louvain 
qui fuvent soutenues en l'année 1644, où la doctrine de ce nova- 
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teur ne semble autre chose qu'une rapsodie des sentiments de 
la plupart des hérétiques modernes. 

Les affaires du roi d'Espagne, qui avaient été un peu gâtées 
par la sévérité du due d’Alhe, se rétablissaient tout à fait en 
Flandre par la douceur du gouvernement de larchiduc Albert 
et d'isihelle-Claire-Engénie ; il est wai que les peuples, gagnés 
par les manières bienfaisantes du gouverneur et de la gouver- 
nante, ne eesstient de les combler de bénédictions pour les grâces 
dont le prince et la princesse les comblaient. Les jésuites, qui 
élaient assez bien auprès de Leurs Alesses, curent aussi leur part 
à ces faveurs, car ils furent unis à l'université de Douai pour 
jouir de ses priviléges, à la sollicitation des amis qu'ils avaient à 
la cour, jointe à celle des abbés de Hanchin et Marchin, leurs 
fondateurs. Le prince, qui faisait justice à tout le monde, erunt 
leur devoir faire celle d'ordonner que leurs écoliers seraient 
admis aux degrés comme ceux des autres collèges de cette Uni- 
versité, à quoi toutefois Jansénius, qui rendait compte à du Ver- 
gier de ce qui se passait aux Pays-Bas, surtout en ce qui regardait 
ces pères, y trouve fort à redire. 

Ou ne sait pourquoi il se met en colère de la gràce que l'ar- 
chidue venait de faire à ces pires, Voici ce qu'il en écrivait à son 
ami, le 49 avril 4819 : « Les jésuites ont commencé à prendre 
les degrés comme les jacobins à Douni, ils s'en sont faits trois ou 
quatre docteurs ensemble. À Louvain, ils tâchent de faire le même, 
mais ils y trouvent force empéchements, lesquels, je crois, ils 
feront ôter par quelque bulle de Rome. » Cest de son chef qu'il 
avance ce qu'il dit, qu'on tâchait de faire le môme à Louvain, 
ear depuis la défense que Clément VII leur fit par un bref ex- 
près de renoncer au pouvoir que Farehiduc leur avait accordé 
enseigner publiquement la philosophie, ils ne pensaient plus 
à s'unir à l'Université, Mais l'esprit de jalousie contre ces pères 
le possédait alors aussi bien que son ami, à qui il croyait faire 
plaisir d'écrire de la sorte; car ils avaient lun et l'autre le cœur 
si plein d'aigreur et d'auimosité contre les jésuites, qu'ils ne pou- 
vaient apprendre aueune chose qui fùt à leur avantage sans se 
plaindre ; il ne se peut dire aussi combien du Vergier était 
fidèle à répondre à son ami sur ect article. L'évêque de Poi- 
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tiers, son patron, ne s’abandonnait pas tout à fait à sa conduite, 
ou plutôt à sa passion, en ce qui regardait les jésuites. ll était 
devenu plus circonspect depuis cette démarche qu’il lui fit faire 
si mal à propos contre ces pères; on dit même qu'il commença 
à se défier des conscils qu'il tâchait de lui donner pour le gou- 
vernement de son diocèse, car il trouvait bien des choses dans 
eet esprit qu'il wapprowait pas, quoiqu'il eût de Pestime pour 
sa capacité, mais il lui trouvait en bien des rencontres quelque 
chose de violent. Ce qui fut cause que, pour s'en défaire quelque 
jour plus honnêtement, il se défit de l'abbaye de Samt-Cyran, 
en Brenne, sur la frontiere de Touraine. vers le Berry, et fit 
agréer au roi qu'il en disposät en sa faveur. 

L'évêque prétendait deux choses par cette grâce qu'il fit à son 
docteur: la première, de le récompenser déjà par avance de ses 
services; la seconde, d'être en état de le congédier avec honneur 
quand il en serait las, car enfin il commençait à le connaître. 
Mais du Vergier était naturellement si caché, ct il avait même 
si peu de disposition à se montrer tel qu'il était et tant de pen- 
chant à s'envelopper, que personne ne le connut micux alors et 
ne le fit mieux connaître depuis qu'un grand serviteur de Dieu 
qui fut obligé d’avoir environ ce temps-ci quelque sorte de com- 
merce avec lui pour une affaire qui le regardait. Ge fut le père 
Charles de Condren, l'homme peut-être le plus éclairé de ces 
lumières d'en haut, qui ait paru en ce siècle. Comme il avait un 
don rare pour les choses spirituelles, il avait aussi un discerne- 
ment admirable des esprits, et il était si savant sur la religion, 
qu'il était hors des atteintes de ce qu'on appelle surprise en ces 
matières-là, ne pouvant pas même être trompé. 

Il était né dans une maison de noblesse du Soissounais, avec 
des marques C'un naturel et uu esprit qui faisaient déjà voir 
dans ses premières années que Dieu le destinait à une élévation 
de vertu peu commune alors. Après avoir fait ses études, il fut 
reeu à l’Oratoire, qui était une retraite d'ecclésiastiques fort ho- 
norable, et à qui le père de Bérulle, depuis cardinal, commen- 
eit à donner de la réputation. Son mérite le distingua bientòt 
de tous ceux qui étaient de son âge, ct les emplois qu'il eut 
dans la congrégation achevèrent de lui donner une grande con- 
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sidération. Ainsi, après plusieurs commissions qu’il reçut du 
révérend père de Bérulle, son général, d'aller en divers lieux dans 
les provinces pour y faire des établissements de la congrégation, il 
fut envoyé pour le même sujet à Poitiers, environ l’année 1620. 
il y trouva de grands obstacles, ce qui l'obligen : à avoir recours 
à l'évêque pour concerter avec lui sur les moyens qui pourraient 
faciliter son entreprise, Il ne put pas voir évêque, dont il avait 
besoin pour frire réussir son dessein, sans avoir quelque sorte 
de commerce avec du Vergier qui avait du crédit auprès du 
prélat, et la première visite qu'il lui rendit se passa d’une ma- 
nière dont on wa pas su le détail, mais qui donna à Fun et à 
Pautre une estime réciproque pour les qualités qu'ils se trou- 
vèrent mutuellement, Le père de Condren découvrit du feu, de 
la vivacité, de la pénétration, bien de l'esprit enfiu dans du Ver- 
gier, et du Vergier trouva une éminente vertu avec un grand 
discernement dans le père de Condren. 

Cette estime mutuelle qu'ils concurent l'un pour Pautre con- 
tribua furt à faire une grande liaison entre cux. Is se virent 
souvent. À la vérité, le crédit de du Vergicr auprès de l’évêque 
w'avanea pas fort les affaires du père de Condren pour l'établis 
sement qu'il poursuivait, car, après avoir été environ dix-huit mois 
en deux voyages différents qu'il fit à Poitiers pour cette affaire, 
iléchoux à cause que les secours temporels lui manquèrent, et 
pour d'autres raisons qu'on wa pas su il fut obligé de revenir 
à Paris; mais il eut le temps de connaitre tellement bien du 
Vergier que voici le portrait qu'il en fit depuis, ou plutôt que le 
père Gibieus, de FOratoire comme lui, en fit sur ses mémoires. 

I dit que le père de Condren l'ayant fort connu à Poitiers 
par un long commerce qu'il eut ayee lui, il le fit connaître au 
révérend père de Bérulle, alors général de FOratoire; il remar- 
qua alors en lui un rare savoir, uue connaissance de la philo- 
sophie ct de la théologie au-dessus du commun, une grande 
lecture des Pères, un esprit vif et laborieux, mais parmi ces 
belles qualités un esprit écarté, grand amateur des nouveautés, 
un penchant excessif à la singularité, et il se trouva aussitôt 
selon sa grande charité et son zèle dans uu ardent désir d'en 
faire un ouvrier utile à TEglise, ET quoiqu'il v apereût deji 
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les semences de ce qui a paru depuis, et qu’il le vit fort plein 
de soi-même et de la bonne opinion de son rare savoir, il ne 
laissa pas de s’y appliquer avec quelque sorte d'espérance de le 
mettre dans des dispositions plus chrétiennes, et de lui inspirer 
un renoncement de lui-même, avec ce mépris que les disciples 
de Jésus-Christ doivent faire de la science qui enfle le cœur, 
pour parvenir à la science du salut. H n’oublia rien d'abord pour 
le gagner; il lui témoigna une grande amertume de cœur ;'il lui 
communiqua mème une partie de ces dons extraordinaires 
dont Dieu l'avait prévenu, et ces lumières admirables dont il a 
depuis enrichi l'Église par ses ouvrages, pour en savoir sun 
avis ct en avoir son approbation; car c'était sa coutume d'ex- 
poser ses pensées au jugement des autres pour en profiter, et 
de se soumettre avec une docilité d'enfant à ceux qu'il trouvait 
indociles pour Les faire entrer avec moins de répugnance dans 
ses vues. En effet, il y réussit un peu, car jamais Saint-Cyran 
wa conservé tant de modération qu'avec le père de Condren, lé- 
coutant avec respect, ct après qu'il l'eut perdu (car ce père mou- 
rut quelque temps avant lui), on remarqua qu'il wy avait plus 
personne au monde pour qui il eût de la déférence; et comme il 
se trouva quelques années après environné de gens qui n'avaieut 
que de l'admiration pour lui, et n’en parlaient qu'avec des ap- 
phudissements continuels, cet homme, peu fondé dans la mor- 
tification intéricure et dans les dispositions que demande l'Évan- 
gile d'une défiance et d’un renoncement perpétuel à soi-même, 
dépourvu qu'il se trouva de ces grands principes qu'imprime 
l'Évangile dans le cœur des vrais fidèles, se persuada aisément 
qu'il était le plus savant homme du monde, et, s’abusant lui- 
même d'un zèle prétendu de profiter au prochain, il se remplit 
plus que jamais de grandes idées de sa capacité et de bonne 
opinion de soi, ne pouvant plus souffrir d'avis sur sa conduite 
ni de remontrances dans ses égarements. 

Ce fut alors qu'il entreprit la réformation, ou pour mieux dire, 
le rétablissement de l’Église qu’il croyait (comme les calvinistes 
pulent dans leur confession de foi) tout à fait tombée en ruine 
et dans la désolation. Il crut que, pour conduire sagement sen 
dessein, il avait besoin de personnes qu'il juteressåt à le secon- 
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der, et qui fussent recommandables en autorité, en science et 
en piété ; il en chercha qui eussent toutes ces qualités, ou qui du 
moins en eussent quelqu’une des trois. Mais comme il ne faut pas 
moins de conduite à ceux qui entreprennent de faire un change- 
ment dans l'Église qu'à ceux qui entreprennent de faire un 
changement dans l'État, eu fut avee une réserve mervei- 
Jeuse qu'il se conduisit daus l'entreprise d'un si étrange pro- 
jet. I découvrit aux uns ce qu'il cacha aux autres. I parla des 
abus épouvantables qui s'étaient glissés dans la religion à cer- 
tunes gens, et il exagérait à d’autres le tort que la théologie 
scolastique faisait à l'Église, tant par les mœurs que par la 
doctrine. Il passa plus avant en certaines rencontres, où il parla 
de l'Église comme un corps anéanti et perdu, déclarant que les 
conciles, depuis le règne de la théologie scolastique, n'étaient 
plus de véritables conciles, parce qu'on n'y cherchait qu'à en 
établir les maximes bien plus sur le raisonnement de Pesprit hu- 
main que sur la pureté de Ja parole de Dien, que le concile de 
Trente m'était qu'une assemblée politique, que le Saint-Esprit 
n'était plus dans ceux qui gouvernent l'Église, est-à-dire en 
la hiérarchie ecclésiastique, et il était tombé dans des erreurs 
énormes sur cet article, prétendant que rien était moins es- 
sentiel à l'église que l'ordre hiérarchique, qui ne Ia fait sub- 
sister que par une parfaite dépendance des ministres subalternes 
Aux supérieurs. 

I s’expliqua depuis à d'autres sur Pusage de la confession 
et de la communion de manière à détruire tout à fait ces deux 
sacrements; il franchit le pas sur la confession des péchés vé- 
niels, assurant, contre la décision du concile de Trente, qu'elle 
d'est point sacramentele, parce qu'ils ne peuvent être une ma- 
tière suffisante à l'absolution, U tächait d’éloigner de la com- 
munion nop-seulement les pécheurs, nitis même les justes, 
les traitant d'indignes dès que ia senle imagination n'était pas 
assez épurée des fantômes de ka terre, et de ce qui reste d'hu- 
main dans l'esprit; et ec arétuit que pour rendre Pusage de ta 
comuonnion diflicile qu'il voulut que l'on suspendit le saint 
sacrement au haut de l'autel sous prétexte de Pexposer micux à 
l'adoration du peuple: en distinguant deux sortes de commu- 
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pions, il tächait d'abolir la communion réelle, pour en auto- 
riser une qui ne l'était pas; il les appelait immédiate sans 
espèce, et contre-médiale par les espèces, préférant de beaucoup 
la premivre à la seconde, parce qu'elle peut se faire à toutes les 
heures du jour. I pensait à supprimer les messes basses et 
ordinaires, en mettant les prêtres ct les laïques en pénitence 
pour des temps fort longs, et il privait par là les uns de la messe 
et les autres de la communion. 

Ce fut à Poitiers, dans les entretiens fréquents qu’eut l'abhé 
de Saint-Cyran avec le pre de Condren, qu'il se fit connaitre 
de Ja sorte à cet homme si éclairé, en lui parlant peut-ètre 
trop à découvert et en lui exposant si ingénument les pen- 
sées Jes plus secrètes de son cœur. Le père ne put le voir 
dans des sentiments si écartés sans en être effrayé. Il mit 
tout en œuvre pour le remettre dans la voie d'où il s'égarait 
vt pour le redresser; il ne fit pas même semblant de paraitre 
aussi scandalisé qu'il l'était, pour ne pas effaroucher cet esprit 
qu'il iménagea en tout ce qu'il put, pour le retirer de l'er- 
reur; mais il ne gagna rien, et du Vergier fut même assez 
satisfait de la confidence qu'il avait faite à ce grand homme de 
bien, ne désespérant pas de le faire peut-être un jour entrer 
dans ses vues et dans ses sentiments, prenant la douceur avec 
laquelle il avait tout écouté pour une demi approbation, quoi- 
qu'il eût désapprouvé tout cela avec toute fa force dont ses pa- 
rules purent être capables, ct ils se séparèrent sans rompre tout à 
fait ensemble. 

Au reste, ce fut Le père Gibieuf qui, le premier, dressa ce 
portrait de du Vergier tel que je viens de le décrire, car le père 
de Coudren étant devenu général de l'Orataire par la démission 
qu'en fit le père de Bérulle en devenant cardinal, il ouvrit sun 
coeur au père, qui était son ami, ct le fit en quelque façon dé- 
posituire des sentiments qu'il avait pris de du Vergier. Le 
père Gibieuf eut soin que cela ne fút pas perdu; il ajouta ce 
qu'il en avait appris par lui-même; mais comme il ne put eon- 
timmer ce mémoire, il le mit entre les mains du marquis de 
Renty, pour le donner au père Amelotte, qui eu prit copie, et 
renvoya an marquis l'original, qui se perdit; il ne resta que 
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la copie du père Amelotte, dont il fit part longtemps après à 
messieurs les ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice, 
qui me la communiquèrent. Mais pourquoi chercher des por- 
traits de cet homme ailleurs que dans lui-même ? car quoi- 
qu'il ait été toujours extrêmement caché, il n'était pas malaisé 
de le connaître. A la vérité, jamais la dissimulation la plus pro- 
fonde n'a tant servi à persoune qu'à lui pour parvenir à se 
desseins, car un de ses plus grands principes pour établir sa 
doctrine était le sceret et le silence; c'est ce qu'il recommandait 
sans cesse à son ami dans ses lettres et ce qu’il répétait si sou- 
vent à ceux qui Pécoutaient, persuadé qu'il était de ne pouvoir 
réussir on ce qu'il entreprenait qu’en se cachant. Ainsi il est 
important de bien pénétrer tous les voiles dont il se couvrait el 
d'échurcir ce fond de ténèbres sous lequel il S'enveloppait lui- 
même pour le faire voir tel qu'il était. Je viens déjà d'en décou- 
vrir une partie par ce que nous en a appris le père de Condren, 
qui était un homme si éclairé; voici maintenant ce qu'on en peut 
apprendre par lui-même. 

Antoine d'Andilly, sieur de l'omponne, aîné de la maison 
des Arnauld, qui a eu tant de part on la suite de cette affaire, 
avait à Poitiers une espèce de belle-cœur ou sœur (car on na 
pas pu bien démèler cela), qu'il aimait et qu'il considérait fort; 
ce fut elle qui fit la première connaitre du Vergier à son frère. 
et qui lattacha à toute la famille par des liens d'une si étroite 
amitié et d’un commerce qui fut depuis si graud. Du Vergier 
lui trouva d'abord tant d'esprit, qu'il en fut épris. Les autres 
qualités qu'il recounut dans une personne si accomplie (comme 
il l'appelle lui-même dans une de ses lettres) achevérent de le 
gagner et de faire avec cette dame une liaison qui en eut peu de 
pareilles et qui fut le fondement de tout ce qui se fit depuis par 
d'Andilly, par les mères Agnès et Angélique, par l'évêque d’An- 
gers, par le dorteur Arnauld et par toute ki faculté pour l’accom- 
plissement du nouveau projet qu'il méditait. D'Andilly passant 
par Poitiers vers l'année 1620, à l'occasion d'un voyage que k 
cour fit alors en Guyenne, après l'accommodement du roi avech 
reine mère au Pont-de-Cé, il s'y arrêta quelque temps pour y voir 
cette sœur, et il y a apparence que ce fut chez cette admirable 
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personne qu'ils se virent la première fois. Il serait difficile de bien 
exprimer toute l'impression que fit syr ces deux hommes cette 
première entrevue, et lą manière dont ils furent d’abord préve- 
nus d'estime l’un pour l’autre; mais, à en juger par la lettre que 
du Vergier écrivit à d'Andillr, apres son départ de Poitiers, il ne 
se peut rien dire ni rien imaginer de plus ardent que les pre- 
miers mouvements de tendresse qui parurent dans cette nou- 
velle union; on voit dans cette lettre, dont je parle, les plus folles 
expressions de l'amour le plus passionné. L'inscription est à 
«M. ď'Andilly, conseiller du roi, en son conseil d'État, en 
cour. » La lettre était datée de Poitiers, le 25 septembre 1620. 
Voici comment elle est conçue : 

« Monsieur, je me persuade que, n'ayant fait la faveur de 
n'unir avec Vous, vous n'avez affranchi de la servitude des céré- 
monies qui trompent les esprits, et qu'il m'est permis de dire 
avec franchise que je fais en votre absence au contraire de ceux 
qui ont de la passion à aimer, qui ne peuvent s'empêcher, lors- 
qu'elle s'est allumée en un naturel ardent, de la témoigner le 
plus tôt qu'ils peuvent à leurs amis absents, car je pris plaisir de 
me ralentir moi-même ct de vous donner sujet de juger aussi 
désavantaseusement de ma froideur, comme vous fites d’abord 
à M. de Bérulle, à qui je m'en suis plaint dans la chaleur d’un 
pourparler que j'ai eu avec lui, qui a duré, à deux ou trois re- 
prises, près de douze heures; mais si vous saviez bien la cause 
de ma retenue jusques à présent, vous me blimeriez autant de 
la rupture de mon silence comme vous m'avez peut-être déjà 
blimé de lavoir gardé si longtemps. Je puis néanmoins dire 
sürement que je n'ai point failli en cette occasion et que la cause 
de mon retardement vous sera aussi agréable qu'eût été une 
lettre écrite avee plus de diligence, d'autant que, désirant une 
fois pour toutes vous dire, avec une expression égale au fond de 
ma pensée, de quelle facon je prétends m'être donné à vous, j'ai 
fait en cet essai au contraire des excellents pénitents qui ont 
de la peine à rabattre lenr imagination, Payant jamais pu relever 
la mienne au point où mon resseutiment la voulait loger, ce qui 
a fut dans cet état de mon ewur et de mon esprit qui n'approche 
jamais par ses conceptions de mes mouvements, J'ai mieux aimé 
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me taire quelque temps, attendant la rencontre de ces esprits 
épurés qui aident à former les hautes imaginations, que voulant 
dire quelque chose, le dire avec diminution et au préjudice de 
la source de mes passions, où il est seulement loisible, quand 
elles naissent du vrai amour, d'avoir sans crainte de reproche 
quelque sorte d'uubition; mais, m'apercevaut que le temps 
s'écoulait et que j'étais obligé de vous rendre raison de l’état où 
était cet ami', que vous m'avez tant recommandé et qui na 
vien de féminin que la vertu, j'ai pris la plume et j'ai écrit d'une 
traite ce qui s'ensuit. Pour vous assurer de moi, Monsieur, et à 
en juger à l'avenir certainement ct d'une même facon, je veux 
vous dire pour manière de paroles et de vœu qui me rendent 
criminel devant Dieu si je les viole, que vous trouverez toujours 
mes actions plus fortes que mes paroles, que mes conceptions, 
que dis-je? que mes conceptions, que mes affectious et mes 
mouvements intérieurs, car tout cela tient du corps; et il n'est 
pas suffisant pour rendre témoignage d’une chose très-spiri- 
tuelle, vu que l'imagination qui est corporelle se trouve dans 
les mouvements de l'affection. De sorte que je ne prétends pas 
que vous me jugiez que par une chose plus parfaite et qui ne 
tient rien de ces choses-là qui sont mêlées de corps, de sang, de 
fumées et d'imperfections par ce qui me reste dans le centre du 
cœur avant qu'il s'ouvre et se dilate el puur se mouvoir vers 
vous il produise des esprits, des conceptions, des imaginations, 
des passions, et quelque chose de plus excellent que je sens 
comme un poids affectueux en moi-wême et que je n'ose pro- 
dire ni éclore, de peur d'exposer nu saint germe. Faime mieu 
e nommer ainsi à mes sens, à mes fantômes, à mes passions qui 
ternissent aussitôt ct couvrent comme des nuées les meilleures 
productions de lance, si bien que pour me donner à vous de la 
plus grande pureté qui se puisse voir, qui se puisse imaginer, 
e ne veux pas me donner à vous ni par imagination, ui par 
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conceptions, ni par passions, ni par affections, ni par lettres, ni 
par paroles, tout cela étant inférieur à ce que je sens en mon 
cœur et s’y relève par-dessus toutes choses, qu'accordant aux 
anges en ma philosophie la vue de ce qui est éclos, ce qui nage 
pour le dire ainsi sur Je cœur, il wy a que Dieu seul qui en con- 
misse le fond et le centre de moi-même, qui vous offre le mien, 
ne vois presque rien que je puisse désigner par un nom et n'y 
connais que cette vague et indéfinie, mais certaine et immobile 
propension que j'ai à vous aimer et à vous honorer, laquelle je 
rai garde de terminer par quelque chose, afin que je me per- 
samde que je suis dans l'infinité d’une radicale affection, j'ai 
presque dit substantielle, ayant égard à quelque chose de divin 
et à l'ordre de Dieu où lamour est substance, puisque je pré- 
tends qu'elle est infuse en la substance du cœur, dont l'essence 
est la quintessence de l'âme, qui étant infinie en temps et en 
vertu d'agir comme celui dont elle est l’image. Je puis dire har- 
diment que je suis capable d'upérer envers vous par affection. 
comme Dieu opère envers les hommes, me demeurant toujours 
plus de puissance d'agir et d'aimer efficacement que je n'aurai 
paru en avoir par mes actions, à cause de quoi je les retranche 
anssi bien que les imaginations comme incapables de vous rendre 
témoignage de la part que vous avez en mon âme qui, étant indi- 
visible, se donne toute par la moindre de ses parties ou ne se 
donne point du tout ; et en cela il n’y a rien d'incroyable si on 
sait que c’est par votre excellente vertu que je vous fais un vœu 
excellent, ce que je vous ai si souvent dit en nos devis, que 
je rends à Dieu les mêmes amours que Je vois qu'on rend aux 
choses qu'on aime dans le monde avec les mêmes transports et 
les mêmes passions, parce que je le reconnais comme l'origine 
et le recueil de toutes les rares beautés. Je fais remonter des 
hommes à Dieu et fais refluer de Dieu aux hommes mes pensées 
et mes passions, et aine celui en qui je rencontre ici-bas 
l'image non pas de la substance qui est en tous les hommes, 
mais de la vertu de Dieu qui n'est qu'ès bons. Comme Dieu 
même à qui seul le centre du cœur est dû, parce qu’il n’y a que 
lni seul qui le counaisse; comme il n’y a que lui seul qui pénètre 
l'abime de la mer et le reflux qui figure nos mouvements el nos 
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passioits, puisqu'il s’y fait une merveillerise tratisflisioh dé l'esptit 
de Dieu en eelui qu'il aime, avec lequel il dit lui-même q'il 
West qu'un esprit, Y a-t-il personne qui puisse trouver mauvais 
que je vous offre le centre du cœur, étaut une mème chose 
comme vous êtes avec Dieu ? Vous êtes obligé de voir qu'il est 
vrai, de peur que le moindre doute que vous en auriez ne vous 
fit tomber par la suggestion de notre secret et mortel ennemi en 
tentation de m'accuser de moins que d'impiété, voyant que 
j'emploie le plus pur de la piété, de la religion et de l'amour dr 
Dieu pour vous assurer de moi, qui ai commencé à vous aimer en 
cette sublime qualité. » 

En vérité il wy a point de patience qu'un si profond gali- 
matias ne fatigue. Ce qu'il ajoute au bas de cette lettre est èn- 
core plus extravagant. « Que tois les esprits de la terre, pour 
« aigus et stvants qu'ils soient, wentendent rien en sa cabale, 
« dit-il, s'ils ne sont initiés à ses infstéres, qui rendent comme 
« en de saintes orgies les esprits plus transportés les uns en- 
« vers les autres que ne sont ceux qui tombent eu manie, en 
« ivresse et en passion d'amout impudique. » 

Voik ane belle idée quil donne de Pamitié. C'était Ia l'esprit 
de Pabbé de Sant-Cvran qui ne pensait vien de juste, et ne 
pouvait rien dire sans 'embarrasser, Cétait une profondeur de 
conception qu'il w'était pas capable de démêler; il voulait 
penser autrement que les autres et ne pouvait s'expliquer; les 
sentimens de son cour étaient aussi confus que ceux de son 
esprit, et peut-être qu'il y a jamais eu d'exemple d'un homme 
qui ait écrit de la sorte à un ami, pour lui faire une si extravagante 
déclaration d'amitié. Le reste de la lettre, dont je wai presque 
copié que la moitié, est du mème style. Cela doit suffire pour 
connaitre à fond le caractere de cet esprit, et de quoi un homme 
qui parle de fa sorte pent ètre capable avee toutes les belles 
qualités qu'on Tai suppose. Ge qu'on peut dire pour donné 
quelque sorte de couleur à tant d'égarenents, eest que dansle 
dessein que méditait Saint-Cyran de réformer l'Église et de dun 
ner d'autres mœurs à toute la terre, il avait besoin d'un homme 
etabli à la cour, qui y eùt du crédit, qui fût capable d'entre. 
prendre avec chaleur ce qu'il lui inspirerait, qui eût de Pav 
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tion; du feu, du mouvement, et qui ne se febutât de tien. 
İl croyait avoir trouvé tout cèla en Son ami d'Aïdilly, et ces 
efforls d’iniagination qu'il fait pour lui exprimer son äffection 
tie sont que pour l'engager davantage à l'aimer et pour s'üt- 
tarher un homme qui devait lui être hon à tant de choses. 
Mais on ne comprend pas comment d’Andilly, qui avait T'es- 
prit bon et le discernement assez droit, ait été capable de 
se laisser surprendre en un si énorme galimatias, et soit de- 
venu susceptible d'une affection si désordonnée, si ce n’est 
qu'étant lui-même ardent et affectueux, il wait pas eu de 
peine à s’aveugler pour aimer un homme qui lui faisait de si 
folles avatices d'amitié, et qu'il était peu attentif aux règles or- 
dinaires de la prudence. 

C'est aussi en quoi le pète dè Bérulle, fondateur et général de 
l'Oratoire, ressemblait un peu à d'Andilly. Tl paska à Poitiers 
cette même année à Ja suite de la cour qui allait à Bordeaux, il 
y dvait été député (avec l'archevêque de Sens et le duc de 
Bellegarde) de la part du roi à la reine mère, qui était à Angers. 
pour letir agrément; ils se virent à Boissac, et toute Ja cour étant 
allée à Poitiers, le père de Bérulle la suivit, et ce fut là que le 
pere de Condren lui fit connaître l'abbé de Saint-Gyran, pour 
lequel il conçut de l'estime et de l'affection. IL est vrai que ce 
père était d’un caractère d'esprit bien moins solide et d’un 
discernement moins subtil que le père de Condren, qui vit 
d'abord tout ce qu'il y avait d’exagéré et de faux dans l'esprit 
de Saint-Cyran; aussi le père de Bérulle n’y vit rien qne de 
beau et s`y laissa aller, et la liaison qui se tit entre eux fut prompte 
ef dura.presque toujours. 

Cet abbé avait de quoi imposer aux gens superficiels, et c'est 
par à qu'il s’insinua dans l'estime et dans l'amitié de tant de 
personnes, qui ne le regardaient que comme un homme extraor- 
dinaire, parce qu'ils ne le connaissaient pas, La mention qu'il 
fait du père Bérulle, au commencement de sa lettre, marque 
qu'ils étaient déjà grands amis, puisqu'il avait, à ce qu'il dit, 
des entretiens avec lui capables de durer doxize heures en deux 
reprises. Ce furent là les deux premiers amis considérables que 
l'abbé de Saint-Cyran se fit daus le monde, et qu'il cultiva 
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davantage, comme il parut dans la suite, et comme il paraît par 
les autres lettres écrites à d’Andilly et imprimées dans le recueil 
du sieur de Préville, Je ne les transcris point ici, parce qu’elles 
sont du même style que celles dont je copie une partie pour 
donner une idée de son esprit confus, A la page 126 de ce 
recueil, il compare l'amour qu'il avait conçu pour cet ami et 
pour sa sœur à la génération du Verbe. I dit <qu'il aime Dieu 
avec la même passion qu’on aime dans le monde : qu’il est uni 
avec la sœur et le frère en Dieu, ne faisant tous trois qu'une 
même chose, c’est-à-dire qu'il se compare eux trois à la Tri- 
nité, I} dit ensuite qu'il attend le retour de cette swur, laquelle 
est allée s'égayer à la campagne, afin de l’entretenir et s'élever 
avec elle par des degrés de la terre au ciel, » Dans celle du 27 sep- 
tembre, il déclare « qu'en amitié il n'a égard qu'à cette pureté de 
centre qui hait les déraisons eomme les crimes et les fautes 
vénielles ou les mortelles, » Dans celle du 40 février, après avoir 
avoué que cet ami dont il parle à C Andilly dans ses autres lettres 
est sa sœur, il convient « que amour a des extravagances dont 
la plus grande est de porter l'homme à n'aimer rien tant que de 
se perdre pour son ami; tout le reste u'étant qu'une feintise, 
qu'un intérêt et un déguisement dont il est aussi ennemi qu'il 
se sentira heureux en l'union de Dieu et de son ami, qu'il prend 
pour une mème chose, » Dans celle qu'il écrit aussi de Poitiers, 
le 49 février, il parle à son ami d'Andilly d’une philosophie dont 
il n'ose encore parler, prétendant qu'il a besoin d'autres cir- 
constances favorahles pour son courage, de peur que l'excellence 
de son dessein ne soit traversée par quelque fansse apparence 
qu'il avait à cause de sa timidité; il espère que ln proposition 
qu'il en avait hardiment faite aurait été favorisée des chiffres 
iudéchiffrables de sa lettre et qu'il n'y avait rien compris, mais 
qu'il a été heureux où malheureux en cela, que ce qu'il voulait 
ou ne voulait point être counu s'est trouvé plus clairement écrit 
que le reste, ete. 

ll tombe par ce heau discours dans l'embarras ordinaire de 
ceux qui ont concu un dessein dont ils ont eux-mêmes de lhor- 
reur; son projet lui fait peur, il veut et ne vont pas dire ce qu'il 
pense, il ttonne, parce que dans le fond il ne laisse pas de 
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sentir qu'il est mal intentionné. Ce qui est remarquable dans 
tout cela, c'est que Jansénius et Saint-Cyran, tout éloignés qu'ils 
sont l'un de l’autre, ont les mêmes sentiments sur ce qui leur 
passe dans l'esprit, sans en avoir concerté ensemble; ils trem- 
blent dès qu'ils pensent à s'expliquer, comme on a coutume de 
trembler quand on medite un crime, car telle était l'innovation 
qu'ils projetaient, le plus grand de tous les erines en matière de 
religion. Voici comme parle Jansénius dans sa letire du 5 
mars 1621 à l'abbé de Saiut-Cyran : « Je n'ose dire à personne 
du monde ce que je pense d'une grande partie des opinions 
de ce temps, et particulitrement de celles de la grâce et de la 
prédestination, de peur qu'on ne me fasse le tour à Rome, ete. » 
Plus bas il ajoute : « Voilà ce que je ne vous ai pas dit jusques 
à maintenant, ayant été presque toujours en suspens et à m af- 
fermir en la connaissance des choses qui peu à peu se décou- 
vraient pour ne me jeter point à des extrémités. » Et le 20 jan- 
sier 4622 : « Plus j'avance, plus l'affaire me donne de frayeur, 
tellement que je n'aurius jamais le courage de tirer le rideau, » 
Il veut dire de commencer et de rompre la glace. Dans la lettre 
du 4 novembre 16214, au même, il avoue qu'il s'arrête souvent. 
pour ne pas passer pour un rêveur et pour un extravagant. Et 
Saiut-Gyran mande à d'Andilly, le 19 février de la même année, 
qu'il wose dire encore ce qu’il a songé, qu'il a besoin de cir- 
constances favorables pour s’enhardir, de peur que son dessein 
ne soit traversé, etc. Ce qu'il écrivit uu même, le 4 mars de la 
méme année, n'a-t-il pas le caractère de la même crainte : « Je 
vous envoie, à la fin, ce que vous avez désiré de moi. Je prétends 
plus mériter doser vous l'envoyer que de lavoir écrit, car qui 
est l'homme en ce siècle qui voulùt croire, hormis vous, que 
tout ce qui est là dedans est sorti d'un esprit qui ait les quatre 
qualités nécessaires à larraisonnement en leur naturelle sy- 
métrie ? » 

Quoi qu'il en soit, il paraît par ces fragments de lettres que 
ces deux amis, qui agissaient de coucert dans le projet prin- 
cipal de leur ouvrage, étaient alors dans le terme, pour ainsi 
dire, de lenr enfantement. Mais ce qui est étonnant, c'est que 
ce projet de doctrine nouvelle devient si admirable dans la suite 
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4 là plupart de ses sectateurs, qu'il s’est trouté des Hdtiiniés ët 
des femmes, lesquels ont dépensé leur bien, se soht dépüuillés 
de tout et ont renohcé à ce qu'ils avaient de plis cher dins Ja 
vie, é’esti-dire à leurs plaisirs et à leur liberté pour ld défense 
d'un parti, dont le seul projet faisait peur à ceux qui le for- 
maient., Eu quoi l'égarement de l'erreur est bien aveugle, 
et eenx qui sont trompés se passionnent d'ordinaire bien da- 
vantage que ceux qui les trompent, car c'est la soumission, 
le dévouement et le faux zèle dont les mouvements sont plus 
ardents et plus vifs, qui font faire d'ordinaire aux uns cé 
que la vanité seule fait faire aux autres; ainsi l'aveuglement 
devient bien plus grand dans ceux qui sont menés que dans 
ceux qui mènent. 

Mais, sur la fin de l'été de cette année 1694, il arriva dit chau- 
gement dans la fortune de l'abbé de Saint-Gyran; ce qui donna 
un autre tour aux affures de ce parti naissant, car il qititta 
l'évêque de Poitiers et on ne sait point comment cela se fit : si 
l'évêque, fatigué des peines que lui faisait son docteur par la 
qualité de son esprit inquiet et remuant, le congédin, ou si 
l'abbé, rempli des grands projets qu'il roulait dans si tête et 
commencant à se ler étroitement avee d'Andills, dont il cotice- 
yait de grandes espérances, se retira lui-même pour n'être plus 
dans une dépendance qui Pempèchait de vaquer à l'exécution 
de ses projets, ou si Févêque et l'abbé, réciproqüement mécor- 
tents Pun de Fautre, se séparèrent de concert, Mais il y à 
quelque sorte d'apparence que Fésèêque sen défit honnêtement, 
et que cette séparation se serait faite à amiable. TI y en à qii 
prétendent que Saint-Cyran, en partant de Poitiers, alla À 
Bavonne pour des affaires de fille. Je ne trouve aucun vestige 
de cela dans mes mémoires; il est plus probable qu'il ne quitta 
Poitiers que pour aller à Paris, car, après les transports d'amitié 
qu'il commencait à ressentir pour d'Andilly, il ne pouvait pas 
en être longtemps séparé; son intérêt même [y attachait. 

D'Andille était devenn depnis peu de temps premier commis 
du comte de Schomberg, qui était surintendant des finances, et 
ce fut par un poste aussi important que sa fortune devint consi- 
dérable, car il my avait presque personne à la cour qui n'eùt 
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besbiti dé lui et he recherchât soh amitié. Aussi l'abbé de Saint- 
Eyrah comptait-il heaucoup sur un ami de cette conséquence, 
bt il en avait sujet, car tout ce qui a rapport aux finances est 
duu grand poids à la cour et dans tout le royaume. 

Dès que l'abbé de Saint-Gyran fut arrivé à Paris, il rendit 
sisite à toute la maison de d’Andilly; à alla à Port-Royal y voir 
ses seurs, li mère Agnès et la mère Angélique ct toute la famille, 
dont il fut bien recu, autorisé qu'il était du nom et de la bien- 
veillance de d'Andilly, qui suivait alors le roi au siége de Saint- 
Jeañ-d’Angelv, que le due de Soubise défendait pour le parti 
huguenot. Cette absence parut par des lettres que lui éerisit 
l'abbé, le 8 août de l'année 4624, et par une autre lettre du 42 
septembre suivant, où il lui fait de grandes plaintes sur son éloi- 
gnement; il lui répète que c’est par vœu qu’il est à lui, et pour 
se lier encore davantage, il lui offre son neveu ! comme précep- 
teur pour ses enfants, afin de lui marquer son grand dévoue- 
ment. Il fit de pareilles protestations d'amitié à toute ta famille 
et ne tarda pas, par ses manières ardentes et par son air aftir- 
matif, de devenie hientôt le maitre et de prendre un empire sur 
tous Jes cœurs de cette maison d'une facon qui n'a eu rien de 
pareil, et ce fut par là qu'il commenca à s'établir dans le monde 
par le commerce qu'il y eut à la faveur de cet ami; ce qui lui 
faisait écrire à dansénius qu'il faisait de grands progrès à fn 
cout, dont il se louait fort, comme il paraît par la réponse de cet 
ami (1° novembre 4621). 

Le séjour qu'il fit à Paris, logé proche les halles, chez un 
bourgeois d'un iom fort obscur, ne fut pas long. IL était pressé 
par son ami et pat son ouvrage de faire un voyage à Louvain, où 
il alla dans le commencement de l'automne, sa présehce y étant 
absolument nécessaire pour régler bien des choses qui ne pou- 
vaient pas ètre confiées dans des lettres, On se rappelle que Jan- 
sénius étudiait depuis plusieurs années saint Augustin; il avait 
fait ses extraits sur le synode de Dordrecht; il avait lu le livre de 
Dominis, archevêque de Spalatro, coutre le Saiut-Siége, tous ses 
matériaux étaient prèts; il avait arrète ses desseins, l'affaire 
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pressait; il était important qu’il ne fit rien que de concert avec 
l'abbé Saint-Cyran, de qui il était en quelque façon dépendant 
par l'ascendant que cet abbé avait. pris sur lui; car il y avait 
dans son caractère je ue sais quel air de supériorité, ou par sou 
esprit, ou par ses maniôres, que l'autre reconnaissait. Toutes 
ces raisons enfiu et peut-être d'autres obligérent Saint-Cyran à 
faire le voyage de Louvain, duquel il ue put pas se dispenser. 

Saint-Cyran trouva à Péroune l'abbé de Bouthilliers ( depuis 
évêque de Boulogne et ensuite archevêque de Tours}, qui 
devait passer par Louvain pour aller prendre les eaux de Spa, 
qu'on lui avait ordonnées pour sa sauté; ils firent le voyage 
ensemble, Voici ce que j'en ai appris de l'abbé de Bouthilliers 
lui-même; il me dit : « que Saint-Cyran étant fort ami de son 
frère Sébastien de Bouthilliers, évêque d'Ayre, il le pria de 
souffrir qu'il eût Phonneur de lui tenir compagnie jusques à 
Louvain. Ses deux neveux, de Barcos et Argubel, qui Faccom- 
pagnaient, étaient stvlés à se récrier en de perpétuelles admira- 
tions quand leur onele laissait échapper en chemin quelque mot 
sur l'Écriture ou sur les Pères, et comme il était grand disem- 
reur, ils le louaient sans cesse de ce qu'il disait, Je m'en mogus 
en mon ewur, voyant des louanges si affectées et si fades. I 
paraissait en cet homme je ne sais quoi de si fastueux, un air si 
dédiigneux, tant d'orgueil et de fierté en tout ce qu'il disait, que 
je ne pouvais plus le supporter; mais rien ne me choqua davan- 
tage que de voir qu'il ne pouvait souffrir qu'on le coutestât en 
rien, prétendant que tout ce qu'il disait devait être reçu comme 
des oracles. Enfin, fatigué d'un si grand orgueil encore plus 
que du chemin, j'arrivai à Louvain, ravi d’être débarrassé d'un 
homme si insupportable, qui regardait tout le genre humain de 
haut en bas; aussi personne ne l’a mieux connu que moi, car il 
ue se contraignit en rien daus tout le voyage, où je le vis à 
fond sans en rien perdre. » Cest ce que me dit ce prélat, étant 
archevêque de Tours, il ya quelques aimées. 

On wa rien su de ce qui se passa dans Pentrevue qu'il eut 
avec Jansénius, sinon qu'il parait par les lettres de Jausénius 
qu'ils convinrent de certains chiffres pour s'écrire en sûreté sur 
leur dessein, qui ne pouvait réussir que par les ténèbres dont ils 
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l'enveloppèrent. Les affaires que le roi de France avait alors de 
tous les côtés avec les huguenots de sou royaume qui remuaient 
partout, et dressaient alors à la Rochelle un modèle de répu- 
blique sur le plan des états de Hollande, rendaient le gouverne- 
ment tres-délicat envers les nouveautés; de sorte que ceux qui 
pensaient innover dans la religion ne le faisaient qu’en trem- 
blant. Il en était à peu près de même dans les Pays-Bas et dans 
l'Espagne, après les malheurs qui étaient arrivés dans la Flandre 
et qui furent causés par des innovateurs : aussi était-ce avec de 
fort grandes précautions que s’intriguaient ces deux amis pour 
l'exécution de la réforme qu'ils roulaient dans leur tête. Le se- 
cret était une de leurs plus grandes maximes en ce qu'ils entre- 
prenaient, ct ce n'était que mystère, que déguisement en tout 
ce qu'ils faisaient. Ces mesures qu’ils prirent pour dérober aux 
veux du public les moindres traces de leurs projets furent un 
des principaux fruits du voyage de Saint-(yrau. Cétait du reste 
un homme caché et profond, qui couvrait sons un visage ouvert 
en apparence un grand fond de dissimulation, et il inspira à 
son ami, qui était moins caché, uuc partie de eet esprit, ce qui 
reudit dans la suite les commencemeuts de cette intrigue et 
de toute cette cabale si obscurs, qu'il ne fut pas possible d'y 
rien connaître, T est à croire que le fond de l'ouvrage que Jan- 
séniųs avait entre les mains fut réglé dans cette conférence qu'ils 
eurent ensemble, et qu'ils convinrent de tout ce mystère et de la 
manière dout il fallait l'exécuter, 

L'abbé partit de Louvain sur Ia fin d'octobre, et les deux amis 
se trouvèrent liés d’un si grand intérêt qu'ils ne purent se sé- 
parer sans répandre bieu des larmes, comme il parait par une 
lettre de Jansénius à Saint-Cyran datée du 4 novembre 1621 *. 
A la vérité, ce ne fut que par la grandeur de cet intérêt qu'ils se 
truitèrent si tendrement; leur cœur eut moins de part à cette 
tendresse que leur esprit. L'abbé salarma fort, étant de retour 
à Paris, de la mauvaise nouvelle qu'il apprit d'une dangereuse 
maladie arrivée à d'Andilly en suivant le roi, qui, pour arrêter 
le cours de Ja révolte de la plupart des villes de son royaume où 
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les huguenots avaient du pouvoir, parcourait les provinces afin 
de retenir les peuples dans leurs devoirs, et ce voyage dura toute 
une partie de l'hiver. L'abbé mandait ses frayeurs à son ami 
sur cette maladie, car s’il eût perdu ce confident de ses secrets 
(qui commenvait à prendre la nouvelle doctrine sous sa protec- 
tion sans Ja connaître), il aurait toul perdu. Mais cette maladie, 
qui fut dangereuse d'abord, s'adoucit dans la suite, et la conva- 
lescence dont on eut bientôt après des nouvelles lui rendit toute 
sa tranquillité. H employa le reste de l’année à cultiver la famille 
de son ami par ses assiduités, et il fit surtout de grands progrès 
dans l'amitié des religieuses de Port-Royal, c’est-à-dire des mères 
Agnès et Angélique Arnauld, en qui abbé de Kaint-Cyran 
trouva deux admirables sujets pour recevoir aveuglément toutes 
les inpressions qu'il se préparait à leur donner. IH est vrai qu'il 
se rendit aussi tellement maitre de leur esprit et qu'illes gou- 
yerna avee tant d'empire, qu'illes fit tomber dans tous les éga- 
rements dout il devint lui-même capable et par Ja bizarrerie de 
son humeur et par sa vanité, de sorte qu'il porta lune et l'autre 
à des extrémités dont on a va peu Œexemples dans les siècles 
précédents, 
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La mort de Philippe Ul, roi d'Espagne, qui arriva le dernier 
jour de mars de l'année 4624, ne put pas causer la dixgrâce du 
duc de Lerme, son premier ministre et son favori, sans donner 
lieu à de grands changements dans l'Espagne et dans les Pays- 
Bas. Philippe IV qui lui succéda, voulant se faire d'autres créa- 
tures, d'autres officiers et un autre gouyernement, envoya des 
commissaires au duc de Lerme pour examiner sa conduite daus 
sou ministère et fit commander au duc d'Usède de se retirer de 
lą cour. Le duc d'Ossune fut fait prisonnier à Alanulo. Le mar- 
quis de Laguna eut ordre de ne plus se trouver au conseil 
d'État. Le graud inquisiteur, confesseur du roi défunt, fut ye~ 
légué dans uv petit couvent éloigné de Madrid, et la plupart des 
ofliciers subalternes furent réformés ; l'amiral de Castille recou- 
yra la liberté, le comte d'Olivarez devint grand d'Espagne, puis 
ministre. Aussi de cette grande révolution de fortunes il se fit 
une espèce de reflux en Flandre qui déconcerta bien des espé- 
rances , chacun s'appliquant pendant la vie du roi à faire sa conr 
à ceux qui étaient dans la faveur, et le docteur Jansémius eut un 
peu de purt à ce changement, car il cherchait à se produire pour 
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faire fortune, en faisant celle de la nouvelle opinion, soit que 
l'abbé de Saint-Cyran l’exhortât à chercher des protecteurs à la 
cour comme il faisait lui-même par son ami d'Andilly qui com- 
mengait à ly faire connaître, soit qu'il intrigut de son chef pour 
s’y pousser. C'est dans cette espérance qu'il fit le voyage de 
Bruxelles pour assister à la pompe funébre de l'archidue Albert, 
qui mourut le 43 juillet, et qui mérita par ses qualités bienfai- 
santes d'être appelé l'amour du peuple et les délices de son sièele, 
Comme il fut regretté de tout le monde, on lui fit les obsèques 
les plus superhes qu'on eùt vues dans le pays; tous les ordres de 
l'État y furent convoqués; et tout ee qu'il y avait dans les Pays- 
Bas et sur les frontières de gens de qualité s'y rendirent. Ce ne 
fut que pour s’y montrer que Jansénius se trouva à cette céré- 
momie; il fit même ses efforts! pour avoir quelque copie d'une 
des oraisons funèbres qui se firent à la mort de Henri EV, roi 
de France, comme il le demanda à son ami Fabbé de Saint- 
Cyran dans une de ses lettres datée du 45 octobre 1620, pour 
s'en servir dansle besoin et se faire un peu distinguer par là; mais 
il wy gagna rien et toutes ses démarches pour s'avancer à fa 
eour où auprès de quelqu'un qui Pavancåt furent perdues. 
Ainsi il retourna à Louvain s'enfermer pour travailler à son 
ouvrage avec plus dattachement que jamais, et chercha dans 
l'étude de saint Augustin des ressourees et des consoltions 
pour avoir si mal réussi à la cour. U s'y attacha avec tant d'as- 
siduité qu'il tit de nouvelles découvertes depuis le départ de 
Saint-Cyran, comme il le parait par ce qu'il lui en éerivit le 
4 novembre 4624 ?: « Les affaires dont je vous avais parlé 
avancent peu à peu. Je crois avoir trousé certaines racines d'où 
sortira de quoi bâtir sur une matière de Pillemot$, dont j'avais 
presque désespéré, comme je vous dis; j'en écris tous les jours, 
et j'ai bonne espérance que tout viendra à son point. Je doute 
toutefois de foree choses, non pas tant que mon jugement jes 


t Eatrait de Préville, p. 13. 

2 Jbid ,p. 17. 

3 C’est nn des mots dont il était convenu avee Saint-Gyran qu'il se servirait pour 
désigner son ouvrage. 
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condamne que parce que c'est mon jugement seul qui les juge 
ainsi; car si je fais voir ces choses à nos adversaires, je serai 
décrié pour le plus extravagant rêveur. » 

Tout prévenu qu’il était en faveur de son dessein, il ne 
laissait pas que d'écouter ses frayeurs; il le regardait comme 
quelque chose de fort nouveau, ce qui est toujours odieux en 
matière de religion; il prévoyait de grandes oppositions qui 
naîtraient de tous côtés contre lui et contre son ouvrage; il ne 
doutait pas qu’il ne dût être condamné à Rome en remuant des 
nouveautés pareilles à celles qu'il méditait, tout cela l’arrétait 
et le faisait trembler. Dans son attachement à ce travail, qui com- 
mençait à lui plaire par les nouvelles lumières qu'il découvrait 
de jour en jour et qui ne contribuèrent pas peu à l’encourager, 
il lui arriva une aventure qui lui donna de l'exercice et du cha- 
grin tout ensemble. 

Un cordelier hibernois nommé Florent Conrius, qui était 
alurs à Louvain, devint son ami par quelques entretiens qu'ils 
eurent ensemble sur saint Augustin, qu'ils étudiaient l’un et 
l'autre. C'était un esprit vif et d'une profonde érudition que 
cet Hibernois, grand scolastique et fort exercé à toutes les sub- 
tilitésde l'École. A force de lire saint Augustin, il s'était un peu 
rempli l'esprit des principes de ce Père et surtout de cette ma- 
nière austère dont il explique la conduite de Dieu dans le terrible 
mystère de la prédestination, et il pensait alors à un petit ou- 
vrage qu'il rédigea sur les maximes de saint Augustin, pour 
expliquer quelle est la punition des enfants dans le péché ori- 
ginel, et quelle peine ils souffrent. Il ne disait pas tout ce qu'il 
pensait sur cela à Jansénius, mais il ne laissait pas de dire qu'il 
y avait danger d'expliquer trop crument la doctrine de saint 
Augustin sur la grâce et la prédestination. La mémoire de ce 
qui était arrivé à Baïus, docteur de cette université, étant encore 
presque récente, lui faisait craindre les censures de Rome. Jansé- 
nius, tout en demandant à l'abbé de Saint-Cyran conseil sur la 
manière dont il devait se conduire avec cet Hibernois, ne laissait 
pas de profiter des conférences qu’il avait avec lui sur la doc- 
trine de saint Augustin. Conrius lui expliquait certains endroits 
qu'il ne comprenait pas, mais il le rendait eneore plus peu- 
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reux des foudres de Rome; car autant que l'abbé de Saint- 
Cyran était hardi, autant Jansénius était craintif et timide, re- 
gardant comme le dernier de tous les malheurs d'être réluté 
en ce qu'il écrivait ou d'être censuré, H est vrai que Conrii, 
approfoudissant Ia doctrine de saint Augustin sur le péché origi- 
nel (qu'il était obligé de bien expliquer pour éclaircir le sujet qu'il 
avait entrepris d'écrire sur la peine des enfants morts avant le 
baptême), donnait souvent dans les vues et les sentiments que 
Jansénius s'était déjà formés sur les principes de saint Augus- 
tin et dont il se croyait l’auteur. Il résolut d'abandonner cette 
gloire au cordelier pourvu qu'il voulüt rompre la glace, comme 
l'on dit, en débitant le premier cette doctrine, dont il se défiait 
dans le fond; mais la vanité de devenir auteur et de dire quelque 
chose de nouveau le faisait pourtant passer par-dessus ses dé- 
fiances, et Conrius était persuadé qu'il n’y avait rien à espérer 
du côté de Rome pour autoriser ce qu'il méditait +. 

Le pape Grégoire XV ayant fait Florent Conrius archevêque 
de Tuam, en Hibernie, sur la fin de cette année, Jansénius 
commençait à le traiter plus respectueusement, ct cette nouvelle 
dignité arrivée sans y penser à un homme qu'il traitait un peu 
cavalivrement, partie pur des rülleries, partie par certaines 
insultes qui étaient un peu vives, lui firent changer de ton; 
mais aussi le nouveau prélat rehaussa le sien et tous les deux se 
traitèrent l'un et l’autre assez librement. Cependant Jansénius 
tâchait de le faire parler. 

Outre la confidence que cet archevèque lui avait faite de son 
ouvrage sur la peine des enfants mort-nés (où il expliquait toute 
la nature du péché originel dans les principes de saint Augustin), 
il lui avait fait encore l'ouverture d’une autre matière qui lui 
donnait bien plus de curiosité, parce qu'elle avait plus de rap- 
port à son dessein : c'était une description de l’état de la nature 
après le péché, dans la personne du pélerin de Jéricho tombé 
entre les mains des voleurs, pour expliquer l’état où est l’homme 


1 Nous avons dà faire iei une transposition ponr ne pas interrompre le sujet, Le 
père Rapin parle en cet endroit du voyage de l'abbé de Saint-Cyran à Louvain, 
Nous avons placé ce voyage à Ha fin des querelles de Jansénius et de Conrius sur la 
grâce, 
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après avoir perdu l'innocence. Cet état était le grand champ 
de bataille de saint Augustin contre les pélagiens; il avait plus 
de rapport à l'ouvrage que Jansénius avait alors dans la tête et 
auquel il travaillait avec attachement, car il fallait approfondir 
toute la doctrine de ce Père sur la grâce pour bien éclaircir ces 
matières. Ainsi, en disputant du fond principal de ce sujet, ils 
se disputaient eux-mêmes la gloire d’avoir inventé le principe 
sur lequel roulait tout leur dessein. L'archevéque prétendait 
l'avoir trouvé depuis longtemps et s’en donnait l'honneur sans 
façon; Jansénius lui faisait voir la copie d'un manuscrit dicté, il 
y avait plus de trente ans, dans une des écoles de l’Université, 
qui faisait mention de ce principe; l'un et l’autre se l’attribuaient 
directement ou indirectement, et tous deux se trompaient, pre- 
nant de travers le passage de saint Augustin, qu'ils n'entendaient 
pas, et dont ils faisaient le capital de leur doctrine. Voici 
comment. 

I y avait en cette partie d'Afrique qui est vers la Numidie un 
monastère fort célèbre par le grand nombre de religieux qui y 
servaient Dieu, et qui devint encore plus célèbre dans la suite 
des temps par les ouvrages de saint Augustin, qui en fait souvent 
mention, et qui écrivit des discours admirables sur la grâce 
à son ami Valentin, alors abbé de ce monastère. Quoique l'occu- 
pation principale des religieux de ce couvent fùt le service de 
Dieu, auquel ils vaquaient, partie par la méditation des choses 
saintes, partie par les louanges de Dieu, qu'on y chantait aux 
heures réglées, ils ne laissaient pas de s'entretenir quelquefois 
des questions dont saint Augustin écrivait alors contre les péla- 
giens. Chacun s’y intéressait d'autant plus qu'il s'agissait de la 
prédestination, le plus grand de tous les intérêts qu'on puisse 
avoir. Mais parce que l'importance de ces questions animait 
beaucoup les esprits, il arrivait souvent que la chaleur se glissait 
dans ces sortes d'entretiens, qui dégénéraient quelquefois en 
des disputes où la charité ne laissait pas que d'être blessée, parce 
que l’aigreur et l’animosité s’y mélaient, les uns donnant à la 
grâce tant d'avantage selon les principes de saint Augustin qu'ils 
anéantissaient entièrement la liberté, les autres élevant si fort 
la liberté qu'ils détruisaient la grâce. 
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Comme dans des contestations de cette conséquence on se fait 
un mérite de ne pas céder, c'était par zèle du service de Dieu que 
ni les uns ni les autres ne voulaient point se soumettre. On com- 
mençait même déjà à n'avoir plus tant d'égards dans le monastère 
pour Tabbé, dont l'autorité n'avait presque plus le poids qu'il fal- 
lait pour apaiser ces différends. Ceci l'obligea de donner avis à 
saint Augustin de ce qui se passait en sa maison, à l’occasion de 
ses écrits, dont ses religieux faisaient un si mauvais usage. Saint 
Augustin, qui avait bien de l’amitié pour l'abbé Valentin et 
bien de la considération pour sa communauté, prit la plume 
pour arrêter le cours de ces contestations, et écrivit le livre De la 
grâce et du libre arbitre, qu'il adressa à Valentin pour le faire 
voir à ses religieux. Il se persuadait que par le tempérament 
juste qu'il prenait de laisser à la grâce toute l'étendue de sa 
vertu, sans toutefois blesser la liberté, il arrêterait l’animosité 
qui régnait parmi les esprits de cette maison à cause des difficultés 
soulevées par sa doctrine sur la grâce et le libre arbitre. Mais 
il en arriva autrement qu'il ne l'avait imaginé; car en donnant 
à la grâce toute sa force, prétendant que c’est elle qui fait dans 
l'homme qu'il veut et qu’il opère, c'est-à-dire le vouloir pour 
agir et l’action même, on commencea à débiter dans le monas- 
tère que de la manière dont ce saint Père expliquait l'opération 
de la grâce, les avertissements et les exhortations devenaient 
entièrement inutiles, car à quoi bon les avis et les remontrances 
si la grâce fait tout, comme l’enscignait saint Augustin ? 

Valentin, plus embarrassé qu'auparavant de ces nouvelles 
difficultés qui alarmaient ses religieux, eut de nouveau recours 
à salut Augustin; il lui envoya Florus, un de ceux de sa com- 
munauté en qui il avait plus de confiance, pour l'informer de ce 
qui se passait à Adoumet et pour lui rendre compte des senti- 
ments différents de ses religieux sur son ouvrage, qui, bien loin 
de calmer leurs esprits, les jetait dans la désunion par des con- 
testations qui ruinaient la charité ct détruisaient l'édification. 
Florus exposa à ce saint évêque en quoi particulièrement con- 
sistait le nœud de la difficulté qui troublait les religieux. Saint 
Augustin, bien loin de se rebuter de l'esprit indocile de ces 
moines, qui n'entraient point dans son sens, reprit une autre fois 


LIVRE TROISIÈME. 117 
la plume pour les instruire de ce mystère qu'ils ne comprenaient 
pas et leur expliquer comment la grâce ne laisse pas de donner 
aux exhortations et aux remontrances tout ce qu'elles doivent 
avoir de force, en retenant l'empire qu’elle doit avoir sur les 
cœurs. Il leur écrivit ce livre admirable de la Correction de la 
grdce, dans lequel il balance les effets de l’une et de l’autre par 
un tempérament si juste qu'il ne laissait rien à désirer. 

Mais comme saint Augustin, pour éclaircir tout à fait la na- 
ture de la grâce, fut obligé d'entrer dans une grande discussion 
sur une si profonde matière, il fit dans le chapitre XII de ce 
livre une distinction de deux sortes de grâces, qui devint fameuse 
dans les derniers siècles par le mauvais usage qu’en firent la 
plupart des hérétiques, à qui cette distinction servit d’écueil dans 
la matière de la prédestination. Il prétendait qu'il y avait une 
grâce sans le secours de laquelle on ne pouvait faire aucun bien, 
et une autre gràce par le secours de laquelle on faisait le bien‘; 
que l'une donnait le pouvoir d'agir et l’autre l'accomplissement 
de l'action même. Ce fut cette distinction qui servit de fonde- 
ment à l'archevêque de Tuam, Florent Conrius, pour la doctrine 
qu'il voulait établir dans l'explication de la nature du péché 
criginel, dans son livre du Pèlerin de Jéricho, sur la distinc- 
tion de la grâce du Créateur d'avec la grâce du Rédempteur, vou- 
lmt que celle du Créateur laissât à la volonté de l'homme sa 
liberté tout entière et que celle du Rédempteur ne la laisst pas. 
Cétait aussi le fondement dont Jansénius voulait se servir pour 
autoriser la doctrine nouvelle dont il dressait le plan sur les 
mémoires de Baïus, que Jansson lui avait fournis, et sur les lu- 
mières qu’il en avait prises dans la lecture du synode de Dor- 
drecht, afin de faire saint Augustin le fondateur de cette doc- 
trine. C’est à quoi butaient Conrius et lui pour ennoblir leur 
opinion de l'autorité d’un si grand homme, et en quoi ils se 
trompaicnt tous deux, car le lieu qu'ils citaient dans le XII" cha- 
pitre du livre De Za correction de la grâce, aussi bien que dans 
les précédents, saint Augustin ne parle que de la grâce de la 
persévérance ct nullement de cette grâce actuelle qui est néces- 


1 Cap. 17, De correct, et grat. 
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saire pour toutes les bonnes œuvres. H déclare positivement que 
l’homme innocent avait devant le péché une grâce pour pouvoir 
persévérer, et que l’homme pécheur avait eu par la miséricorde 
du Rédempteur une grâce pour persévérer effectivement. C'était 
la pensée de saint Augustin, que ces deux docteurs tournaient à 
leur manière dans le sens qui leur était propre, pour établir la 
doctrine qu'ils voulaient mettre en vogue, et c'était sur ce prin- 
cipe que Jansénius avait imaginé : 4° une grâce qui était propr 
du Rédempteur, laquelle avait toujours son effet; 2° qu'on ne 
pouvait résister à cette grâce; 3° qu'il n’y avait point d'autr 
gräce que celle-là, qu’il appelait efficace par elle-même, c'est-à- 
dire indépendante de la volonté et que la grâce suffisante 
était une chimère; 4° que les commandements de Dieu étaient 
impossibles au juste en certaines circonstances; 5° qu'aini 
Jésus-Christ n’était pas mort pour tous les hommes; car c'était 
hà l’enchaînement de sa doctrine, qui ne roulait que sur cette 
prétendue distinction des deux grâces du Créateur et du Sauveur, 
fondée sur ce principe de saint Augustin mal entendu. 

C'était aussi le nom de ce saint Père qui rendait Jansénius si 
fier, espérant que tout céderait à l'autorité d’un si grand saint. 
Mais Conrius lhumiliait quand il s'attribuait l'invention de cette 
distinction, et c’est ce qui les faisait disputer l’un et l’autre cel 
honneur avec des faiblesses d'enfant. 

C'était aussi à peu près l'état où ils en étaient ensemble, prêts 
à rompre tous deux, après une étroite liaison, par la contesta- 
tion où les avait jetés la jalousie qu'ils concurent réciproquement 
l’un contre l'autre, pour soutenir la gloire de leur opinion, en 
s'en faisant les auteurs, et l'ambition secrète qui les animait à 
disputer l'honneur de l'invention qu'ils se donnaient, en quoi 
Jansénius était plus injuste que son rivalde se l'attribuer, puisqu'il 
avoue à Sunt-Gyran qu'il l'avait pris d'un autre. Voici ce qu'il lui 
en écrivait le 17 décembre 1621 : 

« Il m'est arrivé un cas fort étrange sur le sujet que vous 
savez, car il m'est venu entre les mains un petit écrit qui a été 
dicté à la main, devant trente ans en ces quartiers, dans lequel j'ai 
trouvé expressément en termes ouverts la même opinion de l'in- 
vention de laquelle monsieur Conrius croit qu'il est le seul au- 
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teur, après les anciens. Il semble que Dieu a expressément voulu 
que ceci soit arrivé afin que, le lui montrant, il n’ait point sujet de 
se formaliser, comme si on lui faisait tort, en cas que je fisse 
quelque chose sur ce sujet; toutefois, je ne le lui montrerai pas, 
si ce n'est que vous soyez de cet avis. » 

Cet écrit dont parle Jansénius était de Baïus; c'était lui qui 
l'avait dicté ; il n’avait donc pas raison de se l’attribuer puisqu'il 
le tenait de Jansson ou de quelque autre disciple de Baïus, car 
il ne pouvait venir que de ces gens-là, qui cherchaient à cor- 
rompre les paroles ou le sens de saint Augustin pour lui donner 
le leur. Rien ne me parait plus frivole que le différend de ces 
deux docteurs, Conrius et Jansénius, qui se disputaient l'hon- 
neur de l'interprétation qu’ils donnaient à ce passage après que 
Luther et Calvin ' l'avaient déjà longtemps avant eux interprété 
de la même sorte pour établir leur doctrine, comme l’assure 
Maldérus. Ainsi ce passage de saint Augustin mal interprété, 
partant de gens malintentionnés, devenu en quelque façon in- 
fâme par l'abus qu’en avaient fait ces hérésiarques, était le sujet 
de la contestation de ces deux docteurs pour en faire le prin- 
cipal fondement de leur doctrine. $ 

La cour étant de retour à Paris du 18 janvier, l'abbé de 
Saint-Cyran eut la joie de revoir son ami d’Andilly et de em- 
brasser, Les amitiés qu'ils se firent réciproquement rallumèrent 
les premières ardeurs de cette affection qui avait commencé à 
Poitiers, et les empressements du côté de l'abbé furent si grands, 
que d’Andilly, qui était vif et affectueux de son tempérament, n'y 
put résister, et ce commerce alla aussi loin que pouvait aller une 
grande passion entre deux cœurs touchés mutuellement l'un de 
l'autre. Ce fut alors que d’Andilly présenta l'abbé de Saint-Cyran 
à Philippe de Cospeau, depuis peu évêque de Nantes, et à Ar- 
mand du Plessis de Richelieu, évêque de Luçon, ses bons amis. 
L'évêque de Luçon, qui commençait à se faire à la cour par les 
rares ‘qualités de son esprit, s’insinuait dans les bonnes grâces 
du duc Luynes, qui avait été fait connétable de France depuis 
peu et devenait toujours plus agréable au roi et même à la reine 


1 Luther, in Serv. orb. ; Calvin, in Antidoto ; ita Malderus. 
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mère ; et comme sa cour l’occupait fort aussi bien que les af- 
faires dont le chargeaït le duc de Luynes, alors favori, Saint- 
Cyran n'avait pas la liberté de le voir aussi souvent qu'il l'eût 
souhaité; mais aussi il était fort assidu auprès du père de Bé- 
rulle et de l'évèque de Nantes, qui s'étaient l’un et l’autre rendus 
nécessaires aux affaires de la religion, dont le ministre les char- 
geait. L'évêque de Nantes s'était acquis une grande réputation 
et se rendit fort considérable par le talent rare qu'il avait pour 
la prédication. Il était le prédicateur le plus ordinaire de la cour 
et on l'y écoutait toujours volontiers; mais tout homme de bien 
qu'il était et affectionné à la religion, il ne laissait pas d’avoir de 
l'ambition et de s’intriguer pour s'établir encore davantage, et 
il était un peu trop occupé des projets qu'il faisait pour sa for- 
tune. Ce fut à cause de sa profonde érudition que Saint-Cyran 
s'insinua dans son amitié, car ce prélat aimait les savants et les 
gens de lettres. Pour le père de Bérulle, c'était un esprit moins 
solide, mais, dans le fond, fort homme de bien, tendre même, 
ct qui écrivit sur la dévotion plusieurs ouvrages remplis d'onc- 
tion. Par un goût particulicr pour de certains termes nou- 
veaux de spiritualité qui le touchaient, il s'était un peu trop 
abandonné à des expressions extraordinaires, qui ne furent pas 
approuvées de tout le monde et qui donnèrent à ses ouvrages 
une espèce d'air mystique, qui le fit passer pour un homme un 
peu singulier dans ses idées et d’un caractère plus dévot que 
solide; mais tout dévot qu'il était, il ne laissait pas que de 
fréquenter trop la cour qui le dissipait un peu. 

Outre les soins qu'il devait à sa congrégation dont il était gé- 
néral, il était encore grand supérieur des carmélites où lavait 
engagé Marillac, depuis garde des sceaux et leur protecteur. Mais 
ce pére, par son affectation de dévotions nouvelles, se fit une 
affaire en Sorbonne, pour laquelle il eut besoin du secours de 
son nouvel ami l'abbé de Saint-Cyran. H s'agissait d’une formule 
de vœux qu'il dressa pour les carmélites. Cette formule fut pré- 
sentée en Sorbonne comme quelque chose digne de censure. 
Marillac, qui était bien à la cour, et quelques évêques amis du 
père de Bérulle interposérent leur crédit pour empêcher la cen- 
sure, en quoi ils ne réussirent pas. L'abbé de Saint-Cyran qui 
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était présomptueux assura ce père du suffrage et de l'appro- 
bation de l’université de Louvain, et qu'ainsi il ne se mît pas 
en peine de la Faculté de Paris; qu’en tout cas, il aurait une 
université à opposer à une autre université, ce qui suffirait pour 
soutenir son sentiment dans l'ouvrage qu’il venait de donner au 
publie, sur un vœu nouveau d'esclavage au Fils de Dicu et à sa . 
Mère, confondant l’un et l’autre. Mais l'abbé se trompa, car la Sor- 
bonne ayant condamné l'écrit du père de Bérulle, la censure fut 
approuvée par l’université de Louvain, malgré les sollicitations 
de Jansénius et de ses amis. Lessius, qui professait la théologie 
dans le collége des jésuites, auquel on présenta cette formule de 
vœux, la censura aussi ; mais ayant été réformée plus tard il l'ap- 
prouva. Jansénius demanda la même chose à l’université de 
Louvain, mais on la lui refusa. Peu après, tout cela fut raccom- 
modé en France par les amis du père de Bérulle qui, pour le tirer 
d'affaire, firent approuver sa formule un peu réformée par 
l'évêque de Langres, l'évêque du Belley, l’évêque de Poitiers, 
l'évêque de Nantes et quelques docteurs de Sorbonne qui n’y 
trouvèrent rien à dire. 

Il n'est pas croyable avec quel attachement Jansénius travail- 
hit à son grand ouvrage, encouragé qu'il fut par la visite que 
lui rendit l'abbé de Saint-Cyran l'automne précédent, et par tout 
ce qu'il lui dit pour l’animer au travail. Le soin qu’eut le doc- 
teur de rendre compte à l'abbé du progrès de l'ouvrage est une 
marque qu'ils l’avaient tous deux fort à cœur. Voici ce que le 
docteur lui en écrivait le 17 décembre : « L'affaire de Pillemot 
s'avance '... » Le 7 janvier, il dit : « Je suivrai votre avis exac- 
tement en ce qui est de l'affaire de Pillemot, et je suis aise que 
vous le preniez à cœur et que vous n’en fassiez point des appro- 
ches qu’en général, car l'affaire est encore trop crue de deçà, 
quoique j'en doive rendre grâce. à Dieu qui me fait toujours 
quelque faveur en me découvrant quelque chose que je ne savais 
point auparavant. Cette affaire m'emporte tant que du matin 
jusqu'au soir je ne fais autre chose. » Et le 20 janvier 1622, il 
ajoutait : « Je fais toujours quelque chose, et plus j’avance, plus 


3 Extrait des lettres de Jans, par le sieur de Prévilie. p. 20,21, 
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l'affaire me donne de frayeur, tellement que je n'aurais jamais 
le courage de tirer le rideau, si je ne croyais que Dieu s’en mêle, 
car tous les jours je découvre de nouvelles sources ; c’est pour- 
quoi je m'étonne que notre voisin ‘ ne se met en peine d'autre 
chose que du pouvoir tramontain que j'estime la moindre chose 
quoiqu'elle est difficile, car il a perdu toute espérance et ne solli- 
cite plus; il dit que la cause du refus, c'est l'ignorance de telles 
affaires en la cour’, et la crainte qu'ils ont de susciter de nouveaux 
troubles à l’assoupissement et intelligence desquels ils ne sont 
pas si bien dressés qu’au maniement des affaires de Machiavel. » 
Le peu de cas qu'il paraît par cette lettre, que fait Jansénius 
de l'approbation du Pape et de son mépris de la cour de Rome 
qu'il voit plus intelligente dans hn politique de Machiavel que 
dans les affaires de la religion, marquent un esprit déjà bien gåté. 
Mais un homme qui travaillait depuis le matin jusqu'au soir 
pour faire des innovaticns dans la religion devait avoir de pa- 
reils sentiments ct parler de la sorte, en méprisant l'autorité des 
censures du Saint-Siége, qu'il ne pouvait éviter. Dans toutes les 
autres lettres qu’il écrivit à l'abbé le reste de cette année et qui 
furent fort fréquentes, il lui rend un compte exact du progrès 
qu'il fait dans son ouvrage, des difficultés qu'il y trouve, des nou- 
velles découvertes qu'il y fait, enfin de tout ce qui lui passe par 
l'esprit sur ce sujet. H lui donne avis, par sa lettre du 22 avril, 
que l'ignorance bien grosse de plusieurs en ces matières-là peut 
servir à faire de bons coups. Il ajoute que son courage aug- 
mente à mesure que ses lumières croissent, et il semble avoir 
bien de l'ardeur dans l'esprit pour son ouvrage, dont l'abbé 
paraît merveilleusement satisfait. Pour l’encourager encore 
davantage, il lui mande de son côté qu’il commence à gagner 
les esprits des personnes de qualité en France, parce que 
l'affaire ne pouvait réussir que par une grande cabale, de puis- 
santes intrigues, et par la conspiration de plusieurs personnes qui 
s’y intéressent? ; car c’est ce qu'il mandait à Jansénius comme 


2 C'est sans doute de Conrius qu'il parle. 
3 De Rome probablement. 
3 Page 24 de l'extrait des lettres de Jans. par le sieur de Préville, 
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on le voit par la réponse qu'il lui fait le 14 février 4622. L'abbé 
ajoutait qu’il avait deux petits seigneurs de la cour dont on lui 
avait confié l'éducation, ou la conscience, et qu'il élevait dans 
ses sentiments; que le père de Bérulle et la plupart des siens s’y 
affectionnaient, et que de tous côtés il y avait les plus belles dis- 
positions du monde pour le succès de son dessein. C'est de quoi 
Jansénius lui fait des conjouissances par sa lettre du 20 janvier 
1622 dans ces termes : « Jesuis aise que vous commenciez à mé- 
nager si bien les personnes qualifiées pour l'affaire spirituelle, 
car je vois bien que c'est très-nécessaire comme aussi une très- 
grande prudence pour mener le bateau. » 

Après tout, il en disait bien plus qu'il n’en pensait lui-même, 
car le roi, alors occupé aux affaires de la religion, était obligé 
de parcourir les provinces pour y calmer les esprits et pour en 
examiner l'hérésie. Le duc de Châtillon, qui négociait avec la cour 
pour les huguenots de Languedoc et principalement pour les 
villes de Nimes et de Montpellier; les nouvelles entreprises 
des Rochelais pour se liguer avec les huguenots de Béarn et 
de Gascogne par la côte de Médoc, et la descente qu'ils firent 
en l'ile d'Argenten à l'embouchure de la Garonne pour y bâtir 
un fort; ce qui se passa en Quercy après la levée du siége 
de Montauban; les révoltes perpétuelles des religionnaires en 
la basse Guyenne; les mouvements du due de Soubise, et 
mille autres embarras qui naissaient tous les jours sur la reli- 
gion en divers lieux du royaume tenaient le roi et toute la 
cour tellement éloignés de Paris, que Tabbé de Saint-Cyran 
n'était pas en état d'y faire aucun progrès ,parce que tous ceux 
qui avaient du pouvoir auprès du miuistre ou auprès du conseil 
en étaient absents; son ami même d'Andilly qui suivait le 
surintendant des finances y était rarement, sa fortune étant 
attachée à celle de son maître. 

Le roi ayant passé les chaleurs à Béziers alla visiter le bas 
Languedoc, s'arrêta quelque temps à Toulouse, remonta par 
la Garonne à Bordeaux, d’où il passa à Lyon et ne revint à Paris 
qu'au commencement de l’année suivante. S'étant arrêté à Fon- 
tainebleau quelques jours, il y trouva les reines qui avaient 
d'ordinaire séjourné à Paris, mais auprès desquelles il n’y avait 
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rien à faire qui pût donner lieu à l'abbé de Saint-Cyran de fon- 
der des espérances. ll ne laissait pourtant pas d'exagérer à son 
ami les moindres avantages qu'il avait pour l’exciter encore 
plus à son travail ; il est vrai qu'il faisait de grands progrès dans 
l'abbaye de Port-Royal où on l'écoutait déjà comme un oracle, 
et ce ne peut ètre que ce courant à la conduite duquel on voulait 
embarquer, dont Jansénius le détourne autant qu’il peut dans 
sa lettre du 26 février 1622 : « J'ai vu, dit-il, votre lettre qui 
parle de l'affaire des filles religieuses à laquelle on a voulu 
vous embarquer mais je crois que vous voyez trop bien que 
si vous vous embarrassiez en ceci il est du tout impossible 
que vous vous méliez de notre grande affaire que vous savez, 
étant entièrement incompatible avec semblables charges... Vous 
y êtes engagé et ne sauriez reculer sans offenser ceux à qui votre 
promesse vous oblige; c'est pourquoi je vous supplie de ne vous 
abandonner point en une affaire dont vous avez vu les bienheu- 
reux commencements. » Jl lui redit presque la même chose dans 
sa lettre du dernier février pour lui faire comprendre combien il 
est important qu'il ne s'embarrasse point dans la conduite de 
ces religieuses, tant à cause que cela le détournerait de l'affaire 
de Pillemot, qu'à cause des inconvénients où l’on s'expose dès 
qu'ou s'amuse à conduire des filles '. 

Il parait par ces deux lettres qu'ils travaillaient à ouvrage de 
concert et en commun : Jansénius lui déclare qu’il était résolu 
à quitter sa classe et de s’en décharger sur quelqu'un pour 
avoir plus de temps à donner à son travail, et pour vaquer, 
comme il dit, plus assidûment à Pillemot. Après tout, ce tra- 
vail n’allait encore qu’à dresser des mémoires, faire des plans, 
amasser des matériaux, fonder des raisonnements, aller au devant 
des difficultés, préparer enfin tout ce qui était nécessaire pour 
un grand ouvrage qu'on médite avant que de prendre la plume 
pour le composer ; car on nen était encore qu'à ces prélimi- 
nuires-là, et la forme qu'il fallait à ses parties n’était pas encore 
bien conçue ni bien démêlée. Voici ce qu'ilen dit lui-même dans 
une lettre du dernier février de cette même année 1622, par- 
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lant de son ouvrage : « Il faudra que je passe par votre ju- 
gement avant que je sois en repos ; je vous ai mandé par une 
lettre latine comme je n’en ai pas perdu l'espérance, jugeant que 
notre grande affaire doit être préférée à celles qui m'ont lié en 
ces quartiers, et qu'il sera malaisé qu'il se fasse autrement quand 
elle se devra éclore ou sera éclose ; cependant je ne cesserai point 
de m'éclaircir jusqu'à la composition de l’œuvre principale, 
car alors il sera nécessaire de converser avec vous devant que 
la commencer. » 

Ce dessein, auquel nos deux docteurs travaillaient avec tant 
d'attachement depuis déjà tant d'années, était encore en quelque 
façon informe dans leur tête. Le sujet général devait être de la 
grâce du Rédempteur, qu'ils entreprenaient de distinguer tout à 
fait et dans sa propre nature de la grâce du Créateur; mais parce 
qu'ils prétendaient se déclarer contre l'école universelle des 
jésuites, dont il fallait ruiner le crédit avant que de rien établir 
(parce que ee qu'ils avaient à débiter était entièrement opposé à 
leur doctrine), ils trouvèrent d’abord de grands obstacles à lexé- 
cution de leurs projets. Les noms de Suarez, de Vasquez, de 
Bellarmin et de quelques autres théologiens de cette société étaient 
si grands et si célèbres partout, que rien ne leur paraissait plus 
difficile qu'une entreprise si hasardeuse, car sans parler de 
Louvain, où le père Lessius régentait alors dans une grande 
réputation de capacité, sans parler de Paris où les jésuites 
s'étaient rendus si considérables par les prédications du père 
Arnaux et du père Suffren, qui étaient dans une estime univer- 
selle à la cour, ni de l’état florissant où était le collége de Cler- 
mont, dont les classes étaient remplies d’une nombreuse jeu- 
nesse, et que le père Jacques Sirmond et le père. Denis Petau 
rendaient encore plus célèbre par leur profonde érudition, l'Italie, 
l'Espagne, l'Allemagne et la Pologne même étaient remplies d'un 
si grand nombre de bons sujets de cette société, qui servaient le 
publie chacun selon leurs talents, que Jansénius et Saint-Cyran 
désespérèrent de pouvoir diminuer un crédit déjà si établi en 
l'attaquant de droit fil. Ainsi ils prirent le parti de les attaquer 
par des voies cachées et par des chemins couverts, car ce n'était 
que par l'artifice et par le déguisement qu'ils pouvaient réussir, 
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Il est vrai que plus ils trouvaient de mérite en cette Compagnie, 
plus le nombre de savants et surtout des théologiens fameux 
leur parut grand, plus l'éclat de leur gloire les blessait et plus 
leur jalousie s'aigrissait contre cux, et voici le tour dont ils 
s'aviserent pour les détruire. 

Dans le corps universel de ce grand ouvrage que se proposait 
Janséuius d'écrire sur la grâce qui était le principal sujet de son 
travail, pour procéder avec quelque sorte de méthode, il fallait 
commencer par combattre les ennemis les plus déclarés de la 
grâce, qui furent sans contredit les pélagiens. Ce fut aussi ce qui 
donna la peusée à Jauséuius d'entrepreudre d'écrire une longue 
et ample histoire du pélagianisme, et afin d'intéresser le public à 
s'affectionner à cette première partie de l'ouvrage, il résolut de 
dépeindre les jésuites, leurs muurs, leur conduite, leur doc- 
tine, sous le nom des pélagiens, sans toutefois les nommer, 
mais aussi de les marquer par des traits si singuliers et si ressem- 
blants que personne ne pût s’y méprendre, et, par un artifice si 
bien imaginé, les charger de tout ce que les Pères ont jamais 
pensé ou dit d’odieux de ces hérétiques qui se sigualèrent prin- 
cipalement par tous les déguisements et par toutes les impostures 
dont l'erreur, juinte à l’opiniâätreté, puisse être capable. Ainsi 
cette histoire, à proprement parler et dans l'intention principale 
de l'auteur, est moins l'histoire des pélagiens qu'une satire très- 
envenimée et très-sauglante contre les jésuites. Cet auteur les 
peint de certaines couleurs qui les rendent reconnaissables à 
toute la terre, et afin que personne ne doutàt que ce ne fùt là son 
dessein, l’évêque de Gand, qui a été un des plus zélés sectateurs 
de ce parti, dans un mémoire qu'il présenta au conseil privé de 
Brabant en l'année 4640, deux ans ou environ après la mort de 
l'évêque d'Ypres, déclara en ces termes qu'une des causes les 
plus certaines de la haine des jésuites contre cet évêque fut qu’en 
écrivant l'histoire des pélagiens, en la premiere partie de son 
graud ouvrage, il sut si bien peindre les mœurs et les artifices 
des jésuites modernes, que rien n'est pareil à cette ressemblance. 
C'est un des plus dévoués partisans de Jansénius et un de ses 
plus intimes amis qui parle de la sorte, en quoi il est aisé d'ob- 
server la bonne foi de l’auteur, et la créance qu’on doit à une 
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histoire qui n’est tant pour faire connaître les pélagiens que 
pour diffamer les jésuites, car c'était ce que prétendait princi- 
palement Jansénius, lequel aussi s’est fort décrié parmi les 
savants en cet ouvrage, où il a mieux aimé s’abandonner à sa 
passion contre la société que de suivre la vérité de l'histoire. Il 
est vrai aussi que l'animosité qui le possédait l'engagea à de si 
étranges égarements, qu'on peut dire (par le nombre prodi- 
gieux d'erreurs qui s’y trouvent) que son ouvrage doit moins 
passer pour une histoire de pélagiens, que pour une fable faite 
à plaisir contre les nouveaux scolastiques, qu'il entreprenait de 
combattre sous le nom des jésuites. Ce ne serait jamais fait 
de vouloir suivre Jansénius pas à pas dans tous les endroits 
où ila pris l’écart ou contre l’ordre des temps ou contre la 
vérité des choses dans les détails de cette prétendue histoire du 
pélagianisme, dont il ne s'est point étudié de faire remonter 
l'origine à Rufin d’Aquilée pour l'Occident, ni à Théodore Mop- 
sueste pour l'Orient; car il est constant que Pélage fut trouver 
cet évêque à Constantinople, où il était alors, et qu'il eut des 
conférences secrètes avec lui pour se préparer au combat contre 
saint Augustin. On sait que ce furent ces deux savants, 
alors dans une grande opinion de capacité, qui, en disputant 
sur le péché originel avec un esprit trop subtil et trop poin- 
tileux, devinrent les auteurs de cette hérésie que saint Au- 
gustin entreprit de combattre avec tant de chaleur. C'est ce 
qu'on a appris, avec quantité d’autres circonstances, de la nou- 
velle édition que nous a donnée depuis quelques années le père 
Garnier, théologien de Paris, de la Compagnie de Jésus, sur le 
manuscrit du Vatican, dont on avait une copie en ce collége, 
joint au manuscrit du chapitre de Beauvais, l’un et l’autre fort 
exacts. 

A la vérité, si l’on veut se donner la peine de consulter les 
épitres des papes Innocent, Zosime et Célestin sur ce sujet, et 
qu'on veuille parcourir les actes des conciles de Diospolis, de 
Carthage, de Milet, d'Orange et de quelques autres synodes 
tenus en Afrique, on verra que Jansénius s'est bien trompé 
en prétendant confondre l’école de la théologie moderne et 
surtout des jésuites avec les pélagiens; car dans le fond rien 
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n’est moins ressemblant que le portrait qu’il a entrepris de faire 
des uns pour représenter les autres. Les principes des uns sont 
tout à fait opposés aux principes des autres, et rien n’est si dif- 
férent; mais le docteur avait à satisfaire son aveugle passion, 
qui l'emporta à des extrémités qui peut-être n'ont jamais eu rien 
de pareil. En voici des preuves. 

Il n’est pas croyable avec quel empressement toute l’Europe 
sollicitait la canonisation de saint Ignace et de saint François 
Xavier; l’empereur, le roi de France, le roi d’Espagne, le roi de 
Pologne et tous les souverains catholiques avaient écrit pour 
demander au pape Grégoire XV cette grâce. Rien n'était plus 
pressant que les lettres du roi de France, Louis XII, qui, pour la 
première demande qu'il fit au saint-père, en montant sur la 
chaire de Saint-Pierre, le pressa de lui accorder la canonisation 
de ces deux saints, lui déclarant que les premières instructions 
qu'il avait reçues en la foi et dans les bonnes mœurs lui étaient 
venues des pères jésuites, qui avaient la direction de sa conscience 
et dont il était très-satisfait, et qu'il désirait faire ressentir à tout 
leur ordre les effets de sa bienveillance. Enfin le Pape, ne pouvant 
résister aux instantes privres de tant de têtes couronnées, et vou- 
laut satisfaire aux vœux de tant de peuples, prit la résolution de 
les déclarer saints dans toutes les cérémonies que l'Église a cou- 
tume de garder en de pareilles occasions, et la fête se fit dans 
Saint-Pierre, le 42 mars de cette année 1622. Mais cette cano- 
nisation que le Pape venait de faire après une mûre délibération 
soutenue des suffrages de tout le sacré collége des cardinaux, 
sur les informations que Paul V en avait fait faire avec toutes 
les précautions imaginables et selon les formes réglées en pareilles 
occurrences pour le Saint-Siége, cette résolution, qui avait été 
sollicitée par les ambassadeurs de tous les souverains de la chré- 
tienté, souhaitée des peuples et approuvée généralement de tout 
le monde, fut condamnée par le seul Jansénius, lequel, ou par 
animosité contre les jésuites, qu'il ne pouvait plus souffrir, ou 
par la présomption qui l’aveuglait, eut l’effronterie de trouver à 
redire que le Pape eût fait cette démarche et de critiquer mali- 
cieusement une si sainte action. Voici comme il en parle dans 
une lettre datée du 13 juin, après que la nouvelle de cette cano- 
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nisation se fut répandue dans les provinces. « Les jésuites con- 
tinuent à forger des nouveautés et hardiesses ; il semble que le 
Pape a eu tort de pousser ces gens encore davantage vers le prin- 
cipe en leur faisant cette faveur qu'il a faite naguère à deux de 
leur corps!. » 

Ce.qui suit dans la même lettre sont des railleries fort fades, 
que ce critique entasse les unes sur les autres parlant de saint 
Ignaçe sur les éloges qu’en firent alors trop simplement peut-être 
les jésuites de Flandre. Il l'appelle, d’un ton moqueur, « le patron 
des femmes enceintes, des enfants au ventre de la mère et des 
scrupuleux; le protecteur des académies, le restaurateur des 
écoles, le maître des théologiens et des universités : » ajoutant 
« qu'il semble qu’il ne reste autre chose à l'opinion de ceux de 
sa société, sinon à Je mettre gouverner le ciel comme ils tächent. 
eux-mêmes de gouverner la terre. Leurs thèses, dit-il, qu’ils 
préparent pour la célébrité dans leurs écoles de théologie et de 
philosophie, sont pleines de semblables niaiseries. » Mais 
quelque simplicité qu’on fasse paraître en écrivaut sur les saints, 
cela ue doit jamais autoriser les esprits critiques à se moquer 
d'eux. 

Voilà néanmoins de quelle manière Jansénius écrivut de 
stint Ignace et de saint François Xavier, quoique la mémoire 
de ce dernier ait été en vénération auprès des Anglais et des 
Hollandais protestants, qui ont eu quelque connaissance de sa 
vertu pendant sa vie ou après sa mort. Voilà de quelle manière 
ce novateur traitait les jésuites, n’épargnant pas même leurs 
saints et sans aucune raison, car il n'avait jamais reçu que du 
bien des pères de cette société, qui l'avaient servi dans toutes 
les occasions. Mais la bénédiction que Dieu versait de tous côtés 
sur les fonctions de cette Compagnie, qui florissait partout, 
loffensait. Il ne pouvait voir leurs écoles remplies de savants 
théolugiens, les chaires retentir partout de la voix de leurs 
prédicateurs et la plupart des souverains de l’Europe attachés 


t Hyaa de leur Compagnie n dans l'original, mais ce mot a été effacé, et dans 
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à leur direction, sans s’abandonner à toutes les aigreurs de 
la jalousie. Comme il prévoyait de l'opposition partout, de la 
part des jésuites, au dessein qu'il avait d'innover dans l'École 
ct d'attaquer la religion, il s'était mis dans la tête que pour y 
réussir il fallait commencer par détruire la réputation de ces 
gens qu'il trouverait en tous lieux contraires à ses projets et 
qui ne lui donneraient jamais de quartier dans l'ouvrage qu'il 
méditait. 

Ces dispositions d'esprit où était Jansénius à l'égard des jé- 
suites lui étaient communes avec l'abbé de Saint-Cyran, qu'il tå- 
chait de divertir par ce qu'il lui écrivait de ces pères; l'abbé 
avait de l’aigreur dans le cœur contre eux, du moins autant que 
le docteur. Aussi Jausénius ne pensait qu'à les détruire dans 
l'estime du publie, et Suint-Cyran avait soin de lui envoyer aussi 
les satires qui couraient contre les pires en France, comme il 
paraît par sa réponse du 25 mars, qui sont des marques évi- 
dentes de la jalousie que cet abbé nourrissait dans le cœur con- 
tre cux, ne pouvant plus rien souffrir de tout ce qui venait de 
leur part, et ce n’était proprement que par l'aigreur qu'il avail 
conçue contre ces pères ct par cet esprit d'amertume si opposé 
au véritable esprit de Ja charité, qu'il se préparait à réformer 
l'Église avec la pureté de cette morale dont il commençait déjaà 
prévenir les esprits. 

Mais comme Jansénius pensait à l'histoire des pélagiens, il 
écrivait à l'abbé de Saint-Gyran le 7 de janvier de l’année 1622 
qu'il avait besoin de secours pour cet ouvrage et qu'il le priait 
de lui envoyer les livres de saint Fulgence contre Faustus et de 
Cesarius, évêque d'Arles, qui lui étaient nécessaires pour son 
ouvrage. Il lui demande par la même lettre quelque pièce sem- 
blable à celle de l'Africain dont il lui parle ; mais il parait qu'il 
ne la demande que pour la corriger et s’en servir par cette cor- 
rection : ce qui marque sa bonne foi, laquelle paraît encore bien 
davantage dans la lettre qu'il éerivit à l'abbé son ami sur un 
livre de saint Augustin dont i} voulait altérer le texte pour s'en 
rendre le sens favorable. Voici quelle en fut l'occasion. 

Uu magistrat d'Angers nommé Claude Ménard, homme savant 
daus l'antiquité ct particulitrement dans la connaissance des 
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Pères, avait fait imprimer depuis quelque temps le dernier ou- 
vrage de saint Augustin contre Julien, qui n’était pas tout à 
fait achevé et qu'il appela pour cette raison l'ouvrage imparfait, 
comme Possidius l'avait autrefois appelé pour le même sujet. 
Cette édition étant tombée entre les mains de Jansénius, il dé- 
couvrit en ce livre bien des choses qui favorisaient sa doctrine ; 
il trouva mauvais que les docteurs de Sorbonne l’eussent rejeté 
comme indigne de saint Augustin, auquel on l’attribuait, et il 
n'eut pas assez de modération pour dissimuler le ressentiment 
quälen eut. Voici ce qu'il en écrit à Saint-Cyran le 25 mars 4622! : 
« Je suis marry que la Sorbonne juge si mal du dernier ouvrage 
de saint Augustin que je tiens pour si assuré, qu'il n'y a presque 
un seul de tous ses œuvres que je ne condamnerais plutôt 
que celui-là ; il est très-important pour Pillemot et entièrement 
nécessaire qu'il soit corrigé, approuvé et réimprimé; partant, il 
faut travailler tant qu'on peut pour que la Sorbonne l'approuve, 
ou pour le moins ne le rejette point pour des choses de grande 
conséquence qu'il contient, vous pourriez, si vous le jugiez à 
propos, mais sans me nommer, assurer que je me fais fort de dé- 
montrer si clairement qu'il est de saint Augustin qu'on pourrait 
dire que ce sont des bètes qui le nient, voire démontrer si je m'en 
voulais donner cette peine qu'il n'y a peu s'en faut une seule sen- 
tence ou période dans tout le livre qu'on ne produira de ses autres 
ouvrages, et que jamais œuvre n'est sorti si conforme au génie 
de sun auteur. » 

A la vérité, il parut dans la suite que la Sorbonne (qui n'était pas 
de son avis sur cet ouvrage de saint Augustin) n'avait pas raison, 
car il se trouva depuis en la bibliothèque de Clairvaux un ancien 
manuscritcontenant ceslivres contre Julien, quiles attribue àsaint 
Augustin, et Jérôme Viguier, père de l'Oratoire, les fit imprimer 
sous je nom de ce saint Père l'année 1644, ct ils ont été re- 
connus des savants pour des ouvrages de saint Augustin ; mais 
on ne comprend pas en quelle conscience ce docteur proposait 
à son ami de changer dans le texte de ce Père ce qui lui était dé- 
savantageux et de le tourner à son sens pour en faire une nou- 
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velle édition. Voilà de quelle manière ce chef prétendu des 
disciples de saint Augustin respectait ce saint, dont il voulait 
qu’on corrompit les sentiments par la corruption de son texte, 
pour faire servir sa doctrine à l'établissement de la sienne ; car 
saint Augustin ne pouvait lui être bon à rien en demeurant ce 
qu’il est ct dans la purcté de ses anciens sentiments qui n'ont 
point encore été violés par ces sortes de dépravations où les hé- 
résies modernes les ont exposés. 

C'était aussi à quoi ce docteur s'occupait principalement, 
c'est-à-dire à retoucher souvent les livres de saint Augustin 
qu'il feuilletait sans cesse, à lui donner des sens nouveaux, 
l'expliquer à sa mode et à remplir le monde de nouvelles édi- 
tions de ses ouvrages pour lui tourner l'esprit, et donnant 
un autre tour à ses paroles. Ceci est si vrai, que voici re 
qu'il écrivait à Saint-Cyran le 22 avril pour faire une édition 
nouvelle de cet ouvrage de saint Augustin dont je viens de 
parler rejeté par la Sorbonne ' : « Le saint Augustin que je di- 
sais qui devait être réimprimé requiert, à mon avis, uue colla- 
tion avec l'original, quoique vieux et corrompu, pour avoir plus 
d'autorité, car je ne doute point que celui qui l’a produit ne se 
soit trompé en certains cudroits par faute de n’entendre pas le 
fond, personne n’en verra rien que vous; mais, sauf votre avis, 
il n’y a point de hâte d'autant aussi que malaisément se ferait 
cela sans que je me trouvasse sur le licu. Vraiment l'ignorance 
bien grosse de plusieurs semble pouvoir servir à faire de bons 
coups. » 

C'était par ces coups fourrés, qu’en abusant de la faiblesse 
et de l'ignorance du siècle, on pensait à corrompre les textes 
de saint Augustin dans des éditions nouvelles, qu’on lui don- 
nait d'autres sentiments, qu'un le faisait parler autrement qu'il 
n’a parlé, pour autoriser d'un si grand uom des erreurs aussi 
dangereuses qu'étaient celles que préparaient Jansénius et 
son abbé. Voilà sur quel fonds ils bâtissaient l'ouvrage qu'ils 
méditaient sur l'impression d'un saint Augustin corrompu et 
falsifié à leur manière; ce qui s’exécuta quelques années après 
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par un docteur de Louvain nommé Michel Paludan, qui fit de 
l'ouvrage imparfait de saint Augustin une édition nouvelle toute 
différente de celle d'Angers, y ayant changé bien des choses à 
sa fantaisie, gagné probablement par Jansénius ou par quelque 
autre de ce parti. 

Ce n'était pas la seule affaire qui occupât alors ce docteur. 
Le cordelier hibernoïs dont nous avons parlé lui donnait de 
l'exercice par ses vivacités : tantôt il l’intimidait du côté de Rome 
dont il lui augmentait les frayeurs, tantôt il Iui faisait entrevoir 
les difficultés qu'il trouverait dans l’université de Louvain, où 
les nouveantés qu'il projetait seraient mal reçues. En d’autres 
temps, il lui faisait des demi-confidences sur le dessein qu'il 
avait lui-même d'écrire sur la grâce, en lui avançant des prin- 
cipes de saint Augustin qu'il ne lui expliquait qu'à demi; et 
tant plus Jansénius l’excitait à parler, tant plus il le trouvait 
couvert. Mais rien ne déconcertait davantage ce docteur que 
le projet d'un certain voyage en Espagne que Conrius lui faisait 
passer devant les yeux pour lui donner des inquiétudes ct se 
moquer de lui. Il est vrai que cet archevèque avait des affaires 
en Espagne et qu'il pensait à ce voyage ; mais on lui mandait 
que le Languedoc était si infesté des troupes de huguenots et 
que le passage des Pyrénées était devenu si dangereux qu’il y 
aurait de l’imprudence à sy exposer. Sur cet avis qu’il écouta, 
il différa son voyage. Jansénius s’appliqua à le cultiver encore 
plus pour profiter de ses lumières, car il avait bien étudié saint 
Augustin, sur lequel il prenait plaisir de le faire parler ; outre qu'il 
se servait de lui pour sonder les sentiments des anciens docteurs 
de l'Université, atin de savoir à quoi s’en tenir, il voulait encore 
l'engager à faire le premier pas du côté de Rome pour déclarer 
ses sentiments sur sa doctrine, et prendre ses sûretés par cette 
tentative. Ce fut aussi ce qui l’obligea à le ménager (car il lui 
était ban à bien des choses) et à se l’attacher non-sculement 
par des caresses et des flatteries sur sa capacité, dont il affec- 
tait des cloges continuels, mais même par des services effectifs; 
car ayant appris que le père général des cordeliers était à Paris 
pour y solliciter un établissement de cordeliers irlandais qui 
avaient besoin d’un asile et d’une retraite sûre dans l'agitation 
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où la persécution les avait jetés , il écrivit à l’abbé de Saint- 
Cyran pour servir ce père de son crédit et de celui de ses amis, 
ce qu'il fit sans y pouvoir réussir, parce qu'on avait donné au 
due de Luynes des impressions contre ces cordeliers irlan- 
dais qu'on faisait passer pour des gens trop dévoués à lEs- 
pagne. 

Ces services que Jansénius rendait à Conrius pour les affaires 
de son ordre étaient aussi intéressés que ceux qu'il tâcha de 
rendre en ce même temps au pére de Bérulle, qu'il voulait ga- 
gner pour le rendre favorable au projet de doctrine qu'il traçait. 
Ce père, comme je lai déjà dit, s'occupait à faire des livres de 
dévotion, et sa science superficielle donnait à ses écrits un ca- 
ractère plus dévot que solide; aussi wétait-il pas difficile de tron- 
ver à redire à ce qu'il écrivait, et comme il promettait à Saint-Cyran 
son secours pour le dessein qu'il méditait avec Jansénius, 
Saint-Cyran de son côté promettait tant d’approbations qu'il 
voudrait pour ses livres, de Ia part de son docteur de Louvain, 
Jansénius, lequel était si libéral de ces grâces-là, qu'il en accor- 
dait tant qu'on en voulait, sans voir les livres, qu'il certifiait 
contenir une doctrine saine et pure, et qu'il donnait des 
approbations raisonnées sur des ouvrages dont il n'avait pas 
même vu la couverture, On aurait de la peine à croire cette 
liberté, tant elle est opposée à la sagesse et à la probité d'un 
homme de bien, si il ne Passurait lui-mème comme il le fait dans 
plusienrs de ses lettres à l'abbé son ami. Voici ce qu'il en écrivait 
le 3 juin 1622 : « Je vous envoie les thèses dont je vous ai parlé 
avec l'approbation du livre de M. de Bérulle, selon que vous la 
demandez. Je ne savais pas auparavant son vrai nom, ni sa qui 
lité, le reste avait été oublié; il serait bon de prendre bien garde, 
comine vous avez fait sans faute, S'il n'y a rien qui touche notre 
dessein en ce livre '. » 

D'où il paraît qu'il l'approuvait sans l'avoir vu. Il écrit le 
43 juin de la même année : « Je vous envoie l'approbation que 
vous désirez de moi, vous priant de m'envoyer un exemplaire 
du livre à quelque commodité qui offrira, » car il ne l'avait pas 
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encore reçu. Deux jours après, il manda à l’abbé que l'approbation 
du livre du père de Bérulle avait été envoyée il y avait quinze jours, 
que si elle ne le contentait pas, il en fit une autre et qu'il la 
signerait, préparé qu'il était à signer tout pour faire plaisir à un 
hamme si disposé à les favoriser. Mais le zèle du docteur allait 
encore bien plus loin pour les intérêts du père de Bérulle et de 
son ordre, que Saint-Cyran lui mandait être extrêmement 
favorable à leur dessein. 

Philippe IV, roi d’Espagne, ayant rétabli ses affaires par la 
création d’un nouveau ministre et d’un nouveau conseil, depuis 
son avénement à la couronne, et la douceur du gouvernement 
de l'archiduc Albert n'ayant pas peu contribué à remrttre le 
calme dans les esprits en tous les Pays-Bas, il ne put pas se voir 
le maître absolu de ses États par la tranquillité qui y régnait sans 
penser à reconquérir ces provinces qui s'étaient détachées de l'o- 
héissance de ses ancêtres par la révolte de Guillaume, prince 
d'Orange. Il avait des troupes sur pied, des gens de tête dans 
son conseil et des sommes considérables dans ses finances ; enfin 
on ne pensait en Espague à rien tant qu'à porter la guerre dans 
la Hollande, et à faire un effort extraordinaire pour la réduire à 
son premier état. Tout semblait conspirer à cela. Le roi de 
France, occupé par la guerre des huguenots, qui se révoltaient 
par tout le royaume, avait trop d'affaires pour en faire au roi 
d'Espagne. Le Portugal était entièrement soumis ; on ne crai- 
gnait rien du côté de l'Angleterre. L'Allemagne se trouvait en 
état de fournir de grands secours au roi d'Espagne, pour une 
expédition d'où elle devait tirer tant d'avantage. On y pensait 
sérieusement dans le conseil, et les nouvelles en venaient 
de temps en temps en Flandre, comme d'un dessein déjà 
résolu, et on travaillait au plan de cette guerre, dont le bruit re- 
` tentissait presque de tous côtés. On disait même que l’empereur, 
lié d'intérêt avec l'Espagne, avait déjà deux armées sur pied pour 
attaquer la Hollande par la Frise, et que ces armées étaient au 
delà du Rhin avec celle du duc de Bavière et des princes catholi- 
ques confédérés, sous la conduite du comte de Tilly, qui tenait 
ses troupes en quartier d'hiver sur les bords du Mein, afin de se 
couler par la Westphalie en la Frise, et que l’armée du rai d'Es- 


136 HISTOIRE DU JANSÉNISME, 


pagne, commandée par don Cordova, hivernait vers le bas Rhin. 
Mais les Provinces-Unies avaient pris leurs précautions pours'y 
opposer, ayant fait entrer dans la Frise le comte Ernest de Mans- 
feld avec une armée qui devait se joindre au duc de Brunswick de 
Halberstadt pour s'opposer aux Impériaux. 

Ainsi Jansénius, qui ne pensait qu’à son affaire ct faisait tout 
rouler sur cela, allait bien plus vite que les autres; il exécuta 
déjà dans sa tête ce qui à peine ne commençait qu’à se projeter 
dans le conseil d'Espagne ; car ne doutant point que ce dessein 
qu'on y avait ne dût être bientôt mis en exécution, il levait 
déjà des troupes en idée dans son cabinet, il les faisait marcher, 
il attaquait la Hollande de tous côtés, il formait des sièges, il pre- 
nait des villes ct partageait les dépouilles de ses conquêtes. 

L'abbé de Saint-Cyran lui maudait tant de particularités sur 
l'intérêt que le père de Rérulle et les siens prenaient en leur en- 
treprise afin de encourager lui-même, et il lui représentait si 
souvent les grandes obligations qu'ils avaient à ce bon père, que 
Jansénius ne pensait qu’à l'agrandir dans son esprit et à l'élever 
avec fout son ordre; Jui distribuant par avance en son esprit 
la plupart des bénéfices des provinces confédérées quand le roi 
d'Espagne aurait reconquis la Holande, rt donnant tout ce qui 
regarde les biens ecclésiastiques aux pères de l’Oratoire. 

Voici ce qu'il écrivait à l'abbé de Saint-Gyran de ce qui wi 
passait par la tête sur ce beau dessein. La date de la lettre est du 
4% juillet 4622 : « J'espère avec la grâce de Dieu que je pourrai 
contribuer quelque jour à placer la compagnie du père de Ré- 
rulle en ce pays de ma demeure, caril faut de nécessité qu'ils 
soient au commencement en un lieu propre à se prodiguer par 
l'affluence des personnes capables, et cela étant, si Dieu favo- 
rise l’entreprise d'Alamas * contre les Hollandais, je crois qu'il 
n'y aura rien de si facile que de les introduire par tout le pays 
avec abondance de moyens temporels; car il y a un nombre 
d'abbayes ruinées qu'on appliquera en partie à meilleurs usages 
en un pays qui à besoin d'autres personnes que de religicuses. 
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Il vous plaira donc vous informer de leurs règles, lois, statuts, 
leur façon de vivre, leur but et profession, leur dépendance des 
ordinaires, s'ils incorporent les bénéfices qu’on leur donne, la 
façon de laquelle on les place dans les villes, ce qu'ils demandent 
saiten rente, soit en maisons et demeures, et conférer avec le 
père de Bérulle, toutefois, comme vous le savez, avec grand se- 
cret, et me l’envoyez particulièrement le plus tôt, car ce point 
étant vidé, je crois qu’on trouverait bien le moyen d’avoir l'aveu 
de l'archiduchesse et du conseil privé, pour les transporter en 
ces qnartiers... Je ferai toute assistance à avancer les affaires du 
père de Bérulle en ces quartiers; si ce père, entre vous et moi, 
avec les siens, voulait embrasser un peu particulièrement les 
affaires du vicaire de Hollande et des siens quand ils seront ici 
contre les jésuites, je crois qu'ils seraient capables à lui faire 
des grandes faveurs, Dieu favorisant les affaires du roi d'Espagne, 
car ils ont en grande partie les villes à leur dévotion et les pays. 
Le peuple est très-bon et plein de richesses; mais ce sont des 
chases eneore bien informes. » 

Sur la fin de sa lettre, il prie l’abhé de penser sérieusement à 
ce qu'il lui propose pour le père de Bérulle sur l'établissement 
de son ordre dans ce pays-là, et qu'ilait la chose à cœur, n'ayant 
pas assez de modération pour dissimuler son ressentiment contre 
les jésuites, prétendant que si le père de Bérulle ne les prévient 
pas, ils sont gens à se saisir des bons postes en Hollande, comme 
ils ont déjà fait en Angleterre. 

Ce fut un évêque in partibus, qui était grand vicaire de Sa 
Sainteté dans la Hollande et qui logeait alors chez Jansénius 
(étant lié d'une étroite amitié avec lui), qui le détermina à écrire 
à Saint-Cyran avec tant de chaleur. Il est vrai aussi que l'ardeur 
qu'avait ce docteur pour l'affaire qu'il entreprenait et pour 
chercher de tous côtés des gens propres à entrer dans cette cons- 
piration qu'ils formaient coutre la religion, et la persuasion où 
il était que ce dessein ne pouvait réussir sans un grand nombre 
de conjurés, contribuèrent à l'empressement qu'il avait de s’at- 
tacher le père de Bérulle et tout son corps par un service si im- 
portant, en leur proposant des projets d'établissements si consi- 
dérables. Mais l'abbé de Saint-Cyran le trompait sur cet article, 
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car les pères de l’Oratoire n'étaient point en disposition d’entrer 
dans un dessein dont il était un des chefs, étant connu comme 
il était du père de Condren, qui savait de quoi il était capable, et 
pendant que ce père vécut, il n'y eutque quelques particu- 
hers de cet ordre avec le père de Bérulle, homme un peu suscep- 
tible de nouveautés, qui eurent quelque liaison avec ces dew 
chefs de la nouvelle opinion, car le corps ne s’y attacha point, 
comme on le verra. 

Le retour du roià Paris, au commencement de l’année 1623, 
où il fut reçu en qualité de victorieux, après avoir défait les Ro- 
chelois en mer, et après s'être rendu maître de plusieurs villes 
du bas Languedoc, qui s'étaient révoltées en faveur de la nouvelle 
religion, causa bien de la joic à Fabbé de Saint-Gyran. Le retour 
de toute la cour, qui avait presque toujours été absente depuis 
sou arrivée à Paris, lui devait faire trouver des facilités pour 
l'exécution de son entreprise. I revit son ami d’Andilly avec des 
transports incroyables de joie; ils firent de nouveaux plans d'u- 
nion et d'amitié, et d'Andilly forma d'admirables desseins pour 
produire et faire connaître à la cour cet homme incomparable, 
dont il venait de faire son ami, lui procurer des établissements, 
le présenter an ministre et le bien mettre en sou esprit. Rien 
m'était plus sincère que ces promesses que faisait d’Andilly à 
l'abbé de Saint-Cyran. I ne doutait pas qu'il ne dût l'avancer 
par son crédit, car il n’en manquait pas, étant le premier com- 
mis du surintendant et homme très-habile ; mais tous ces beaux 
projets furent renversés par un de ces revers où sont exposées 
les fortunes de la cour, ou plutôt par un de ces coups de la Pro- 
vidence qui veille sans cesse au bien de l'Église et de la religion. 

Le comte de Schomberg ayant été envoyé avee des troupes 
en Limousin contre le duc d'Epernon qui s'était mal à propos 
jeté dans les intérêts de la reiue mère l’année 4619, pour favo- 
riser sa retraite du château de Blois, et s'étant rendu maitre 
d'une petite ville entre le haut et le bas Limousin, où le duc te- 
nait garnison, il remit tout le Limousin dans l'obéissance du 
roi, lequel, pour récompenser ce service, appela le comte à Tours 
où il était, et le fit surintendant de ses finances avec de grandes 
marques de faveur. Le comte s’acquitta de cette charge et de celle 
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de l'artillerie en la place du marquis de Rosny, qui s'était excusé 
du service à cause des alliances très-proches qu’il avait avec la 
plupart des chefs qui prirent les armes pour la religion et s’é- 
taient soulevés contre le roi, parmi lesquels se trouvaient le duc 
de Sully, son père, le comte Dorval, son frère, qui commandait 
dans Montauban durant le siége, son beau-frère de Rohan, et de 
lı Force, son allié. Mais peu de jours après le retour de la cour 
à Paris on fit de grandes plaintes au roi que les finances avaient 
été mal administrées pendant la dernière guerre. Ceci donna 
lieu à nn changement presque universel de ceux qui y étaient 
alars dans le service, car le surintendant, le comte de Schom- 
berg et le contrôleur général reçurent l’ordre du roi, sur la fin 
de janvier, de se retirer en leurs maisons de campagne. On ar- 
rêta aussi, pour la même raison, quelques trésoriers pour leur 
faire rendre compte de leur administration. Le comte de Schom- 
berg écrivit au roi de sa maison de Nanteuil pour justifier sa 
conduite qui avait paru au public assez nette, et dans l’ordre 
mème qu'il reçut de se retirer, il n'y eut aucune plainte du 
côté de la cour. I ue put jamais savoir bien précisément pour- 
quoi on lui ôta la surintendance et la raison pour laquelle il eut 
ardre de se retirer. On disait qu'il donnait trop à l'avarice des 
gens d'affaires qu’il traitait avec bien de l’indulgence ; on n'eut 
rien toutefois à lui reprocher sur l'honneur; mais le chancelier 
de Sillery et de Puisieux, son gendre, le ruinèrent en l'esprit du 
roi pour mettre en sa placele marquis de la Vieuville qu'ils pro- 
tigaient, en quoi ils réussirent, malgré le duc de Luynes qui 
protégeait le comte de Schomberg. 

Cette disgrâce ne put pas arriver au comte sans retomber sur 
d'Andilly, qui suivit la destinée de son maitre. Il avait fait nombre 
de hons amis en cour, auprès desquels il était assez bien pour 
rendre des services importants à l'abbé de Saint-Gyran et lui 
être bon à bien des choses dans les desseins qu'il méditait ; 
mais le crédit du surintendant étant fini avec sa faveur, il fut 
obligé lui-même de quitter la cour avec les avances qu'il y avait 
et de se retirer à Pomponne, sa maison de campagne, située à 
quatre lieucs de Paris, où il vécut depuis en particulier, s’appli- 
quant à la culture des arres et au jardinage, qui est la ressource 
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ordinaire des gens disgraciés et mécontents. On ne put jamais 
rien lui reprocher dans le service, dont il s’acquitta avec bien 
de la fidélité. Le comte de Schomberg lavait appelé pour le 
seconder dans les finances dès qu'il eut été nommé pour en 
prendre soin, car il était en réputation à la cour de bien en- 
tendre ces sortes d’affaires, auxquelles il avait été élevé par son 
oncle Arnauld, qui était intendant des finances et avait vieilli 
en cet emploi. 

Ce jeune homme avait de grandes connaissances pour les 
affaires et pour le manége qui règne à la cour; il était d'une 
maison qui faisait une profession déclarée d'opposition à la so- 
ciété des jésuites; on ne sait pas bien par quel motif ct pour 
quelle raison, si ce n’est qu’Antoine Arnauld, son père, célèbre 
avocat au parlement de Paris, était un peu favorable aux hugne- 
nots et à la doctrine de Calvin, comme l'étaient alors plusieurs 
du parlement, et que c'était lui faire plaisir de se déclarer con- 
tre les jésuites, qui étaient les plus grands ennemis des hugue- 
nots. Dans une certaine occasion, il signala lui-même son ani- 
mosité contre ces pères. Ge fut l'année 4594 où il entreprit 
ja cause de l'université de Paris contre la Compagnie; il parla 
en cctte affaire, dans la grande chambre du parlement, avec une 
véhémence et une aigreur qui n'allaient pas moins qu'à perdre la 
société ct à l'expulser de tout le royaume; car il avait joint une 
espèce de fureur à tout ce que la calomnie peut inventer d'hor- 
rible et d’affreux pour opprimer l'innocence; et les jésuites étaient 
perdus si celui qui résiste aux superbes ct fait grâce aux hum- 
bles, comme dit l'apôtre, ne les eût pris en sa protection. Comme 
Arnauld passait dans le parlement pour suspect en sa religion 
(parce qu'il favorisait en secret le calvinisme), il commença son 
plaidoyer par une profession de foi, pour faire l’homme de 
bien dans une affaire où il fallait du moins donner quelque 
opinion de sa probité; mais il fit cette profession d’un air 
si peu sérieux, qu'il donna heu de croire que ce n'était que 
pour se moquer de la religion, et l'avocat général Marion, 
son gendre, n'entreprit de déclamer contre les jésuites que 
pour flatter la passion de son beau-père et lui plaire par ses 
invectives contre des gens qu'il haïssait si fort. Mais enfin, 
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comme cette entreprise contre la Compagnie ne lui réussit pas, 
que l’université de Paris perdit sa cause et que les jésuites furent 
maintenus dans leurs droits et dans leurs prétentions, Arnauld 
en conçut tant d'indignation, que, pour perpétuer sa haine, il 
éleva, à ce qu’on dit, ses enfants dans cette impression d'ani- 
mosité qu’il avait conçue contre les jésuites ; ce qui fut cause, 
ace qu'on prétend, que d'Andilly et’ ses autres frères embras- 
sèrent avec tant de chaleur un parti qui se formait contre 
ces pères par l'intrigue de l'abbé de Saint-Cyran et de Jansé- 
nius, dont ils furent les plus zélés et les plus ardents secta- 
teurs. Du moins, on ne trouve point d'autre couleur plus spé- 
cieuse à la passion contre ces pères, de ses frères et de toute la 
famille qui puisse donner quelque fondement de vraisemblance 
à une inimitié et à une haine si prononcées. 

La retraite de d’Andilly en sa maison de campagne ne fut pas 
tout à fait si tranquille que celle de son maitre le comte de 
Schomberg, lequel, après avoir écrit au roi pour justifier son 
administration dans les finances, et après avoir engagé le mar- 
quis de Liancourt, qui était bien auprès de Sa Majesté, d'avoir 
un échaircissement avec le ministre sur son maniement, il de- 
meura paisiblement daus sa maison de Nanteuil, sans faire pa- 
rate aucun empressement de retourner à la cour. D'Andilly 
n'était pas de même, et de tousles pas qu’un homme comme lui 
était capable de faire pour se rétablir, il wen oublia aucuu, 
mais ce furent des pas perdus; car, soit qu'il ne trouvät aucun 
accès auprès de la faveur, soit que les gens disgracés soient 
d'ordinaire malheureux, il ne put jamais trouver d'ouverture, je 
ne dis pas pour se remettre, mais même pour rentrer à la cour, 
quoiqu'il ne manquât pas d'amis ni de mérite, et il fut con- 
traint de passer le reste de ses jours comme un homme parti- 
culier, sans charge et sans emploi. Aussi la chaleur des intri- 
gues de Saint-Cyran pour se pousser à la cour, pour y gagner 
les esprits et se les rendre favorables, diminua fort par cet éloi- 
gnement des affaires où vécut depuis d'Andilly. Il avait com- 
mencé à le faire connaître au maréchal d'Ornano, gouverneur 
de taston de France, frère unique du roi, et au marquis de Sen- 
nessé, qui avait épousé une nièce du cardinal de la Rochefou- 
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cauld, qui devint ministre peu de temps après par la mort du 
connétable, le duc de Luynes. Mais ce cardinal était si homme 
de bien et si sévère sur tout ce qui regarde la religion, que 
l'abbé de Saint-Cyran n’eût osé l'approcher pour lui parler des 
nouveautés qu'il voulait introduire, car il en aurait été mal reçn. 
Il avait eu quelque sorte d'entrée auprès de l'évêque de Luçon, 
qui devint bientòt puissant pur le chapeau de cardinal et par le 
ministère; mais cela Palla presque à rien à cause des affaires 
dont cet évêque commencait à être accablé, et qui ne lui don- 
naient pas le temps de voir ni d'entretenir cet abbé, lequel fut 
réduit à l'évêque de Nautes, au marquis de Sennessé, au père 
de Bérulle et à quelques autres personnes d’un médiocre crédit, 
auxquelles il avait commencé de s'attacher. 

Entin, le progrès que fit l'abbé à la cour et à Paris fut si peu 
cousidérable, qu'il n'eut pas lui-même sujet d'en être fort satis- 
fait; mais ce qui le consolait, c'est que Jansénius travaillait tou- 
jours et ne se découragcait point. Celui-ci, ayant appris que 
l'arebevèque de Tuam avait fait lire son ouvrage, sur la peine 
des enfants morts avant le baptême, au réfectoire des cordeliers 
de Louvain, et que tous les esprits intelligents de cet ordre 
s'étaient révoltés coutre une doctrine si hardie, qu'on la désap- 
prouva dans l’université de Louvain, ilen fut très-affligé par le 
apport qu'elle avait avec la sienne. H consulta ou par lui-même 
ou par ses amis les sentiments des ancicns de la faculté de 
théologie de Louvain, et avait trouvé peu de disposition aut 
maximes qu'il avançait; mais après tout, ce qu'il en apprenait 
tous les jours n’était rien d'approchant aux craintes et frayeurs 
qu'il se formait lui-même sur son ouvrage. Ainsi, presque rien 
ne le soutenait que la vanité dont il repaissait son esprit et de 
l'espérance qu'il concevait de devenir chef de parti, ce fut aussi 
la seule vue qui Pencouragea à surmonter toutes les fatigues et 
à dévorer tout ce qu'il trouva de rebutant dans un travail 
si pénible et si désagréable que celui qu'il avait entrepris, H 
vivait dans son Université comme dans un désert, n’osant avoir 
aucun commerce avec ceux avec lesquels il vivait, ne pouvant 
même pas s'expliquer à qui que ce soit sur ses projets pour ne pas 
s'exposer à èlre décrié pour une entreprise qui avait été désap- 
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prouvée de tout le monde, et il avoue lui-même, dans sa lettre 
du i” décembre 4622, qu'il y aurait du danger pour sa per- 
sonne d'en parler. Aussi, l'application principale qui l'occupait 
en continuant son travail était de chercher des expédients pour 
commencer à ruiner les jésuites. Cet établissement des pères 
de l'üratoire en Flandre et en Hollande, pour lequel il faisait pa- 
raitre tant de chaleur et dont il écrivait à son ami avec tant d'em- 
pressement, était un des moyens des plus sûrs à son sens pour 
les détruire, et qu’il avait aussi plus à cœur, comme il paraît 
par ce qu'il en écrit à l'abbé de Saint-Cyran le 4°% juillet de 
l'année 1622. « Je ferai toute assistance à avancer les affaires 
du père de Bérulle en ces quartiers, si le père de Bérulle, entre 
vous ct moi, avec les siens, voulait embrasser un peu particu- 
livrement les affaires de ce vicaire apostolique en la Iollande et 
des siens quand ils seront ici contre les jésuites +. » 

ll ajoute dans la lettre suivante qu'il serait mieux ct plus 
convenable à son dessein d’avoir des pères de l'Oratoire « comme 
plus propres et plus importants à rembarrer les jésuites qui 
empiètent de plus en plus sur lui, » c’est-à-dire sur l'autorité du 
prélat, grand vicaire de Hollande, dont il parle, parce que les 
jésuites agissent dans une grande indépendance de l'ordinaire, 
ce que ne font point les pères de l’Oratoire. C'était ainsi qu’il tra- 
vaillait à détruire les uns par les autres et commettre les pères de 
l'Oratoire contre les jésuites, quoique les jésuites fissent leur devoir 
dans la mission de Hollande, qu’ils maintenaient avec de grandes 
figues sans épargner leur propre sang, qu’ils avaient déjà ré- 
pandu en certaines occasions pour la défense de la religion, qu'ils 
continuaient à soutenir avec un grand zèle de leur côté et avec 
bien de l'édification du côté des peuples, qu’ils servaient utilement 
etd'unc manière fort désintéressée, sans espérance même d'aucun 
établissement dans ce pays. 

Mais son animosité coutre la Compagnie ne se borna pas là : 
il apprit qu'il y avait un livre qu’on débitait en France, écrit 
d'un air atroce contre les jésuites et leur gouvernement, Ce livre 
portait pour titre : Recueil des articles qui sont proposés par 
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Théophile-Eugène au roi pour la réformation des jésuites en 
France. Il était dédié au pape Paul, et imprimé l’année 1645, 
mais apparemment par antidate. Le dessein de cet ouvrage était 
de représenter les défauts les plus essentiels du gouvernement 
de la société et les abus énormes qui s'étaient glissés dans la 
conduite de ces pères; demandant instamment une réforme 
générale de ces abus et de tous les désordres où cette Compagnie 
était tombée; il contenait une longue épitre au roi de France, 
une requête au Pape, une à l'empereur et au roi d'Espagne 
pour faire le fracas plus grand et plus universel. C'était même 
un jésuite qu'on faisait parler au nom d’une grande partie de 
ses confrères pour autoriser encore davantage une satire ei 
cruelle et si sanglante contre tout l’ordre. 

Janséuius mande à son ami, qui en avait déjà pris le sue, 
c'est-à-dire tiré tout le venin (comme il éerit lui-même à Fabbe 
dans sa lettre du 4% décembre 4622), et dans la lettre suivante 
du 9 décembre il dit à l'abbé que c’est un fort bon livre, écrit 
d'un bon style, de bou sens, qui contient de bonnes choses. 
parce qu'il traite cruellement les jésuites; car étant aussi appli- 
qué qu'il était à observer tout ce qui se faisait contre pour 
en proliter, il avait déjà vu ce livre. Toutefois, il ne laissait 
pas de le demander à Saint-Cyran et de le prier de le hui 
envoyer, parce qu'il le trouvait propre à les décrier, en le ren- 
dant public encore plus qu’il ne l'était. Il y a apparence que ce 
livre fut fut par quelque apostat de la Compagnie, ou par quel- 
qu'un de leurs ennemis, dont alors ils ne manquaient pas, parce 
que Dieu prenait plaisir à les rendre dignes de le servir encore 
davantage par ces sortes d'épreuves où il met la vertu de ceux 
sur qui il daigne abaisser les yeux, pour les engager à défendre 
ce qu'il a de plus cher, qui est l'intérêt de sa gloire. Enfin, 
comme cet archevêque ! in partibus, qui était vicaire du Pape 
en Hollande, allait à Rome pour porter au Saint-Siége ses 
phuntes entre les jésuites, Janséuius écrivit à Saint-Cyran pour 
le prier de lui procurer une place en la suite du cardinal de la 


1 Plus haut le père Rapin dit que e'élait un évôque; peut-être est-ce une faute 
de copiste, peut-être ce prélat devint-il archevêque plus tard, 
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Valette, qui se préparait à faire le voyage d'Italie, car il était 
toujours prêt à servir ceux qui se déclaraient contre les jésuites 
ou avaient quelque démêlé avec eux. Comme il n'avait dans 
la tête que la guerre qu'il faisait à ces pères, et qu'il était pos- 
sédé, pour ainsi dire, de cet esprit d'amertume et d'animo- 
sité qu'il avait conçu contre leur Compagnie, il n'écrivait presque 
point à l'abbé de Saint-Cyran qu'il n’y eût quelque trait de son 
indignation contre les jésuites. Dans la lettre du 1° décembre, 
il dit « qu’il a été contraint de prendre encore un écrivain ou un 
secrétaire pour l'aider à décrire les impertinences des jésuites. » 
Dans la suivante, il ajoute « qu'il lit leurs ouvrages pour remar- 
quer les rêveries qu'il y trouve, qui sont grandes, et qu’il avait 
pris encore un écrivain pour marquer tout. » 

C'était sans doute pour composer son histoire des pélagiens 
qu'il ramassait tout ce qu'il trouvait pour mieux peindre les 
jésuites de toutes leurs couleurs en décrivant les mœurs de 
ces hérétiques; car c'était ce qui l'occupait alors et à quoi 
il appliquait ce qu'il trouvait d'injurieux ct d’envenimé dans 
les livres qui lui tombaient entre les mains. Mais il ne faut 
pas s'étonner si Jansénins était si animé contre les jésuites, 
sinformant curieusement de tout ce que se disait ou se fai- 
sait partout contre eux puisqu'il n'épargnait pas même le Pape. 
Car ayant appris qu'il se formait en la Sorbonne de Paris 
un parti puissant contre l'autorité du Saint-Siége par un 
docteur de cette faculté nommé Richer, il était ravi d’en 
apprendre le détail, et par une lettre du 4% juillet 1622 il prie 
l'abbé de Yen instruire et de lui envoyer ce qu’on écrira dans 
cette cabale contre l’autorité du Pape pour la diminuer ou même 
pour la détruire, et il prenait grand plaisir à ces sortes de nou- 
velles qu’il ne laissait point tomber à terre, cherchant à s’en ins- 
truire et à en profiter. 

Il est à remarquer qu’il s’éleva au commencement de cette 
année en Hollande une nouvelle persécution contre les armi- 
niens bien plus terrible que celle qui s'était élevée pendant le 
synode de Dordrecht, en ce que les sectateurs de cette doctrine, 
qui approchait de la catholique, furent caloinnieusement accusés 
de conspirer contre l'État, et il y en eut plusieurs qui furent 
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exécutés sur cette prétendue accusation où il n'y avait nulle 
vraisemblance ; car pendant la vie d’Arminius il ne parut aucun 
vestige de conspiration; toute sa doctrine ne roulait que sur 
une lecture qu’il avait faite des Pères avec moins de préoccupa- 
tion que les autres protestants, et dont il s’était formé des prin- 
cipes plus doux que ceux de Calvin; ce qui n'avait nul rapport 
au gouvernement ni à l'État. I1 ne se trouva aucune mention 
de ce crime dans le procès de Barnevelt, qui ne fut accusé e 
poussé dans le précipice que par les partisans de la maison du 
prince d'Orange, auquel il résista comme un homme de bien et 
un bon citoyen qui ne pouvait voir ce prince s'élever au milieu 
des états avec une hauteur qui semblait menacer la liberté pu- 
blique sans y résister, car dans le fond ce fut là tout son crime. 
À la vérité, c'était par une politique des plus fines qu’on imputa 
aux arminiens de n'être pas bons républicains et de couspirer 
contre l'État, pour rendre leur doctrine plus odieuse, parce 
qu’elle fût devenue favorable et eu quelque façon conforme 
celle de l'Église romaine. Ainsi Jansénius avait été bien reçu en 
Hollande avec ses principes, en se déclarant si fort contre lopi- 
nion des armiuiens, qu'il ne pouvait souffrir, parce qu'il s'écar- 
tait lui-même des sentiments de l'Église romaine; et si quelque 
gomariste écrivait contre le parti contraire, il était fort diligent 
à rechercher ce que c'était pour s'affermir dans les mèmes prin- 
cipes, comme il paraît par ses lettres à Saint-Cyran du 29 avril 
1622 ct du 27 mai, où il demande avec empressement à son 
ami qu'il lui envoie l'ouvrage du gomariste qui réfute par les 
seuls passages de saint Augustin l'opinion des arminiens et 
qu’il reconnait pour la même que celle des jésuites. Il loue fort 
ce livre dont il trouve le plan à son gré, et il remercie Saint- 
Cyran de le lui avoir envoyé, louunt excessivement sa diligence et 
son industrie, de même qu'il blâme, dans une autre sans date de 
mois, le livre d’un arminien qu'il imputait à Tillenus, attaché à 
ce parti, parce qu’il ne contient autre chose que la doctrine de 
l'Église romaine et des jésuites. 

C'étaient là les démarches que faisait ce docteur pour s'écarter 
des premiers sentiments de sa religion ; il avait esprit tellement 
rempli de fausses idées sur la nouvelle doctrine qu’il machinait, 
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qu'il-s'égarait presque à chaque pas qu'il faisait. Tout était 
défectueux dans sa conduite, parce que ses principes étaient 
faux. Son trouble croissait de jour en jour à mesure que son 
ouvrage avançait, et ce n’est qu’à tâtons (comme il le dit lui- 
même) qu’il marchait; aimant mieux marcher par des routes 
obscures et inconnues choisies par lui, plutôt que de suivre les 
voies communes et ordinaires; car il ne cherchait qu’à se dis- 
tinguer par des chemins écartés. 

Mais après tout il avait des déréglements dans le cœur qui ne 
cédaient rien à ses égarements d'esprit, car il ne paraissait 
presque aucun vestige de bonnes mœurs et de probité dans ses 
sentiments, au moins de ceux qui nous sont connus par ses 
lettres ; en voici des exemples. 

Marc-Antoine de Dominis, archevêque de Dalmatie, vivait en 
Angleterre comblé des bienfaits du roi, ayant une fort grande 
part à ses bonnes grâces, mais il était trop éclairé pour vivre en 
paix après avoir quitté la foi de l'Église romaine, pour prendre 
celle de l'Église protestante d'Angleterre, où il demeurait depuis 
près de cinq ans, mais dans une agitation d'esprit et un trouble 
qui ne le laissait point en repos, ce qui le fit résoudre à penser 
sincèrement à un retour. Il alla dans ce dessein ouvrir son 
cœur au marquis de Grandemar, ambassadeur extraordinaire 
du roi d'Espagne en Angleterre, pour lui demander des assu- 
rances de la protection du roi catholique, et sa médiation auprès 
du Pape, lui représentant l’état misérable où lavait réduit son 
apostasie. JI n’eut pas de peine à faire entrer cet ambassadeur 
dans ses sentiments et même dans ses intérêts; de sorte qu'ayant 
été assuré de la protection d'Espagne, il désavoua au dernier 
sermon qu'il fit dans Londres tout ce qu'il avait dit et écrit 
contre le Pape et l'Église romaine, rétractant tout ce qu'il avait 
avancé dans son livre de la République ecclésiastique, et fit 
imprimer sa rétractation pour la faire connaitre à toute l'Europe, 
qu'il avait scandalisée par sa désertion. Le roi d'Angleterre, 
informé de ce que ce prélat venait de faire, le dépouilla des 
bénéfices qu’il lui avait donnés et lui ordonna de sortir au plus 
tôt de son royaume, afin d’ôter à ses peuples un exemple capable 
de leur inspirer de pareils sentiments. I] passa d'Angleterre en 
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Flandre, et se rendit par l'Allemagne à Rome où il arriva vers 
la fin de novembre, et il fit imprimer une ample déclaration par 
laquelle il donna de grandes démonstrations d’un sincère re- 
pentir. Il détesta ses erreurs et tous les livres qu'il avait com- 
posés contre le Pape. Dans le détail de sa déclaration il fait 
mention de la créance des protestants et des articles réglés 
dans le synode de Dordrecht, qu'il traitait d'hérétique, assurant 
que ce synode avait été conçu dans les ténèbres de l'erreur. 
Jansénius, qui n'était pas tout à fait de son avis, mande à Saint- 
Cyran la nouvelle de la conversion de ce prélat et de son abjura- 
tion avec une indifférence qui donne lieu de croire que, bien 
loin de s'intéresser à ce retour par cet esprit de charité qui 
est commun à tous les chrétiens, et bien loin d’eutrer dans 
ce concert de joie que les bienheureux anges font retentir 
dans le ciel à la conversion d’un pécheur, il semble qu'il n'y 
prit aucune part. « Je vous envoie, dit-il en sa lettre à l'abbé de 
Saint-Cyran du 15 juillet 4622, la copie de la rétractation de 
Marc-Antoine, archevêque de Spalatro. » C'était d’un air vif et 
triomphant qu'il avait mandé son apostasie, louant le dessein 
qu'il avait d'écrire contre l'Église romaine et applaudissant en 
quelque façon ce pernicieux ouvrage; et quand il parle du 
retour, c'est avec une sécheresse qui lui fait tarir les paroles 
dans la bouche; il ne dit pas même un mot des seize vérités 
qu'il fit imprimer, pour les opposer aux seize hérésics conte- 
nues dans son livre des Écueils du naufrage chrétien. 

C'est à peu près dans le même esprit qu'il rend compte à 
l'abbé son ami de la mort du père Lessius, qui enseignait la 
théologie dans les écoles des jésuites, et qui, s'étant acquis une 
grande réputation dans tout le pays par sa capacité, lui donnait 
des inquiétudes mortelles, et par la bonne opinion qu'on avait 
de sa doctrine, qui était bien reçue dans l'Université, et par les 
terribles atteintes qu’il donnait à la doctrine de ce nouveau dog- 
matiste, dont il réfutait les sentiments, avant qu’il fussent éclos, 
en réfutant ceux des protestants de Hollande ; ce qu'il faisait 
avec une grande force et avec bien de l'autorité. Voici ce que 
Jansénius en écrit à Saint-Gyran, le 40 février 1623 : « Le 
père Léonard Lessius est mort au mois de janvier, Je crois qu'il 
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est allé rendre raison de Pillemot. » C’est ainsi qu'il blåme in- 
considérément la conduite d’un homme irréprochable dans ses 
mœurs, qui avait presque achevé d'éteindre ce qu’il restait 
des opinions de Baïus dans l’université de Louvain, pendant 
l'espace de vingt ans qu'il régenta le collége des jésuites, 
et dont il nous est resté un bel éloge d'Urbaïn VIH, qui l'avait 
fort connu. Voici comme il en parle : « Je connus fort parti- 
culièrement le père Lessius lursqu’il était à Rome ; je l'ai tou- 
` jours beaucoup estimé pour sa grande capacité, mais encore 
plus pour sa grande vertu; il était fort humble, fort dévot et 
je le crois un grand saint dans le ciel. » Enfiu, tout bien con- 
sidéré, il parait peu de sentiments de vraie piété ct peu de re- 
ligin dans toute la suite des lettres de ce docteur. 

La disgrâce du surintendant, qui avait éluigné d’Andilly de 
la cour et l'avait réduit à mener une vie retirée à Pomponne, 
avait tellement affligé l'abbé de Saint-Cyrau, par le renverse- 
ment presque universel de ses espérances ct des ouvertures qu'il 
commençait à avoir auprès des grands, qu'il en fut troublé, et 
ne put même pas en donner avis à son ami de Louvain qu'avec 
des marques d’une grande affliction; comme si tout était perdu 
pour le grand dessein qu'ils méditaient, et comme s’il eût été 
nécessaire de prendre d’autres mesures et changer tout à fait le 
plan de cette affaire. Voici ce que Jansénius lui dit sur cette af- 
faire dans une lettre du 4 mars 1623 : « De votre ami que vous 
consulez du changement de la surintendance en la cour, vous 
me parlez trop brièvement et en général sans que j'y entende 
rien. Ce changement du dessein mérite bien que nous en con- 
fériuns, afin de savoir à quel but il nous faudra viser. » Voilà 
des gens bien déconcertés par la retraite de d’Andilly; ils ne 
savent où ils en sont, leurs mesures sont renversées, tant cela 
tenait à peu de chose; car il ne s’agit ici que de la disgrâce 
d'un commis et ils ne s’entendent déjà plus ; ce qui oblige Jan- 
sénius à demander une entrevue à l'abbé, qui la jugeait, de son 
côté, aussi nécessaire. 

Le père de Bérulle eut dans ce mème temps deux affaires sur 
les bras qui lui donnèrent de l'exercice ainsi qu'à ses amis. 
L'une fut pour le livre des Grandeurs de Jésus, qu'il venait de 
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donner au public et qu’on menaçait de censure en Sorbonne. 
L'autre fut à l’occasion des carmélites. Il alla lui-même quérir 
en Espagne celles qui apportèrent les premières la réforme en 
France, et en devint le premier supérieur. Ces religieuses, 
lasstes de la direction des pères de leur ordre (qui avaient peut- 
être pris un trop grand empire sur leurs esprits), s’avisèrent de 
s'en défaire et de prendre des pères séculiers pour les diriger. 
De Marillac, qui avait contribué à les faire venir en France et 
à les établir, les appuyait en ce dessein, et le père de Bérulle, 
qu'elles avaient pris pour leur supérieur, entreprenait de le faire 
réussir par son crédit. Les pères carmes produisirent un bref 
du Pape qui attachait ces filles à leur direction; ce qui se prati- 
quait en Espagne, où la réforme s'était faite par sainte Thérèse, 
leur fondatrice, et ils prétendaient que, possédant mieux l'esprit 
de l'ordre que des prêtres séculiers qui ne le connaissaient pas, 
ils devaient leur être préférés. Ces raisons, toutes solides qu’elles 
parurent, étaient combattues par les carmélites, qui répondirent 
que ce bref, produit par les pères, avait été obtenu par surprise, 
sans leur participation, que Pesprit de leur ordre n’était pas dit- 
ficile à conserver, ayant entre leurs mains les œuvres de sainte 
Thérèse, qui leur en avait laissé le modèle; que le concile de 
Trente autorisait cette liberté dans toutes les maisons religieuses 
de changer de directeurs, parce que rien n’était plus dangereux 
que cet assujettissement à une même conduite, qui pouvait dé- 
générer en contrainte. Ces raisons, produites de part et d'autre, 
firent une espèce de division et de schisme dans l’ordre, car il 
se trouva même des filles qui s’opposèrent à ce changement. 
Les carmélites de Paris, soutenues par Marillac et par le père 
de Bérulle, entrainèrent en leur sentiment la plupart des cou- 
vents de tout le royaume ; mais il se trouva à Bourges quelques- 
unes de celles qui avaient apporté la réforme en France qui 
s’opposèrent avec bien du zèle à ce changement, le croyant tout 
à fait contraire à leur esprit, et elles furent soutenues dans leur 
opposition par le prince de Condé, gouverneur du Berry, qui 
entra dans leurs raisons, et les envoya à Bruxelles auprès de 
l'infante archiduchesse Isabelle-Chire-Eugénic, veuve de lar- 
chiduc Albert, pour les aider de sa protection, qui devait leur 
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être d'un grand poids par l’expérience qu'elle avait de la ma- 
nière dont en usaient les carmélites en Flandre et celles d'Es- 
pagne. 

Ainsi, l'affaire n’était pas sans difficulté, et rien n'aurait fait 
plus de tort à la réputation du père de Bérulle, qui parais- 
sait protecteur de ce changement, ou plutôt de ce relâchement 
dans un ordre tout nouvellement réformé, si le dessein qu’il 
appuyait de son crédit n'eùt pas eu le succès qu’il souhaitait. 
Outre cette affaire dans laquelle il paraissait intéressé, il y en avait 
une autre qui n'était pas d’un moindre intérêt pour lui. Son 
livre des Grandeurs de Jésus commençait à se débiter; on le me- 
naçait des censures de Sorbonne pour certaines expressions qui 
paraissaient nouvelles et pour je ne sais quoi de peu solide dansla 
doctrine. Après le malheur qui lui était déjà arrivé d’être censuré 
dans la formule des vœux de ces religieuses, ses amis lui repré- 
sentèrent de quelle importance il était pour lui d'empêcher que 
son nom ne fùt flétri par une seconde censure. Mais l'abbé de 
Saint-Cyran parut sur cela le plus vif et le plus ardent de tous; 
non-seulement il lui marqua la nécessité qu'il y avait de s'aider, 
mais il l'aida même de ses conseils, de ses lumières et de toute 
sa force, et lui répondit de son ami de Louvain et du crédit qu’il 
avait dans l'Université pour les deux affaires que ce père avait 
sur les bras. En effet, Jansénius était disposé de longue main à 
bien faire ; il ne faut que voir ses lettres pour connaître sa dis- 
position. Jai déjà parlé de celles par lesquelles il offre son ap- 
probation au livre du père de Bérulle sans l'avoir vu. Voici ce 
qu'il répond sur l'affaire des carmélites, le 47 juin 1622, à 
« Monsieur l'abbé de Saint-Cyran au cloître de Notre-Dame, 
au logis de monsieur le sous-chantre’» (car il avait quitté les 
Halles depuis quelque temps pour venir loger au cloître). 


« MONSIEUR, 

« L'approbation du livre du père de Bérulle a été envoyée 
il y a quinze jours; si elle ne vous convient pas, écrivez-en une, 
je la signerai; car, à ce que je vois, il y aura assez de temps. Je 
me suis informé du différend des pères carmes déchaux et des 
carmélites, et ai entendu qu'il est arrivé sur la liberté de choisir 
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un confesseur de quelle qualité qu’il leur plût, séculier ou ré- 
gulier, qu'elles prétendent avoir de leur institut, car jusqu'à 
cette heure elles ont en partie un chanoine de l’église d’Icy, 
partie un professeur de philosophie. Ces religieux disent que 
cette liberté leur a été restreinte par une bulle du Pape, laquelle 
clles répondent être obtenue par subreption ; ayant proposé leur 
différend aux docteurs d'Jey, ils ont répondu en faveur des filles; 
voilà la substance de ce que j'ai entendu. Je m'en informerai 
de ceux de la faculté à la première occasion et vous en écrirai 
avec plus d'assurance. » 

Jl en parle plus en détail dans «a lettre du 45 juillet : «J'ai 
enteudu plus particulièrement la dispute entre les religieuses ct 
les pères discalez. Cest que les filles prétendent d'avoir par leur 
première institution de pouvoir élire un confesseur, plus sou- 
vent que le concile de Trente le permet, laissant leur confesseur 
ordinaire. Laquelle liberté les filles estiment beaucoup; les 
carmes ne le veulent point permettre, et ont ordonné plusieurs 
coustitutions qu'elles n'avaient point auparavant, qu'ils veulent 
qu'elles reçoivent, et eutre autres choses est celle-là, la plus im- 
portante, et pressent avec de plus grands efforts ; ils ont gagné 
presque tous les couvents de ce pays, hormis celui de Louvain 
et d'Anvers; elles sont des femmes et guère capables à prendre 
ou à poursuivre de grandes résolutions; car les carmes offrent 
que si elles ne les veulent pas recevoir ils les abandonneront 
comme des rebelles, ce qu'elles craignent, soit que les carmes 
font cela à bou escient ou pour les intimider. » 

Muis quelque bien intentionné que fût Saint-Gyran, avec tout 
le zèle qu'il avait pour le service du père de Bérulle, ni son appro- 
bation pour le livre des Grandeurs de Jésus n’était pas suffisante 
pourle mettre à couvert d’une censure de Sorbonne, ni ses in- 
trigues n'étaient pas assez vives pour terminer le différend des 
carmes et des carmélites, ce qui Lui fit prendre le parti de s’of- 
frir au père pour faire le voyage de Flandre, afin d'aller trai- 
ter avec son ami Jansénius de ces deux affaires, qui étaient si 
importantes pour lui. I se faisait valoir par là près d’un homme 
qu'il voulait gagner sans qu'il lui en coûtât beaucoup, car, dans 
le fond, il était arrivé quelque chose dans leur projet qui les 
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obligeait à changer de conduite et à se voir afin de prendre des 
mesures pour ce changement. 

On prétend que Jansénius pensait à faire un voyage en Es- 
pagne; mais il ne paraissait point pourquoi ; quoi qu'il en soit, 
ils avaient tous deux quelque dessein caché qui les intriguait 
fort, et le père de Bérulle fut servi sous ce prétexte, car ces deux 
amis convinrent de se voir à Péronne chez les pères de l'Ora- 
toire le samedi de la semaine de Päques, qui tombait le jour de 
Saint-Pierre, martyr, 29 avril; ce qui se fit comme ils l'avaient 
résolu. Jls furent peu de temps ensemble, et Jansénius fit le 
voyage en poste pour s’absenter de sa classe moins de temps ; on 
ne laissa pas néanmoins d'en discourir comme il l'avoue lui- 
mème dans sa lettre du 19 mai 1623. 

Pour l'affaire des carmélites, il en rendit compte à son ami 
étant de retour, mais la lettre s’est perdue. Voici ce qu’il en 
écrivit le 27 mai : « Je vous ai écrit une longue lettre des 
affaires des carmes déchaussés, à savoir que les religieuses 
de Bourges excommuniées sont arrivées à Bruxelles, et que 
les carmes ont dressé un cas pour ces religieuses qui craignent 
d'être excommunices là où ils font le narré qu’elles sont sorties 
du couvent, sachant par le prince de Condé qu’elles pouvaient 
aller en Flandre ou obéir au Pape, et que, craignant du scandale, 
comme il était arrivé à Bordeaux, elles sont sorties sans man- 
dement du supérieur. » Dans le reste de la lettre, Jansénius 
mande à l'abbé ce qu’il a fait en toute cette affaire pour le ser- 
vice du père de Bérulle, comme il a engagé les docteurs ses 
amis de lui être favorable, qu’il a dressé un mémoire en latin 
pour le confesseur de l’infante, afin de l'empêcher d'être sur- 
prise, et parce qu’on pouvait l’accuser lui-même auprès de l'in- 
fante de s'être trop intrigué en cette affaire. Il demande en ou- 
tre une copie du livre que Marillac avait fait pour justifier la con- 
duite du père de Bérulle. 

Le cordelier hibernois, ami de Jansénius, faisait des mer- 
veilles pour le même père, car Jansénius lavait engagé à le 
servir, et c'était un docteur hardi et entreprenant; mais, après 
` tout, ce ne fut pas par les mouvements que se donnait Jansénius 
pour cette affaire qu’elle réussit à l'avantage du père de Bérulle, 
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mais par les amis que Marillac et lui avaient à la cour de France 
où il fut bien servi, et pour sauver son livre de la censure de 
Sorbonne et pour autoriser les carmélites dans la résolution 
qu’elles avaient prise de se défaire de la directivn des pères de 
leur ordre; car ce qui se fit en Flandre, par les intrigues de 
Jansénius, eut peu d'effet. Il est vrai aussi que la résolution du 
voyage qu'il fit quelque temps après en Espagne fut le prin- 
cipal effet de son entrevue à Péronne avec l'abbé de Saint-Cyran, 
l'affaire du père de Bérulle n’en ayant été que le prétexte. Et ce 
voyage ne fut résolu que pour souder les esprits à la cour et 
daus les universités de Valladolid et de Salamanque sur l'inno- 
vation qu'ils méditaient de faire dans l'École, pour attaquer la 
religion, car on était tellement prévenu contre tout ce qui avait 
l'air de nouveauté dans Louvain, que Jansénius avouait lui-même 
qu’il n’y avait pas de sûreté pour sa personne de s'en expliquer 
à qui que ce fût. 

Enfin, pour achever le portrait de Jansénius par les qualités 
de son esprit dont je tâche de montrer le caractère dans ce livre, 
il est à remarquer que l’histoire du procès de Louis Gaufredy, 
qui avait été brûlé par arrêt de la cour du parlement de Pro- 
vence pour ses ordures avec une ursuline nommée Madeleine de 
la Palud et pour scs crimes de magie dont il était accusé, celle 
de Marie de Sains, religieuse du monastère de Sainte-Brigitte de 
Lille en Flandre, qui se disait princesse de la magie et celles de 
quelques autres religieuses du même couvent qui passaient pour 
possédées ayant été imprimées à Paris, Jansénius eut une si 
grande curiosité de savoir ce que c'était qu’il en écrivit à l'abbé 
son ami, avec des empressements qui devaient le fatiguer. Voici 
ce qu'il en dit en sa lettre du 24 février 1623 : « Je viens de lire 
un livre curieux imprimé à Paris en lan 4623, d'une histoire 
de possédées où il y a des choses admirables qui m'a empêché 
de ne pourvoir écrire à temps. » Et plus bas dans la même lettre: 
« Je voudrais que vous cussiez ce livre qui parle fort de l’Ante- 
christ et quelle estime vous en avez; il semble bien qu'il soit 
véritable et authentique: que les dépositions ont été véritable- 
mont faites; mais la question est si cles sont vraies. » Par sa 
lettre du 4 mars, il lui parle d’un certain livre français imprimé 
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cette année à Paris, concernant trois filles possédées et qui con- 
tenait des choses étranges Il voulait savoir ce qu’on en disait, 
et particulièrement Saint-Cyran, parce qu’il y trouvait bien de 
la conformité à ce qu'ils avaient dit autrefois de l’Antechrist. 
Il est vrai que cette histoire, qui était un récit de ce qui s'était 
passé dans l’exorcisme de ces possédées, était pleine de circons- 
tances sur l’Antechrist, assurant qu’il était né l’année 1606 d’une 
Juive et d’un incube au pays de Judée; que Belzébuth l'avait 
avoué pour son fils; qu'il avait été baptisé le jour de saint 
Jean-Baptiste à un sabbat général qui s'était tenu en France 
avec toutes les magnificences imaginables et qu’on avait fait 
de grandes réjouissances à ce baptème. On assurait que Marie 
de Sains était accouchée le jour de la Toussaint (de l’année 
1620) de son premier fils, dont Louis Gaufredy, alors prince 
des magiciens, était père. Tout l'interrogatoire de cette possédée 
contenait l’ordre que les magiciens et les sorciers tenaient en 
leurs sabbats, et toutes ces affreuses cérémonies qui se faisaient 
en l'honneur du diable pendant ces fêtes, ainsi que les adora- 
tions qu’on rendait à la mère de l’Antechrist. 

Voilà à quoi s'occupait Jansénius, charmé qu'il était de la 
lecture de ce livre dont il parle dans ses lettres à son ami jusqu'à 
trois fois, tant il est plein de ces belles idées de sabbat, de possé- 
dées, d'Antechrist; ce qui décèle un caractère d'esprit peu 
solide, et je ne sais quoi de léger, de vain et de frivole, et 
l'inclination qu'il montre pour ces contes ne marque que trop 
son génie. 

Voilà quelles étaient les qualités dominantes de ces deux 
chefs de la nouvelle opinion dont j'écris l’histoire, et en quoi 
consistait le véritable fond de leur esprit, qui avait plus 
d'emportement que de solidité. L'amour qu'ils avaient l'un et 
l’autre pour les nouveautés en matière de religion les engageait 
à des sentiments écartés, dont ils n'auraient peut-être pas été 
capables s'ils se fussent tenus dans les bornes qu'ils devaient 
garder; ils avaient tous deux une présomption naturelle qui 
leur faisait regarder le reste des hommes avec bien de la hau- 
teur, aimant mieux l’un et l’autre devenir les maitres en l'école 
du mensonge que d’être disciples en celle de Ja vérité. Ils avaient 
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un grand mépris pour la théologie et les théologiens scolas- 
tiques, sans épargner même saint Thomas, qui leur semblait fort 
peu de chose. L'entêtement qu’ils avaient pour saint Augustin 
leur faisait regarder tous les autres saints Pères d’une manière 
à ne pouvoir les souffrir, et à compter pour rien tout ce qu'ils 
ont écrit pour l’Église. Is étaient l’un et l’autre fort empressés 
à lire tous ceux qui ont écrit contre le Saint-Siége, et qui ont 
fait des innovations dans la religion, comme il a paru dans 
Marc-Antoine de Dominis et dans quelques autres. Ils faisaient 
une grande profession de dévotion, se vantant de bien aimer 
Dieu, et en même temps ils haïssaient fort leur prochain, comme 
il a paru surtout dans les jésuites, dont ils avaient une extrême 
aversion. Grands calomniateurs de tous ceux qui leur résistaient 
et grands idolâtres d'eux-mêmes, ils étaient très-habiles à pra- 
tiquer le mensonge ct à le mettre en usage dans les affaires qui 
les regardaient. Au reste, leur plume était aussi pleine d'aigreur 
et d'amertume à l'égard de leurs ennemis, que remplie de 
flatterie et de douceur à l'égard de leurs amis. 

L'esprit de cabale les liait bien davantage qu’une vraie amitié; 
ils ne pouvaient pas être aussi jaloux de leur propre gloire qu'ils 
l’étaient sans se défier un peu l’un de l'autre. Cétait un esprit 
de saillie que Saint-Cyran, qui n’avait rien de régulier, et Jansé- 
nius suppléait par son travail à son peu de génie. Le premier 
tait insociable, chagrin, difficile, sans aucun agrément dans le 
commerce. Le second était un esprit dur, sec, glacé presque en 
toutes choses. Saint-Cyran était d'un caractère hardi, affirmatif, 
convainquant les gens, moins par les choses qu’il disait, que par 
l'assurance et par la fermeté avec lesquelles il les disait, Son 
collègue était plus timide par son tempérament, mais il deve- 
nait fier et entreprenant quand on le soutenait. Cétait un rai- 
sonnement bizarre, singulier et enveloppé que celui de Saint- 
Cyran; son ami cherchait moins de détours et de finesse en ce 
qu'il pensait et en ce qu'il disait. Saint-(yran cachait sous un 
air froid et une modération apparente une colère et une violence 
qui le portaient à des extrémités étranges. Le flegme de Hol- 
lande avait radouci un peu plus l'humeur de Jansénius. Celui-là 
était un grand exagérateur en protestations d'amitié, mais sa 


LIVRE TROISIÈME, 15 
fidélité n’était pas toujours si bien colorée qu’on n’en vit bientôt 
la fausseté. Celui-ci était plus simple. L'autre était austère au 
prochain, tendre et indulgent envers soi ; et celui-ci, intéressé, 
cherchant des bénéfices, amassant de largent, dont Saint-Cyran 
se souciait moins. Leur morale n'était pas la plus exacte du 
monde en bien des choses sur lesquelles ils n'étaient pas fort 
scrupuleux ; mais ils ne se cédaient rien l’un à l’autre pour 
l'ambition, sinon que Saint-Cyran était encore plus vain et même 
plus affamé de gloire que Jansénius. Ce furent là les qualités de 
cœur et d'esprit qu'ils apportèrent dans leur entreprise de 
réformer le monde, et ce fut principalement par ces différents 
ressorts qu'ils entreprirent de faire jouer la grande machine 
qu'ils dressaient, dont on pourra voir les détails dans la suite 
de cette histoire, si on veut les suivre pas à pas pour tâcher de 
ne rien perdre de leurs démarches. 
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Mori de Grégoire XV. — Port-Royal. — Conférence de Bourg-Fonfaine. — Mariage 


du prince de Galles. — Bochard de Champigny. — Difficultés des jésuites dans 
les Pays-Bas. — Voyages de Jansénius en Espagne. — Libertinage de la cour de 
Louis XIII. — Le père Garasse. — Jansénins se fait des sectateurs, — Cabale 


de Jansénius, Trevisi, Colenus et Fromond, — L'archevèque de Malines. — Le 
chapelet secret. — Le père de Gibieux. 


Ce n'était pas sans fondement que les frayeurs de Jansénius 
s'augmentaicnt à mesure que son ouvrage avançait; car, outre 
qu'il était fort dangereux de penser à introduire des nou- 
veautés dans la religion dans un temps où la plupart des 
princes chrétiens étaient occupés, presque dans toute l'Europe, 
à faire la guerre à l'hérésie, rien n'était plus délicat que d'é- 
crire sur une matière que les censures de Rome avaient défen- 
due avec tant de rigueur, quand, après quarante-sept congré- 
gations tenues devant Clément VHI et Paul V sur la dispute 
des jacobins et des jésuites à l’occasion du livre de Molina, ces 
deux Papes n’avaient rien décidé. Paul laissa une entière liberté 
aux uns et aux autres sur leurs sentiments, leur défendant de 
se maltraiter en paroles ou écrits. Cependant, les deux partis 
ne laissaient pas de se traiter réciproquement d'hérétiques, 
malgré cette défense, au grand scandale de l'Eglise et au mé- 
pris du Saint-Siège. Pour remédier à ces désordres, qui nais- 
saient des livres qu'on imprimait tous les jours sur la grâce, 
Paul ordonna dans une congrégation de l'inquisition, tenue 
en sa présence le 4* décembre 1611, qu’on écrirait à tous 
ses nonces de faire savoir aux supérieurs et aux ordinaires ré- 
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sidant dans l’étendue de leur nonciature de ne laisser impri- 
mer aucun livre sur la matière de la grâce, même sous prétexte 
de commenter saint Thomas ou quelque autre docteur, et 
que si quelqu'un voulait écrire sur ce sujet, il eût à envoyer ses 
écrits à l’inquisition pour y être examinés. 

La mort de Grégoire XV, qui arriva après deux ans et demi de 
pontificat, le 8 juillet de cette année, donna lieu à un nouveau 
règlement qui se fit sur ce sujet, lequel rendit cet obstacle que 
Jansénius trouvait dans l'exécution de son travail encore bien 
plus invincible. Voici comment jamais conclave ne fut peut-être 
moins tranquille que celui qui se tint après la mort de Gré- 
goire. Ce Pape avait fait une bulle pour régler les abus qui se 
commettaient dans l'élection des souverains pontifes. Et outre 
que les cardinaux de Savoie et de Médicis eurent de grands dé- 
mèlés sur leur rang, qu'ils se contestaient pour la préséance de 
leurs maisons, les deux principaux chefs de parti, le cardinal 
Borghèse, chef des cardinaux de la création de Paul V, son 
oncle, et le cardinal Ludovisi, neveu de Grégoire, avaient deux 
puissantes brigues opposées entre elles, et partagées encore par 
les cardinaux de la faction de France et de celle d'Espagne. Les 
ludovisiens portaient le cardinal Bandino au pontificat, et les 
borghésiens le cardinal Melino. Les Français voulaient le car- 
dinal Borromée, suspect aux Espagnols, qui en proposaient un 
autre, de sorte que chaque faction se croisant pour aller à son 
but et pour élever son sujet, il arriva que dans le plus fort de 
ces agitations, qui tenaient tout le conclave partagé, le cardinal 
Mapheï Barberino, Florentin, auquel cn ne pensait pas d’abord, 
fut élu Pape sous le nom d'Urbain VHI avec une satisfaction gé- 
nérale de tout le monde. Ce qui ne se fit pas sans une conduite 
particulière de la Providence sur l'affaire que j’ai entrepris d'é- 
crire, car ce Pape fut le prédestiné que Dieu chosit pour s’op- 
poser avec plus de fermeté à toutes ces nouveautés que Jansé- 
nius entreprenait d'introduire dans ce monde. Urbain VIII 
commença son pontificat par un nouveau bref qui confirmait 
le décret précédent de Paul V, pour défendre encore plus ex- 
presément, sous des peines très-rigoureuses, qu'on n'écrivit 
aucun traité sur la grâce, voulant même que ce que l’on impri- 
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merait sur ce sujet, sans une permission expresse de l’inquisi- 
tion, passât pour condamné, sans qu’il fût besoin d'une nou- 
velle censure. 

Ces défenses, qui devaient servir de barrières propres à arrêter 
nos deux écrivains, ne firent aucune impression sur leur esprit, 
et ce décret de Paul V, qui fut respecté de tous les savants de ce 
temps-là, et qui donna lieu à l'Église de jouir d'une profonde 
paix l'espace de trente-trois ans ou environ, ue fut en aucune 
façon considéré de ces deux docteurs, -qui, pour satisfaire leur 
vanité et l'ambition de devenir chefs de parti, contiuuèrent à 
travailler à leur dessein, et à troubler par leur ouvrage le calme 
dont jouissait le Saint-Siége. Mais ce qui paraît encore plus 
étrange, c'est que par la supputation que fit Jacques Zégers, 
imprimeur du livre de Jansénins, cet auteur fut vingt-deux ans, 
c'est-à-dire depuis sa retraite à Bayonne jusqu'à sa mort, 
presque toujours enfermé dans son cabinet pour travailler à 
son livre et à regarder de sung-froid, avec bien du mépris, les 
défenses que Paul V et Urbain VIH avaient promulguées pour 
empêcher qu’on n’écrivit sur ces matières de la grâce et de la 
prédestination. L'entétement qu'il avait pour son dessein ne-lui 
permettait pas d’avoir de la déférence pour le vicaire de Jésus- 
Christ; voici ce qu'il en écrit à son ami le 2 juin 4623 : « Le 
couvent de Conrius est autant passionné pour ce que j'en- 
treprends que les carmes le sont pour les religieuses; c’est 
ce qui me fait voir que telles gens sont étranges quand ils 
épousent quelque affaire, et je juge par là que ce ne serait pas 
peu de chose si Pillemot fùt secondé par quelque compagnie 
semblable; car, étant embarqués, ils passent toutes les borues, 
pour ou contre. » 

I parait par cette lettre qu’il voyait combien il avait besoin 
de gens de résolution pour être soutenn dans son entreprise, 
qu’il n’était pas capable de diriger lui seul; il souhaitait même 
des gens hardis. Ce fut avec la même chaleur qu’il poursuivit 
son ouvrage les années suivantes, quoiqu’on n'ait pu savoir le 
détail particulier de son travail, parce que ses lettres qui ser- 
vaient à nous en donner la connaissance se sont trouvées per- 
dues dans les papiers de l'abbé sun ami, et qu'il ne nous est 
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resté que quelques fragments, qui font voir l'application 
extrême qu'il avait à l'exécution de son dessein. 

Mais en revanche il se trouve de quoi suivre les traces de 
l'abbé de Saint-Cyran pendant ces deux années consécutives où 
nous perdons un peu celles de Jansénius ; car cet abbé ne laissa 
pas de cultiver l'amitié de d’Andilly, quoique disgracié, et il 
trouva dans ses deux sœurs de Port-Royal deux sujets admi- 
rables pour recevoir les nouveautés qu’il préparait et pour con- 
tribuer à leur donner cours quand il faudrait. Il est vrai aussi 
que la mère Agnès et la mère Angélique avaient l'esprit fait 
exprès pour seconder parfaitement les desseins de Saint-Cyran, 
et qu'il s'était acquis déjà bien de l’estime et bien du pouvoir 
sur elles. Elles le goûtaient fort toutes deux, et elles ne pensaient 
déjà plus qu’à le produire à la communauté et à l’y faire goûter. 
Son esprit, son air et toutes ses manières les enchantaient. Port- 
Royal était alors gouverné par Sébastien Zamet, évêque de Lan- 
gres, qui avait eu commerce avec ce couveut parce qu'il avait 
des religieuses à Dijon (ville de son diocèse), qui étaient venues 
originairement de l’ancien Port-Royal, et s’établirent en cette 
ville par l'entremise de cet évêque, qui permit des translations 
de quelques-unes de ces religieuses de Dijon à Paris et de Paris 
à Dijon. Aussi était-il entré tout à fait dans les intérêts des unes 
et des autres, et avait été demandé au Pape par les religieuses 
de Port-Royal pour leur supérieur perpétuel, parce qu’il con- 
naissait mieux que les autres prélats l'esprit de leur ordre et 
de leur institut; outre que c'était un homme fort vertueux, rai- 
sonnable, zélé et dont la conduite était pleine de douceur. 

Il y avait alors un ecclésiastique dans le couvent qui s'était 
attaché à cette communauté par esprit de zèle et de charité pour 
ces religieuses, dont la vie les édifiait ; il s'appelait Coligny; c'é- 
tait un homme de qualité, fils de Dandelot et petit-fils de l'ami- 
ral; touché de Dieu, il avait quitté le monde ct s’était fait père 
de l'Oratoire. On dit que son frère aîné étant mort sans enfants, 
on voulut le marier pour conserver la maison ; mais la misé- 
rable conduite de sa belle-sœur, qui vécut mal avec son mari, 
le dégoûta si fort du mariage, qu'il ne voulut point en entendre 
parler; c'est ce qui le fit entrer à l'Oratoire, où il se signala eu- 
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core plus par sa vertu que par sa naissance, et s'attacha par 
dévotion au service des religieuses de Port-Royal, pour leur 
administrer les sacrements; en quoi il fut secondé. par le père 
Lambert et par quelques autres pères de l’Oratoire, qui avaient 
le moyen et la commodité de fréquenter cette maison. 

Les deux mères Arnauld, éprises du mérite de l'abbé de Saint- 

iyran, voulurent le faire connaître à la communauté, et le pro- 
duisirent à la grille pour y faire une sorte d’exhortation ; mais 
cet effet lui réussit si mal et on en fut si dégoûté pour la première 
fois, qu’on ne put s'empêcher de le dire; cela ne rebuta pas 
les mères, qui par leur adresse surent si bien tourner les esprits 
de ces religieuses, qu'une seconde tentative lui réussit mieux; 
et il se raccommoda tout à fait par des entretiens qu'il eut en 
particulier avec les plus considérables de la maison, auxquelles 
il donna une grande idée de sa capacité dans les choses spiri- 
tuelles, et peu à peu la réputation de son mérite s'établit dans 
le couvent. Celles qui gouvernaient commencèrent à chercher les 
moyens de se l'attacher encore davantage, ce qui était assez dif. 
ficile à cause que la place était déjà prise par le père de Coli- 
gny, dont la vertu, jointe à la qualité, lui donnait une grande 
distinction et le faisait fort considérer. Tout ce qu’on put alors 
pour l'abbé de Saint-Cyran fut de fre agréer à l'évêque de Lan- 
gres, qui n'était point un supérieur incommode, que l'abbé fe- 
rait quelquefois des conférences à la communauté et entendrait 
les confessions de celles qui le demanderaient pour leur conso- 
lation. Ce qui se pratiqua quelque temps de la sorte, sans aucun 
emploi réglé; cela donna lieu à Tabbé de cultiver aussi le reste 
de la famille avec tout le soin possible, comme il parait par 
une de ses lettres, dont je trouve une copie dans le recueil du 
sieur de Préville. Cette lettre est adressée à d'Andilly, qui était 
apparemment à Pompoune : la date est du 8 août ; celle de l’année 
n'est pas exacte. Voici ce qu'il écrit : 

« Je weus pas sitôt reçu une lettre, que je fus au Port-Royal, 
et après avoir parlé à madame, je parlai à mademoiselle Arnauld: 
il faudrait l'avoir vue en secret comme moi pour être de mon 

“opinion et inférer que la contraindre tant soit peu, c’est la blesser 
dans le cœur ct lui laisser en la vie je ne sais quoi de triste qu’on 
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ne lui effacera pas facilement. » Il allait, ce semble, bien vite, car 
de la manière dont il parle, il connaissait déjà cette fille à fond 
après l'avoir vue une seule fois. 

Celle du 12 septembre de la même année est pleine de ces 
transports d'amitié qui lui étaient ordinaires : « Depuis votre 
département, je ne vous ai point du tout écrit, et ce que je vous 
écrirai maintenant sera si peu, que vous aurez occasion de dire 
que je ne suis capable que des extrémités en votre endrait..…. 
Je ne suis ici pendant votre absence que de la même façon que 
si j'étais emmy un grand champ, logé sous une petite tente, 
sans que j'entende rien bruire à mes oreilles du bruit et des 
tempêtes ordinaires de cette grande ville; d’où, si vous n'y re- 
tournez bientôt, je suis résolu de me retirer, n'ayant fait état. 
d'y demeurer principalement que pour l'amour de vous, sans 
qu'il y ait d'autre addition en ce que je vous dis que celle que mar- 
quera celui qui ne me connait point, et qui ignorera jusqu’à quel 
point je me suis donné à vous, car je me souviens toujours que 
je suis à vous par un vœu, et tandis que vous aurez tant soit peu 
d'opinion de ma piété et de ma religion, vous l'aurez sans doute 
de ma fidélité envers vous : qui pour vous en rendre quelque 
raison, vous dirai que pour la seule connaissance que vous 
m'avez donnée en passant, que vous croyiez que je songe en vos 
enfants. J'ai rompu le cours d'une fortune à un mien neveu 
qu'on me demandait instamment pour un grand et puissant per- 
sonnage, ne voulant pas qu'il soit destiné à autre chose 
qu'à vous rendre du service en l'institution de ceux que vous 
aimez tant. En quoi, si je prisais tant soit peu ce que je donne 
ou que je ne fusse pas tout à vous avec ce qui m'appartient, 
il me serait loisible de rehausser les qualités de ce jeune gar- 
con’. » 

Il est vrai que rien n’est comparable à ces protestations 
d'amitié qui marquent, après tout, dans l'abbé de Saint-Cyran, 
un naturel moins réglé qu'impétueux dans ses mouvements, et 
qui cherche encore plus l’ostentation que la vérité; car dans le 
fond on n'est point fait comme cela, ou l’on est extraordinaire. 


1 Ce fut son neveu Barcos qu’il wi donna. 
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Mais il est bon d’observer tout le détail des sentiments de cet 
abbé, et de n’en laisser rien perdre afin de connaître mieux son 
esprit pour en porter le jugement qu'il faut quand il s'agira de 
décider. Voici le fragment d'une autre lettre d’un galimatirs 
d'affection plus exquis encore que ne sont toutes les préci- 
dentes; elle est datée du mois de novembre de cette mème 
année 1623. 

« Si la réjouissance que j'ai cue d’avoir appris lheureux 
accouchement de mademoiselle d'Andilly ne m'eût transporté 
jusqu'à me faire quitter tout pour répondre par un homme qui 
est sur le point de partir à votre lettre. Je ne puis le faire 
comme je voudrais à cause de la hâte de cet homme et de mes 
empéchements qui sont tels qu’ils ne peuvent être surmontés 
par ma passion, qui est toujours au comble, ne pouvant dévaler 
et ne pouvant monter plus haut, parce que ma connaissance, 
mon affection et mon souvenir sont dans leur borne. (C’est un 
mot que j'emprunte de notre philosophie qui nous apprend que 
la même circonscription que les corps ont par leur quantité, les 
anges lont par leurs actions, ce qui m'’ôte le moyen d'étendre 
ma passion en votre endroit, et m'oblige de reconnaître mon 
être créé en la seule limitation qui me le ferait haïr, si je n'ai- 
mais en vous l'être Incréé qui ne demande de moi que le même 
amour que je vous porte, dont vous demeurerez sans doute 
content, puisque, ne pouvant trouver en moi de l’infinité, vous 
la trouverez en lui qui vous aime en moi, et par mon entremise 
d'un amour infini, vous m'obligerez d'agréer que je dise à 
madame d'Andilly que j'étais sur l'alliance de ces deux pen- 
sées. Comme se peut-il faire que Dicu ait dit, lorsqu'il créa 
l’homme et la femme qui étaient tous deux l’image de Dieu, et 
que néanmoins l'apôtre dit en termes exprès qu'il n’y a que 
l'homme qui soit l'image de la gloire de Dieu, ne donnant cette 
double qualité à la femme qu’en regard de son mari, puisqu'en 
vous portant des enfants mäles plutôt que des filles, elle multi- 
plie la gloire de Dieu en multipliant ses images, et ensuite la 
nôtre, puisque vous n'en avez pris d'autre que celle de celui 
dont vous êtes la gloire, une seule fois en votre personne et 
plusieurs fois en celle de vos enfants, qui ayant cela de commun 
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avec vous, n’en avez l'obligation qu’à votre femme : ni eux qu'à 
leur mère, que je salue et remercie autant de fois que je puis du 
honheur dont elle est cause au ciel et en la terre, et en votre 
maison par un si heureux accouchement. » 

Le raisonnement est admirable pour montrer qu’il vaut bien 
mieux accoucher d'un garçon que d’une fille, et il est nouveau. 
Ìl y a dans la même lettre, en apostille, qu’il rendrait raison à la 
marquise de Senessé de ce qu'il s'était chargé de chercher un 
précepteur pour ses enfants. Il était devenu ami du marquis de 
Senessé, ami particulier de d’Andilly, que le duc de Luynes vou- 
lait faire surintendant des finances : mais il mourut à Lyon dans 
cette conjoncturc-là. La marquise était aussi de ses amis, et elle 
Jui avait obligation pour un service qu'elle avait reçu de lui 
auprès du comte de Schomberg lorsqu'il était surintendant ; 
mais cela changea fort à son égard, car elle devint dans la suite 
une ennemie des plus déclarées du jansénisme. Le duc de 
Luynes mourut aussi peu de temps après son ami le marquis de 
Senessé, et lissa son poste de ministre d'État au cardinal de La 
Rochefoucauld, lequel, dégoûté de la cour et ne pensant qu'à la 
retraite pour se préparer à la mort, laissa sa place à Armand de 
Richelieu, évêque de Luçon, et depuis peu fait cardinal par 
Urbain VII. L'abbé de Saïint-Cyran, qui avait commencé à 
sinsinuer par sa capacité dans les bonnes grâces de ce prélat 
avant son élévation, en eut hien de la joie et en écrivit au doc- 
teur de Louvain, son ami, comme d'un homme propre à auto- 
riser la nouvelle doctrine; car voici ce que Jansénius lui répond 
sur cet article, le 46 septembre 1622. « De la promotion 
instante de M. de Luçon je suis fort aise, croyant qu'il ne nuira 
point à notre affaire. » Et le 25 décembre suivant, il écrit ceci : 
« De M. de Luçon je suis fort aise, étant un instrument très- 
propre à faire de grandes choses. » L'abbé de Saint-Cyran lui 
avait sans doute mandé qu'il y avait bien à espérer de la faveur 
de ce cardinal dont il écrivait des merveilles : en quoi il fut bien 
trompé, car c'était celui que la providence de Dicu destinait 
pour détruire le projet d'innovation qu'ils méditaient tous deux, 
ainsi que la suite de cette histoire le montrera. 

Il courut environ ce temps-ci un bruit d’une conférence 
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tenue en la chartreuse de Bourg-Fontaine dans le Soissonnais, 
à une journée de Paris (à laquelle assistèrent les deux princi- 
paux chefs de cette cabale), pour le débit de la nouvelle opi- 
nion. Mais comme on a parlé diversement de cette conférence, 
et qu'il s'est trouvé bien des gens qui en ont douté, je n'en 
dirai rien ici que ce que l'avocat du roi au présidial de Poitiers, 
Jean Fileau, en a fait imprimer par ordre de la reine mère, 
l'année 1654, dans un recueil de diverses affaires concernant 
le jansénisme, et qui fut intitulé : Relation juridique sur les 
affaires du jansénisme. C’est ainsi qu'il en parle au chapitre Il 
de cette relation, car je crois devoir décrire ses paroles pour ne 
pas paraître parler de mon chef eu une affaire dont je m'ai point 
eu d'autres mémoires que le sien, et où je ne prétends citer que 
son témoignage. 

« Pour découvrir ce mystère caché du dessein de ceux qui 
ont été les auteurs de cette nouvelle doctrine, et que peu de 
ceux qui font profession du jansénisme ont su jusqu’à présent, 
je suis obligé de déclarer qu’un ecclésiastique qui, passant par 
Poiticrs, ayant su que j'avais témoigné publiquement en 
diverses occasions beaucoup de résistance à cette nouvelle duc- 
trine, prit résolution de me visiter, et après quelques compli- 
ments, l'ayant mis sur le discours des maximes qu’on avançait 
si librement touchant la grâce et le france arbitre, enfin me dit 
que cette secte de gens ne tendait qu’à ruiner l'Évangile et à 
supprimer la créance qu’on avait de la rédemption des hommes 
par le moyen de la passion de Jésus-Christ, qui était parmi eux 
une histoire apocryphe (dont il pouvait rendre un témoignage 
certain, ayant assisté aux premières délibérations qui ont été 
faites sur ce sujct); en effet, dit-il, les auteurs de cette doctrine, 
qu'on nomme à présent jansénisme, firent une assemblée, il y a 
plusieurs années, dans un lieu proche de Paris nommé Bourg- 
Fontaine, où celui qui me faisait ce récit avait assisté. Cette as- 
semblée était composée de six personnes, lui faisant le septième ; 
de ces six personnes il n'y en avait plus qu’un qui restait vivant 
au monde, lesquels il désigna par leurs noms et qualités, savoir: 
Jean du Vergier de Hauranue, Corneille Jansénius, Philippe 
Cospoau, évèque de Nantes, Pierre Camus, évèque du Belley, 
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Antoine Arnauld, Simon Vigor, qui était l’ecclésiastique dont il 
s'agit. 

« Que le premier, Jean du Vergier, après avoir fait entendre 
à l'assemblée qu'il était temps que les savants pleinement illu- 
minés détrompassent les peuples et les retirassent des ténèbres 
dans lesquelles 1ls étaient comme ensevelis, et que pour cet effet 
ceux qui avaient les connaissances nécessaires et les talents 
proportionnés à ce grand ouvrage devaient mettre la main à 
l'œuvre et faire paraître la puissance de Dieu tout autre qu'elle 
n'avait éclaté dans leurs jours; que, pour y parvenir, puisqu'ils 
savaient qu'il n’y avait qu'un Dieu pour objet de la véritable 
créance et qui faisait des créatures ce qu'il voulait, qui savait 
ceux qu'il voulait sauver, les autres, qui ne pouvaient s'en 
plaindre, ayant mérité la mort éternelle par la prévarication du 
premier homme, se trouvant engagés dans cette masse corrom- 
pue, il était nécessaire de leur dévoiler les yeux et de com- 
mencer leur instruction par la destruction des mystères dont la 
croyance est illusoire et inutile, et particulièrement celui de 
l'Incarnation, qui était comme la base et le fondement de tous, 
car à quoi bon un Jésus-Christ né et mort pour les hommes 
desquels le salut dépend de la grâce que Dicu leur donne, qui 
seule est efficace et opère leur bonne ou leur mauvaise fortune 
pour l'éternité? Celui qui opina le second, qui fut Corneille Jan- 
sénius, fut de même avis, et exagéra cette proposition par les 
conséquences qu'il tirait des principes de leur doctrine. Le 
troisième, Philippe de Cospeau, évêque de Nantes, qu'on avait 
appelé à dessein de l’engager dans cette faction et qui était gran- 
dement versé dans la lecture de saint Augustin, ne dit autre 
chose, sinon que c'étaient des fous de faire de telles propositions 
et de les vouloir autoriser dans un royaume si éloigné de 
pareilles nouveautés, et que pour lui il ne voulait nullement 
s'engager dans ce parti. 

« Les autres témoignèrent que la voie qu’on voulait prendre 
d'abolir d’abord l'Évangile et de combattre la créance des mys- 
tères, et entre autres de l'Incarnation, était aussi périlleuse 
qu'elle serait peu fructueuse, et qu’en la conduite du dessein 
proposé il fallait user de moyens plus spécieux pour s’insinuer 
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dans les esprits et tenter des voies plus plausibles, pour ensuite 
annoncer la vérité de laquelle les peuples n'étaient point encore 
capables, que les doctes et ceux qui ne l’étaient pas s'oppose 
raient aux premières démarches et feraient passer cette doctrine 
pour impie, la dénonceraient aux magistrats, qui pourraient 
la mettre à l'épreuve des peines et des prisons. 

« Ces raisons politiques ayant été goûtées par ceux même 
contre lesquels elles furent avancées, on demeura d'accord de 
tenter des voies plus douces, par lesquelles on pùt enfin par- 
venir à la ruine de l'Évangile sans qu’on püt s'en apercevoir, 
et au lieu de toucher sitôt aux mystères, on délibéra de saper 
artificieusement la créance qui était entretenue dans l'esprit des 
catholiques ;,on résolut d'attaquer les deux sacrements les plus 
fréquentés par les adultes, celui de pénitence et celui d’eucha- 
ristic. Le moyen d'y parvenir fut ouvert par l'éloignement qu'on 
en procurait, en rendant la pratique si difficile et accompagnée 
de circonstances si peu compatibles avec la condition des hommes 
de ce temps, qu’ils restassent comme inaccessibles, et que, dans 
le non-usage fondé sur ces apparences, on en pcrdît par après 
la foi. 

« Ou y proposa aussi d'élever la grâce à un tel point qu'elle 
opérât tout toute seule; de nier celle qui est suffisante aux 
hommes; de renverser la liberté du franc arbitre, de lui imposer 
une nécessité de plier sous la grâce victorieuse; de publier que 
Notre-Seigneur n'était point mort pour tous les hommes à 
dessein de prévenir les esprits, et leur ayant persuadé ces faus- 
setés, de tirer des conséquences par après qui ruineraient facile- 
ment l'Évangile, les mystères et les sacrements; car, disaient- 
ils, si nous pouvons une fois imprimer cela dans les esprits de 
ceux qui nous écouteront ou liront les ouvrages que nous 
ferons sur telles matières, ils ne pourront plus rester fermes 
dans leur première créance, et il nous sera facile de leur per- 
suader que l'ouvrage de la rédemption est supposé, puisque le 
tout ne dépend que de la seule grâce efficace à laquelle on ne 
peut résister, et que d'ailleurs, quelque effort qu'on fasse pour 
accomplir les commandements de Dieu, il y en a qui sont 
impossibles et que mème la grâce manque pour les rendre pos- 
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sibles; à quoi bon donc un rédempteur, des sacrements, et 
tous ces conseils évangéliques? On sera sauvé ou damné quoi 
qu'on fasse, selon qu’il plaira à Dieu. 

« Mais d'autant, dit l’un d'eux, qu'il ne sera pas si facile de 
surprendre les esprits des directeurs, comme il le sera d'agir sur 
les esprits faibles, et que, dans les propositions qui leur en 
seront faites, ils auront peut-être recours aux mêmes directeurs 
qui résoudront ces difficultés, il est nécessaire de pourvoir à cel 
inconvénient auquel l’un de la Compagnie se chargea d'apporter 
le remède, qui ne consistait qu’à les décréditer ou diminuer la 
créance de leur direction, qu’il ferait paraître entièrement inté- 
ressée. On prévit aussi qu'il ne fallait point laisser ce chef de 
l'Église sans l’attaquer, car comme c’est à lui qu’on a recours 
dans les confroverses de la foi pour y prononcer en qualité de 
souverain, fondé sur la créance qu'ont les fidèles que c’est en 
sa personne que réside l'infailibilité promise par le Saint- 
Fsprit à l'Église romaine. T fut résolu dans cette assemblée que 
l'on travaillerait contre l'état monarchique de l'Église, ct que, 
pour le détruire, l’on s’efforcerait d'établir l'aristucratique, afin 
qu'il soit facile d'abattre ensuite toute la trop grande puissance 
du Saint-Siége, et quant à l’infaillibilité il fut résolu qu'on 
écrirait contre elle, et que, ne la pouvant décrier tout à fait, on 
la restreindrait aux seules assemblées de conciles, afin d’être 
toujours en état, lorsque le Pape aurait prononcé contre leurs 
nouveautés, d'en appeler à un concile, auquel toutefois ils ne 
croiraient pas davantage qu’au Pape et à l'Évangile. 

« Tous ceux de cette assemblée, à la réserve de celui qui n'a- 
vait voulu découvrir ses sentiments, et qui les avait accusés de 
folie sans s'engager à aucune action contraire à la leur, et sans 
déférer, comme il le pouvait, afin d'étouffer ce monstre dans 
son berceau, demeurèrent d'accord qu'il fallait écrire et donner 
au public des livres pour établir les nouvelles maximes, qui 
n'étaient que des démarches pour parvenir à leur dessein, qu'on 
n'osait faire sitôt éclore. Et d'autant que, de tous les docteurs 
de l'Église, il n’y en a aucun qui ait donné tant d'essor à son 
esprit que saint Augustin, dont on puisse mieux abuser des 
passages mal expliqués, et dont les calvinistes mêmes s'étaient 
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si bien servis; il fut résolu qu’ils se diraient les défenseurs de 
la doctrine de saint Augustin, que son autorité servirait de 
voile à la nouveauté de leur doctrine et de piége pour surprendre 
les esprits faibles, et afin de ne pas tomber en concurrence de 
même matière, ils distribuérent entre eux les matières qu'ils 
s'obligeaient d'établir par leurs écrits, ce qui a donné lieu non- 
seulement au livre de Jausénius, mais aussi aux autres qni ont 
été mis en lumière en cette occasion, traitant de tous ces points 
que les doctes peuvent aisément remarquer sans que j'en fasse 
iei un plus particulier dénombrement. Le dernier livre qui a 
paru, en conséquence de la résolution de cette assemblée, est 
celui des deux chefs par lequel ils prétendaient ruiner Tétat 
monarchique de l'Église et en établir un tout différent, s'ils 
W’eussent rencontré cette même puissance vigoureuse, laquelle a 
foudroyé cet ouvrage d'iniquité, qui voulait abolir la monarchie 
de l'Église par la Ubu de ses chefs. » 

Voilà comme a été projetée cette cabale, poursuit cet ccclé- 
siastique ; cette assemblée, qui en fit le plan , était un conven- 
ticule contre la personne sacrée de Jésus-Christ. Il ajoutait 
des choses eucore bien plus atroces, dont je ne voudrais pas me 
rendre responsable, non plus que de tout ce discours, auquel le 
sieur de Filleau a donné cours dans tout le royaume, en le fai- 
sant imprimer par ordre de la reine mère, pour désabuser les 
peuples de la nouvelle doctrine dont on se servait pour leur en 
imposer; car ce qu'il ajoute qu’il avait appris du Re de 
Renty, l'homme de la plus grande réputation pour la piété qui 
fùt alors en France, qu'Octave de Bellegarde, archevêque de 
Sens, lui avait dit qu'il fallait tenir l'abbé de Saint-Cyran pour 
un homme fort suspect en matière de religion et pour malin- 
tentionné à l'égard du Pape, je laisse à chacun la liberté de 
juger du témoignage de ce magistrat comme il le trouvera à 
propos. J'avoue pourtant qu'il est difticile qu'un homme d’une 
probité aussi reconnue, et qui a servi le public dans la capitale 
de sa province avec une aussi grande réputation d’intégrité, 
puisse être capable de débiter de pareils discours s'ils n'étaient 
conformes à la pure vérité. D'ailleurs, je ne trouve aucun vestige 
de cette conférence dans les mémoires qui ont passé par mes 
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mains sur cette affaire, si ce n’est que l'abbé de Saint-Germain, 
ancien aumônier et prédicateur de Marie de Médicis, mère de 
Louis XII, m'a assuré qu'il avait souvent ouï dire à Jansénius 
(l'ayant vu et pratiqué à Bruxelles pendant l'exil de cette reine 
en Hollande) qu’il avait eu quelquefois des conférences à la 
chartreuse de Bourg-Fontaine avec l'abbé de Saint-Cyran et 
d'autres qu’il ne nommait pas. Je n'ai rien à dire sur cette 
conférence, sinon qu'il eût été à souhaiter qu'on la circonstan- 
ciåt de particularités qui eussent moins donné lieu de douter 
d'un incident aussi important à cette affaire; mais, après tout, je 
n'ai pu me dispenser d'en parler ici et de dire ce qui s'en est 
dit partout, après la relation juridique que l'avocat du roi de 
Poitiers fit imprimer, par l’ordre qu’il en reçut de la cour et qui 
lui fut signifié par une lettre de cachet, le 19 mai de lan- 
née 1654. 

Le mariage du prince de Galles, fils aîné de Jacques, roi d'An- 
gleterre, avec l’infante Marie, sœur du roi d'Espagne, qui se 
ménageait entre les deux couronnes depuis deux ans, ayant été 
rompu (sous le prétexte que l'Empereur ne faisait aucune jus- 
tice au prince palatin, allié d'Angleterre, sur l'invasion du Pa- 
latinat et sur les autres prétentions), Jacques fit demander la 
main de Henriette de France pour son fils par les milords Hay, 
comte de Castille, et Risch, comte de Holland, ses ambassadeurs, 
et les noces furent célébrées à Paris avec de grandes démons- 
trations de réjouissance de la part des deux peuples qui s'unis- 
saient encore davantage par uue alliance si solennelle. Le car- 
dinal de Richelieu, qui avait réglé les articles en qualité de 
premier ministre, pensa pareillement à régler la maison de la 
princesse et de choisir ses officiers. 

Dans cette distribution d'emplois, il jeta les yeux sur l'abbé de 
Saint-Cyran pour le faire confesseur et premier aumônier de la 
princesse ; il crut qu'un homme de sa capacité pouvait lui être 
bou en mille occasions, où elle trouverait dans une seule tête un 
conseil de conscience tout entier. Ce qu'on lui avait dit du mé- 
rite de cet abbé, de son savoir profond dans les Pères, dans la 
théologie, et dans la science universelle de notre religion, lui 
faisuit regarder, avec quelque sorte de complaisance, le choix 
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d’un si bon officier pour une princesse pour laquelle il avait 
déjà conçu une grande estime. Il crut même qu’un homme de 
la force de cet abbé pourrait dans la suite devenir utile aux 
affaires de la religion, dans un royaume où elle était oppri- 
mée depuis le schisme que le divorce d'Henri VHI avec la 
reine Catherine causa dans le pays. Toutes ces raisons faisaient 
regarder au cardinal ce choix pour la princesse comme une af- 
faire alors importante, et qui dans la suite lui serait glorieuse. 
Aussi fut-il bien surpris quand l'abbé lui fit dire par celui qui 
lui en était venu faire la proposition qu’il remerciait Son Emi- 
nence et qu'il ne se sentait pas propre à cela. 

Cétait un esprit fier que le cardinal; il voulait absolument 

ce qu'il avait résolu, et ne pouvait souffrir d'être refusé, et quand 
une fois il avait dressé son plan dans une affairequ'il avait à con- 
duire, quand il avait pris ses mesures, qu'il était persuadé lui- 
même de l'avantage de l'affaire et que c'était de son chef qu’il 
l'entreprenuit comme gloricuse à son ministère, il n’avait pas de 
repos que la chose ne fût exécutée comme il l'avait imaginée ; de 
sorte que, frappé d'un refus si sec et si méprisant tout ensemble, 
il conçut une espèce d'indignation contre cet abbé, dont il ne 
fut pas capable de revenir. Saint-Cyran avait trop fait d'avance 
dans le projet qu'il avait tracé avec son ami Jansénius pour ré- 
former l'Église; il s'était, pour ainsi dire, trop rempli l'esprit de 
ces vastes idées d'innovation dans la religion, à quoi il y avait 
plus de vingt ans qu'il travaillait, pour prendre le change sans 
raison dans une affaire de cette importance, à laquelle il ne 
trouvait rien de comparable, car il ne se proposait pas moins 
que de faire changer de sentiment à toute la terre. Il ne trou- 
ait d'ailleurs dans l'emploi que lui proposait le cardinal de Ri- 
chelieu qu'une vie fort obscure auprès de cette princesse, qui 
ne serait pas sitôt maîtresse, ct dont le pouvoir serait fort 
borné, lors même qu’elle en aurait. 

D'ailleurs il regardait toutes ses peines perdues s’il renoncçait 
au grand dessein qu'il avait à cœur, et il se fit un zèle d’une 
entreprise qui n'était qu'un effet d’ambition et de vanité; il 
commença à regarder l'Église tout à fut ruinée s’iln'y remédiait; 
il s'imagina voir la main de Dieu sur lui pour l'obliger d'entre- 
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prendre sa réforme, et il regardait d'un autre côté les jésuites 
qui régneraient dans l’École, s’il ne s’opposait pas à leur doc- 
trine, ce qu'il considérait comme le dernier malheur où la reli- 
gion lui paraissait exposée. Tout cela enfin lui passa par la tête 
et le détermina à refuser le cardinal de Richelieu, lequel ne 
voyant dans ce refus aucune ombre de raison (car l'abbé ne lui 
en fit dire aucune, n'osant alléguer celle qu'il avait), il traita ses 
excuses d'orgueil, de hauteur, et se sentit tellement offensé 
qu'ilne voulut le plus voir. Mais comme ce ministre n’était pas 
homme à se vanter d'avoir été refusé dans une affaire qu’il sou- 
hatait fort, il eut soin que la chose fût secrète, faisant dire à 
l'abbé qu'il était important pour cette affaire qu'on ne sût pas 
qu'on eût pensé à lui, et sans l'abbé de Mourgues de Saint-Ger- 
main, qui était alors à la cour auprès de la reine mère, en qua- 
lité de son premier aumônier, je n’en aurais rien su. Depuis ce 
temps-là, le cardinal rompit tout commerce avec Saini-Cyran, 
en qui il lui fut impossible depuis de prendre aucune confiance; 
il ya même sujet de croire que l'aversion qu’il eut toujours de 
luj était un peu fondée sur ce refus que ce ministre prit d’une 
manière à ne lui point pardonner, car c'était là son esprit. 
Mais l'affaire ayant manqué au cardinal de ce côté, il écouta 
les sollicitations que lui fit faire la reine mère pour les jésuites, 
qu'elle considérait à cause du père Suffren, son confesseur, et 
elle crut qu’elle ne pouvait rendre un plus grand service à sa 
fille, qui allait passer en Angleterre, que de lui procurer un con- 
fesseur de cet ordre, étant, comme elle était alors, si satisfaite 
du sien. Mais il se trouva des obstacles du côté des milords an- 
glais, qui craignaient les jésuites comme des gens trop zélés 
pour la religion et trop habiles dans les controverses, sur quoi le 
roi Jacques était lui-même délicat, et les ambassadeurs déclarè- 
rent qu'ils avaient ordre dans leurs iustructions d'empêcher plu- 
tòt le mariage que de consentir jamais, quelques offres qu'on 
leur fit, que les jésuites passassent en Angleterre avec un ca- 
ractère d'autorité tel que serait celui de gouverner la conscience 
de la princesse. Cependant des trois jésuites qui furent pro- 
posés au conseil du roi, le père Jacquinot ayant été choisi, il fut 
mandé en diligence avec ordre de se rendre à Paris. Les mi- 
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Jords insistèrent, en disant que leurs instructions portaient de 
ne point souffrir de jésuites dans la maison de la princesse. La 
reine mère, qui voulait des jésuites avec plus de chaleur, com- 
mença elle-même à se refroidir, et l’on fit intervenir les amis 
des jésuites pour leur conseiller de se retirer eux-mêmes de cette 
prétention, 

Alors quelques évêques de la cour, amis du père de Bérulle, 
commencèrent à s'intriguer pour mettre des pères de l’Oratoire 
en la place des jésuites auprès de la princesse. On choisit le père 
de Bérulle avec deux autres qui l'accompagnèrent ; mais le père 
de Bérulle, qui passa la mer avec la princesse, ne se trouvant pas 
bien en ce pays-à, erut que la providence de Dieu le voulait en 
France, où il revint bientôt, ct les deux pères de lOratoire qui 
y demeurèrent furent si maltraités par la plupart des officiers du 
roi et surtout des fourriers, que le père de Chantloup fut fort mal 
logé dès les voyages qu'on fit avant d'arriver à Londres, où les 
choses se préparaient pour l'entrée du prince et de la princesse, 
On le marqua même pour un logis où il y avait eu de la peste, 
et il y mourut de misère. Il fut regretté à la cour, où il 
était connu, ayant été page de la reine mère; c'était un jeune 
homme d'esprit et capable de rendre de bons services à sa con- 
grégation s’il eût vécu. On ne dit rien de celui qui resta auprès 
de la princesse ni ce qu'il devint. 

L'abbé de Saint-Cyran n'était pas toutefois tellement sorti 
d'affaire avec le cardinal, qu'il ne lui en restât du chagrin d’ap- 
prendre que son excuse n'avait été bien reçue du ministre, ce 
qui l'obligea à penser d'aller trouver son ami d’Andill; qui était 
à Pomponne pour s’en consoler, comme il paraît par une lettre 
datée du 9 mai 1624, du Mont-Marsin où il s'était retiré quel- 
que temps pour sa santé : « Je partirai d'ici le mois prochain 
sans faute, dit-il, si la peste, dont on nous menace ici n'est pas 
trop forte à Paris; je m'y rendrai bientôt après, et là je vous 
dirai dans les allées de Pomponne, à la faveur des ombres des ar- 
bres, ce que je n’estimerais pas être assez bien caché dans ce 
papier. » C'était où d'Andilly s'était retiré avec toute sa famille 
après sa disgrâce pour y chercher cette tranquillité que la cour 
et les emplois qui l'y retenaient lui avaient dérobée. La solitude 
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qu'il goûta dans sa maison parmi les siens contribua à lui faire 
aimer la culture des arbres, dont il se fit une honnête occupa- 
tion ; car, partie par son expérience, partie par les conférences 
qu'il eut avec le curé d'Henonville, qui venait le voir (homme 
le plus habile à dresser des espaliers qui fût alors en France), 
il parvint à cette perfection qu'on n’a vue en personne autant 
qu'en lui, pour la culture des espaliers, dont il est le premier 
qui a ennobli notre siècle d’une science si honnête et si fruc- 
tueuse. 

Mais il avait outre cela un talent si admirable pour écrire, 
qu'il y avait peu de gens alors qui le fissent mieux que lui, 
comme il paraît par ses lettres imprimées dès ces temps-là; et 
comme il sentait l'avantage qu'il avait à écrire, il s'occupait fort 
à le perfectionner par le commerce de Vaugelas et de Balzac, ses 
bons amis, qui étaient les plus savants du temps dans la con- 
naissance de la langue française, et par l'étude qu'il faisait de 
leurs ouvrages, à quoi il prenait un si grand plaisir, que son 
ami l'abbé de Saint-Cyran ne put pas s'empêcher de lui en faire 
des reproches comme d'un attachement vain et inutile qu'il 
blâme. Voici ce qu’il lui en écrit le 6 août de l'année 1625 : 
«Je ne sais qui est ce M. de Vaugelas qui vous a écrit; il me 
semble qu'il est de l'humeur de M. de Balzac, duquel je ne fais 
plus de cas que de sa lettre que j'ai dessein de lire dans trois 
jours, pour ce que j'ai d’autres occupations et que je désire que 
par mon exemple vous apportiez quelque modération à cette 
passion que vous avez aux paroles, dont la belle tissure est 
moins estimable que vous ne pensez; car comme il n’y a rien 
parmi toutes les choses de la nature plus léger que la voix de 
l'homme, ce qui en résulte ne se peut rehausser qu'à l'égal de 
son principe, à cause de quoi la moindre production de la na- 
ture est celle qu’elle fait en formant la parole, d’où vient que 
Dieu, voulant parler et écrire, a affecté une simplicité en l’un et 
en l'autre que les hommes, amis de la vanité jusqu'aux moindres 
choses qui sont les paroles, ne peuvent entendre ni même ad- 
mirer par ignorance. » 

J'ai cru ne devoir rien perdre de tous les sentiments de cet 
abbé que j'entreprends de faire connaître. Son esprit paraît en 
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ce fragment de lettre, par cet air de censeur dont il ne pouvait 
se défaire en blâmant l'application trop grande qu'avait son ami 
à l'étude de la langue, qui, dans le fond, n’est point blämable 
dans un homme du monde qui cherche des établissements à la 
cour par ce talent que Dieu lui avait donné, qu'il s'étudiait à 
cultiver et dont il s’est depuis servi si utilement dans plusieurs 
ouvrages de dévotion. Mais Saint-Cyran, par le caractère de son 
esprit naturellement critique, se donnait la liberté de censurer 
la conduite de ses plus intimes amis, Quoiqu'il ne fit jamais de 
protestation d'amitié pareille à celle qu'il fait à d’Andilly dans 
une lettre écrite du 9 mars 1624, où il dit en parlant de son 
amitié: « Je vous donne la méme assurance que vous avez con- 
çue au même moment que j'eus l'honneur d'entrer en votre 
esprit et en votre cœur tout ensemble par la connaissance cer- 
taine que vous prites de moi ct par la part qu'il vous plut me 
donner en votre affection. Cela se fit avec une telle infusion ré- 
ciproque de cœurs et d'esprits que, quand je garderais un éter- 
nel silence avec vous, je penserais que vous m'entendriez aussi 
bien que si je vous redisais à toutes les heures les sentiments et 
les passions que j'ai pour vous... » La suite de la lettre est de ce 
tou-là ; toutefois, il ne peut pas avoir assez d'indulgence pour 
son ami et lui pardonner un peu de soin qu'il prend à bien 
écrire ct à bien parler; talent naturel dont il se fit une occupa- 
tion si houorable et si agréable dans sa vieillesse, qu'il avait de 
la peine à la passer doucement sans ce secours. 

L'abbé de Saint-Cyran demeura une partie de l'été à Pomponne 
avec toute la famille de d’Andilly, et ce fut là que la liaison se fit 
avec toute cette maison; mais l'ardeur de ce commerce réfléchit 
particulièrement sur les deux mères Agnès et Angélique, dont 
l'attachement qu'elles avaient commencé à prendre pour Fabbé de 
Saint-Cyran faisait tous les jours de nouveaux progrès, et ce fut 
environ ce temps qu'il commença à se douner da crédit à Port- 
Royal par les voies d'une perfection nouvelle, par des pratiques 
de dévotion inouïes qu'il entreprit d'y introduire, et principale- 
ment par une affectation de sévérité dans les mœurs qui fit le 
plus de fracas dans le monde; ce qui donna lieu depuis à un 
des plus grands magistrats de ce siècle, Mathieu Molé, qui, 
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ayant été longtemps procureur général, fut depuis premier pré- 
sident et garde des sceaux , d'appeler cet abbé le Tertullien des 
derniers siècles. C'était par ces voies détournées et par ces sen- 
timents écartés qu’il conduisait esprit de ces deux filles, dont il 
s'était déjà rendu le maître, et qu'il remplit leur esprit de ces 
illusions qui parurent après dans leur conduite par d'étranges 
égarements, 

Cet esprit régnait trop dans le caractère de Saint-Cyran pour 
ne pas sauter aux yeux, pour ainsi dire, d’un homme qui avait 
autant de commerce avec lui qu’en avait le père de Bérulle, 
qui venait de donner au public son livre des Grandeurs de 
Jésus, qui était d’un style de dévotion si fort recherchée, que 
la plupart des esprits curieux en nouvelles méthodes de piété 
lui avaient bien donné de la vogue, ce qui donna lieu à l'au- 
teur de tâcher, comme l'abbé de Saint-Cyran, de se signaler 
par des voies extraordinaires dans la dévotion, parce qu’on se. 
distinguait par là, et qu’en se distinguant on s’érigeait facile- 
ment en chef de parti. Marillac , son intime ami ct le premier de 
ses disciples, fut aussi un des premiers à lui chercher des secta- 
teurs, I avait un ami dans le conseil du roi, alors maître des 
requêtes, nommé Jean Lauzon, qui depuis fut conseiller d'État 
et gouverneur du Canada, homme d'une grande vertu et dans 
une grande opinion de probité. Ils étaient, Marillac et lui, bons 
amis de François Sublet des Noyers, sur lequel le cardinal de 
Richelieu commençait déjà à jeter les yeux pour partager avec 
lui le ministère des affaires dont le roi l'avait chargé. Le com- 
merce des bonnes œuvres auxquelles ils se livraient les avait 
associés à un chanoine de Notre-Dame de Paris, nommé Ber- 
gier, qui avait plus d'action que les autres, parce que son poste 
lui donnait plus de liberté d'agir. Ils se réunissaient de concert 
pour s'informer ensemble des besoins les plus pressants qu'il y 
avait dans Paris, afin d’y pourvoir par leur charité. 

Un jour, qu'ils s'entretenaient de ces sortes de besoins dont 
s'occupaient leur zèle et leur piété, il vint dans l'esprit à Marillac 
de penser à faire dévot le contrôleur des finances Bochard de 
Champigny, qui fut bientôt après surintendant et premier pré- 
sident au parlement de Paris. C'était un homme de bien, bon 
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magistrat, équitable, et qui, sans faire profession de dévotion, 
était plus solidement vertueux que la plupart de ceux qui s’en 
piquaient davantage, mais qui, dans l'exercice de piété qu'il 
pratiquait, était ennemi de ces façons extérieures qui plaisent 
tant aux dévots de profession , parce que c’est par là qu'ils se 
font remarquer. Il est vrai aussi qu’il a paru peu d'hommes en 
ce siècle, dans ces grands postes, d’une fidélité plus incorrup- 
tible, d’une vie plus irréprochable et d’une vertu plus austère. 
Après trente ans de services dans les plus grandes charges du 
royaume et avec les plus grands appointements, ce magistrat 
mourut ayant moins de biens qu'il n’en avait de son patri- 
moine. Ce fut une vertu si exemplaire qui donna dans les yeux 
du père de Bérulle et ce qui lui fit souhaiter (dans le projet qu'il 
se formait de faire une société de dévots) de le mettre à la tête 
de cette Compaguie, persuadé qu'il fut que rien ne pouvait ètre 
capable de donner plus de vogue à la manière nouvelle de dé- 
votion qu'il avait imaginée qu’un exemple de cette force. 

Ce fut aussi ce qui le fit résoudre à lui en faire faire la proposi- 
tioun; car un nom aussi grand dans Je monde aurait fait un grand 
honneur à son parti s'il avait pu l'y engager. Lauzon et Bergier 
furent chargés de lui en faire la proposition : ils lui demandèrent 
audience dans les formes pour une affaire de conséquence qu'ils 
avaient à lui communiquer. I} les écouta. Lauzon commença son 
discours par un grand éloge de la vertu du père de Bérulle, 
dont on ne se rebutait pas même à la cour, où la licence des 
mœurs était si grande, mais à quoi les gens de bien pensaient à 
remédier, parce que la vraie piété paraissait en quelque façon 
éteinte ; il ajouta que s’il voulait ajouter à la réputation qu'il avait 
dans le monde pour sa probité quelque sorte de profession d’une 
piété plus réglée, rien ne serait plus avantageux à la religion; 
que c'était de la part de M. de Marillac et de M. Desnoyers qu'ils 
vepaient lui en faire la proposition; il lui représenta la vogue . 
où était le père de Bérulle pour la direction; qu’il pensait faire 
une société de gens de bien pour s'opposer au déréglement des 
mœurs qui régnait : qu'on avait dessein de le mettre à la tête de 
cette société pour l’autoriser de son exemple et de sun nom; que 
tout ce mystère ne consistait qu'à faire des assemblées en secret, 
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de temps en temps, pour conférer des moyens qu'il y aurait à 
combattre le vice et à établir la vertu ; que le livre des Grandeurs 
de Jésus, composé par ce père, et cette dévotion tendre envers 
Notre-Seigneur, pouvaient servir de disposition au projet, et 
qu'on ne doutait pas qu'étant aussi homme de bien, il ne voulût 
bicn pernettre qu’on le nommât dans ce projet de dévotion qu’on 
formait, et qu’on se servit de son exemple pour l’autoriser. 

Le contrôleur général, qui était sage, écouta ce discours (qui 
ne lni plut pas) sans aucune démonstration d'impatience; il re- 
mercia ces messieurs de l'honneur qu'on lui faisait de penser à 
lui; mais il ne laissa pas de leur témoigner sa surprise de voir 
des gens aussi sages qu'eux lui venir proposer à son âge de 
nouvelles méthodes de dévotion pour donner vogue à un homme 
qui cherchait à se signaler par des voies extraordinaires, tou- 
jours dangereuses en matière de religion ; que pour lui il n'aurait 
jamais d'autre exercice de piété que celle qu'il avait apprise de 
ses pères, et qu'il croyait qu'il wy avait point d'autre dévotion à 
pratiquer pour un chrétien que l'obéissance à l'Église et la fidé- 
lité au roi, qu’il trouvait mème que dans les postes où ils étaient 
il y aurait de l’indécence à faire des assemblées secrètes sous de 
certaines méthodes recherchées, qui auraient plus l'air de cabale 
que d'une vraie piété. 

Ce discours d’un homme sensé surprit ces deux députés qui 
jugtrent bien qu’ils s'étaient un peu trop avancés; le contrô- 
leur ne laissa pas de les traiter honnêtement, sachant qu'ils 
avaient bonne intention, et, après les avoir un peu raillés de 
leur nouvelle idée de dévotion et du dessein du père de Bérulle, 
les pria de le laisser servir Dieu et l'État sans aucun reproche, 
comme il l'avait toujours fait. Le père de Bérulle n'était pas son 
homme, et il ne cherchait point tant de finesse dans ses devoirs 
de chrétien; il trouva mème de l'affectation dans ce plan qu'on 
lui proposait et qu'il n'approuvait pas. L'abbé de Sant-Cyran 
inspirait tant qu'il pouvait ces nouveautés au père de Bérulle, 
qu'il gouvernait, pour disposer par là les esprits à celles qu'il 
méditait. Et ce fut une particulière providence de Dieu de ce que 
le contrôleur de Champigny n’écouta point la proposition que 
lui firent ces deux ambassadeurs du père de Bérulle; car s'il eût 
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été d'humeur à se laisser embarquer dans cette cabale de dévots, 
c'eût été un degré pour entrer peut-être dans celle de Saint- 
Cyran, qui était bien d'une autre conséquence pour l'État; car 
si un homme de cette importance joint à Marillac, à Desnoyers, 
à d'Andilly et aux autres qui y étaient déjà embarqués, se 
fussent trouvés favorables à la doctrine de cet abbé, tout était 
perdu. 

Mais ce refus ne contribua pas peu à faire ouvrir les yeux à 
Pesnoyers, qui depuis s'attacha fort aux jésuites, qu'il prit en 
affection d’une telle manière qu’il leur fit depuis bâtir cette 
belle église de leur noviciat, dédiée à saint François Xavier, 
dans le faubourg Saint-Germain. Lauzon s’affectionna aussi à la 
conduite de ces pères, qu'il aima depuis d’une telle manière, 
que par l'estime qu’il conçut de leur société, il s'exila volontaire- 
ment de son pays pour vivre avec eux en la Nouvelle-France, 
en qualité de gouverneur de Canada. Bergier s'attacha à ses 
fonctions de chanoine, et tout ce beau dessein de dévotion nou- 
velle du père de Bérulle n'ayant ricn de solide n'eut pas de 
suite. C'est aiusi que par ces raflincments de spiritualité on ten- 
dait des piéges à la dévotion des fidèles, et qu'on entendit dire à 
un des hommes des plus sages peut-être de ce temps-là, en 
voyant le livre des Grandeurs de Jésus : — Que toutes ces nou- 
velles expressions de dévotion si fines et si recherchées ne vou- 
laient rien dire autre chose que la grande leçon du christia- 
nisme: — «Aimer Dieu de tout son cœur, et son prochain 
comme soi-même, et que cela ne valait rien s’il signifiait autre 
chose. » 

Les jésuites se trouvaient dans de grandes difficultés par suite 
de la terrible persécution que leurs ennemis leur suscitèrent à 
Paris, à l’occasion d’un livre imprimé contre le gouvernement 
et imputé au père Garasse. Le cardinal de Richelieu en fut fort 
offensé, car ce livre était un avertissement au roi au sujet de ce 
ministre qui y était très-maltraité. Si dans cette concurrence on 
eût donné quelque approbation à la cabale de dévotion où s'in- 
triguait le père de Bérulle, cela aurait eu de graves consé- 
quences cantre les jésuites, car le clergé, le parlement, la Sor- 
bonne étaient fort aigris contre ces pères; mais, après tout, ce 
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n'était rien d'approchant à ce qui se tramait alors en Flandre 
contre la Compagnie, où l’on députait Jansénius pour porter de 
grandes plaintes contre elle en Espagne. Voici quel en fut le 
sujet. 

Onavait commencé dès l’année 1612 à enseigner la philosophie 
dans le collége de la Compagnie à Louvain à quelques-uns de la 
maison, parce qu'il était assez malaisé de les envoyer étudier ail- 
leurs. Mn jugea toutefois à propos de proposer à ceux qui avaient le 
pouvoir en main dans l’Université le besoin qu'il y avait d'en user 
de la sorte, à quoi ils ne purent pas résister, et en y consentant ils 
donnèrent avis aux supérieurs de ne pas oublier l'interdit porté 
par le pape Clément VIH, qui défendait d'enseigner à ceux du 
dehors. Cet avis parut un peu rude, parce qu'il pouvait donner 
lieu à des chicanes dont les malveillants de l'Université mquiéte- 
raient les jésuites s’il se glissait quelque passe-volant qui se 
pourrait fourrer dans ces écoles, et on leur fit entendre que s’ils 
ne consentaient du moins à cela, on trouverait le moyen 
d'établir une école de philosophie hors l'étendue du territoire 
de l'Université, qui leur serait désagréable. Cette menace ne 
fut point vaine, car les professeurs de l’Université de Lou- 
vain continuant à inquiéter les jésuites sur leur permission 
d'enseigner, on établit l’année suivante dans le collége de Liége 
une philosophie. Le bruit s’en répandit bien vite dans le pays 
et alarma l’Université, qui eut aussitôt recours à l’archiduc pour 
empêcher l'érection de cette nouvelle école : il était alors à 
Mariemont. Les députés lui exagérèrent les désordres qu’allait 
causer dans l’université de Louvain la licence que se donnaient 
les jésuites d'enseigner la philosophie en leur collége contre les 
desseins du roi et l’interdit du Pape; que c'était l'intérêt du 
pays qu'on l’empêchât pour obliger les sujets du roi de ne point 
chercher d'autre éducation que celle du pays même; que la nou- 
velle école qu'ils venaient d'établir à Liége serait capable peut- 
être dans la suite de faire déserter l'Université, une des plus cé- 
lèbres de l'Europe. Le prince fit appeler le recteur du collége des 
jésuites de Louvain, et lui déclara que s’il ne faisait fermer au 
plus tât l’école de Liége, il allait interdire celle qu’il nous avait 
accordée par l'agrément du roi à Douai. 


182 HISTOIRE DU JANSÉNISME. 


On tâcha de gagner du temps auprès de l’archiduc pour 

savoir du général ce qu'il y avait à faire. On envoya à ce prince 
le père Lessius, qui ne lui était pas désagréable, lequel pourtant 
ne put obtenir de lui aucun délai. Ainsi, après plusieurs déli- 
bérations, on aima mieux renoncer à la nouvelle philosophie de 
Liége, dont le succès était encore douteux, qu'à celle de Douai, 
qui était déjà établie depuis quelque temps, et très-florissante par 
le nombre d'écoliers qui la fréquentaient. Toutefois l'électeur de 
Cologne, dont ces pères interposèrent l'autorité, y apporta un 
tempérament agréé par larchiduc , et par lequel ils ne souffri- 
aient dans leurs classes que les pauvres garçons qui n'au- 
raient pas le moyen d'aller étudier à Louvain, cela pouvant faire 
du bien au pays. Cet accommodement fait par électeur donna 
lieu aux jésuites de penser à s'aider, à proposer d’autres expé- 
dients, et à faire agréer à l’archiduc qu'il les laissât jouir de la 
grâce que Pie V leur avait accordée d'élever aux degrés ceux 
qui avaient fait leurs études dans leur collége de Louvain; mais 
la concurrence ne fut pas favorable, car l'archiduc avait nommé 
des commissaires pour réformer le nombre des prétendants 
aux degrés. Ainsi on ne fit point de réponse aux jésuites qui 
avaient mal pris leur temps. 

Il se trouva alors un homme de bien qui s’affectionna à cette 
affaire; il se nommait Raphaël Gemma, chanoine de Saint-Pierre, 
une des premières dignités de cette église ; le zèle qu’il avait du 
bien public lui fit fortement solliciter auprès d’un magistrat 
qu'on permit aux jésuites d'enseigner la philosophie dans leur 
collége; il représenta qu’il y avait de l'injustice que leurs éco- 
liers n’eussent aucune part aux degrés : « Serait-ce, disait-il, à 
cause qu’ils servent mieux la religion, et que leur doctrine est 
plus pure que celle des autres, qu’on donne cette exclusion à 
ceux qui étudient dans leur collége? » — H amplifia la bizarrerie 
de ce raisonnement qu'on faisait valoir, que leurs classes seraient 
plus fréquentées, parce que leurs professeurs seraient plus habiles 
et l'exercice de leurs écoles plus réglé; qu'ainsi l’Université en 
pourrait diminuer de beaucoup. I conclut enfin qu’il n’y avait 
aucune raison de refuser aux uns ce qu’on accordait aux autres, 
sinon par une manifeste malveillance. Ce fut en vain que la 


LIVRE QUATRIÈME. 183 


faculté de théologie et celle des arts résistèrent à ces raisons, car 
l'affaire ayant été mise en délibération le 26 avril de l’année 
1624, un des principaux officiers du conseil de Brabant, nommé 
Jean Fanny, qui fut déclaré en ce temps-là procureur de la ville 
de Louvain, fit accorder aux jésuites la permission qu’ils deman- 
daient. d'enseigner la philosophie dans leur collége de la même 
manière qu’ils enseignaient les humanités. L'Université, n'ayant 
pu résister à un homme de ce poids, jeta les yeux sur le prin- 
cipal du collége de Sainte-Pulchérie, Corneille Jansénius, pour 
l'envoyer en Espagne, afin de s'y opposer : outre qu’il s'était 
déjà tellement signalé par une haine déclarée et par une ja- 
lousie de profession contre les jésuites, Jacques Jansson, son 
patron, qui venait de mourir à Louvain, l'avait tellement mis 
en vogue dans l'Université sur cet article, après lavoir laissé 
comme l'héritier de toute son aversion en mourant contre la 
société, qu'on n’hésita point de lui donner cette commission 
dont il fut chargé de la part de son corps. Il fit ce voyage; 
mais l'obscurité de son mérite n’en laissa échapper aucune cir- 
constance qui soit venue à la connaissance du public. Ce n’est 
pas qu'après tout il ne réussit, car il revint d'Espagne avec des 
lettres expresses du roi à l'infante Isabelle, par lesquelles le prince 
se réservait la connaissance de cette affaire qu'il voulait faire 
examiner en son conseil, ainsi il la priait qu'on n’y changeât 
rien jusqu'à ce qu’il eùt réglée. Cette lettre était datée de Madrid 
du 3 octobre de l’année 1624. 

Mais le père Florent de Montmorency ayant été fait provincial 
de la Compagnie dans la province de Flandre, on crut qu’on 
pourrait se servir de l’occasion de sa promotion à cette charge 
pour représenter au roi le droit de la société et la justice de cette 
affaire, qui paraissait si raisonnable à tous ceux qui la regar- 
daient sans prévention. Le nom du père de Montmorency, de la 
branche aînée de cette maison qui s’était établie en Flandre, 
était si considérable dans le pays, qu’on ne douta point que le 
roi d'Espagne et l’infante n'écoutassent les raisons qu'il avait à 
proposer en leur conseil. Sa requête fut à peu près conçue en 
res termes : «Que la Compagnie, servant l'État selon ses talents 
et dans son caractère, qui regardait particulièrement le service 
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des peuples pour la religion, avait lieu d'espérer quelque part 
aux grâces qui étaient communes à tous les autres ordres, qu'on 
avait sujet d’être satisfait de sa conduite dans le zèle qu'elle fai- 
sait paraître à défendre la religion dans les temps difficiles où 
clle était exposée aux insultes des hérétiques et aux attaques de 
ses ennemis, et que toutefois on n'avait nul égard à ses ser- 
vices, mais même qu'on lui donnait l'exclusion des priviléges 
qui étaient communs à tous ceux qui enseignaient ; que cette 
exclusion des degrés pour ses écoles était une espèce de dis- 
tinction qui était capable de les rendre méprisables par cette 
sorte d'infamie; car, pourquoi la priver des grâces qui sont 
communes à tous ceux qui s'appliquent à l'étude? Que dans un 
État bien réglé les récompenses dont on se sert pour exciter les 
esprits à la vertu doivent être également proposées au mérite, 
qu'il était même du bien public d'entretenir, par cette sorte de 
justice, lémulation entre des corps destinés au service des 
peuples qui en seraient sans doute mieux servis, et que dans 
la suite peut-être la négligence se pourrait glisser dans les uni- 
versités, lesquelles deviendraient languissantes n'ayant plus de 
rivaux ni de concurrents. » 

Cotte requête, présentée à l'infante par un homme de ce nom 
ct de cette qualité, et envoyée en Espagne avec la recomman- 
dation de la princesse qu’elle ne pouvait refuser au mérite du 
père de Montmorency, y fut considérée d’une telle manière, 
que le roi, s'étonnant qu'on rofusât aux jésuites (qui avaient tou- 
jours si bien servi l'État) ce qu’on ne faisait pas de difficulté 
d'accorder à tous les autres, envoya ordre à l'infante de leur 
donner la permission d'enseigner la philosophic dans leur collége 
de Louvain, ct de n'avoir aucun égard aux oppositions qu'on y 
erait de la part de l'Université. Jansénius, fier encore du succès 
de sa première députation, s'offrit de retourner en Espagne pour 
empêcher l'exécution de l'ordre que le roi venait d'envoyer. 
Mais l'Université ayant fait proposer au père de Montmorency 
des voies d'accommodement par des médiateurs qu'il ne put refu- 
ser, le départ de Jansénius fut différé. Ces médiateurs furent 
l'archevêque de Malines, l'archevêque de Cambrai et le duc 
d'Arscot. À la vérité, le père de Montmorency, ne trouvant au- 
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cune sûreté dans les propositions qu'ils lui firent, déclara qu'il 
voulait s'en tenir à ce que le roi avait réglé. 

Ainsi le député se mit en chemin, passa par Paris, où, après 
avoir eu quelques conférences avec l'abbé de Saint-Cyran sur 
leurs affaires, il se rendit avec bien de la diligence par Bordeaux 
et par Bayunne à Madrid, où il arriva le 47 mai, comme il le 
dit à son ami dans sa lettre du 4° juin de l’année 4626. Il y 
trouva les esprits pen disposés à l'écouter, et voyant qu'on lui 
refusait audience après l'avoir assez longtemps sollicitée, il s'a- 
visa de présenter une requête au conseil, afin qu’on ordonnät 
que l'affaire fût renvoyée en Flandre et instruite devant l'archidu- 
chesse. Mais on ne lui répondit point. L’ambassadeur de France 
“lui promit de le servir, ce dont il le remercia, craignant de gåter 
son affaire par une telle recommandation; on lui conseilla même 
de ne point trop se montrer dans sa maison pour ne pas se ren- 
dre suspect par ce commerce. Ces précautions ne lui servirent 
ärien. A la vérité, il ne perdait pas tout à fait son temps, car 
la lecture de saint Augustin, qu'il avait achevé de lire tout entier 
dès le mois de juillet et qu'il allait recommencer, l’occupait assez. 
Il avoue à son ami, par la lettre qu'il lui écrivit le 30 décembre, 
qu'il avance plus qu’il n’avait fait en Flandre, ayant plus de 
loisir, et il avait le temps, tout en lisant saint Augustin, de lire les 
ouvrages de ses deux disciples, saint Prosper et saint Fulgence, 
Mais enfin, comme il n’avauçait rien et qu’il s’ennuyait beau- 
coup, il écrivit à l’université de Louvain qu'on le rappelât à 
cause des dépenses qu’il était obligé de faire, comme il le mande 
à son ami le 30 décembre : « J'ai fait instance qu'on me 
révoque le plus tôt qu’on pourra. Sans doute ils n'y man- 
queront point, car ils se sentent bien grevés de frais. » Et 
il ajoute dans sa lettre du 4 février de 1627 : « Que les affaires 
allaient si lentement à Madrid, que s’il devait y attendre qu'elles 
fassent achevées, les secours de ceux qui l'avaient envoyé n'y 
suffiraient pas. » 

Mais son indiscrétion mit fin à son ambassade ; car ayant 
mal à propos laissé échapper quelque chose de ses projets de ré- 
forme, et ayant parlé trop inconsidérément dans une compa- 
gnie où il se trouva à Salamanque, on prit la résolution de l'ar- 
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rêter pour le mettre à l’inquisition. Il en eut avis par quelqu'un 
de ses amis; et, sans délibérer, il prit la poste fort secrètement 
pour s'enfuir, car on se serait saisi de lui s’il n’eût été assez 
habile pour se sauver. On n’a pas su précisément ce qu'il dit 
pour s'attirer une si fâcheuse affaire, on n’en a rien appris que 
par ce qu'il en dit lui-même dans les lettres qu'il écrivit à Saint- 
iyran quelque temps après pourl’en informer. La lettre est datée 
du dernier décembre de l’année 1627. Voici ce qu’elle dit : « On 
m'a écrit de delà des monts ‘ que l’inquisition a été suscitée 
contre un docteur de Louvain qui a été en Espagne, et on s'est 
adressé à Salamanque au logis de son hôte qui était le pre- 
mier docteur de l'Université, appelé Basilius de Léon, pour 
prendre information contre lui, comme contre un Hollandais, 
et par conséquent un hérétique. » 

D'où il parait que l'affaire qu’on lui faisait n’était point en 
l'air, mais quelque chose de conséquence, puisqu'on en écrivait 
encore en Flandre plus de neuf mois après qu'elle fut arrivée, 
et qu'on fit retentir jusqu'à Louvain le bruit du crime dont on 
l'accusait, qui était en effet une espèce d'hérésie qu'il avait laissée 
échapper, et non pas comme il dit (pour détourner artificiense- 
ment le soupeun qui tombait sur lui) de ce qu'il était Hollan- 
dais. Car si l'accusation n'eùt été foudée et d’un caractère fort 
grave, il n'aurait pas été si alerte pour prendre la poste et se 
sauver si promptement. Mais sa lettre du 41 février à l'abhé 
justifie encore mieux cela. Voici ses termes : « On a reçu ici 
une lettre depuis que je vous ai écrit, par laquelle on me fait sa- 
voir de quelle façon on traite Jansénius en Espagne. » Et dans 
la lettre du 16 juillet 1627 il mande à son ami qu'il n’y a point de 
doute qu'on ne lui eût fait un affront en Espagne, s’il y fût resté, 
en le mettant à tort et à travers à l’inquisition. Il y a apparence 
qu'il s'était laissé aller à cet esprit d'innovation qui le possédait 
soit dans ses discours ou dans ses écrits, qui fut remarqué par 
ceux qui ont soin des affaires de la religion. Et la diligence qu'il 
fit pour s'échapper marque assez le jugement qu'il faisait lui- 
même de la conséquence qu’il y avait pour lui de ne point perdre 
de temps et de disparaitre tout à fait. 


} (rest des Pyrénées qu'il parle, 
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Ainsi, tout le fruit de ces deux voyages qu'il entreprit pour 
inquiéter les jésuites ne se réduisit qu’à faire paraître son ani- 
mosité contre eux, et à persuader son corps de la disposition où 
il était de leur déclarer une guerre immortelle. Mais pendant 
que Jansénius s’occupait à Louvain à satisfaire sa jalousie contre 
les jésuites, l'abbé de Saint-Cyran s’attachait à Paris à déclamer 
et à écrire contre le père Garasse, dont il avait entrepris de dé- 
truire la réputation. C'était un homme zélé, qui s’occupait alors 
à combattre l’impiété qui répandait avec une licence inouïe son 
venin à la cour, où il régnait daus la plupart de la jeunesse un 
esprit de libertinage qui désolait la religion. Théophile fut le 
premier qui donna lieu à un si grand désordre ; c'était le plus bel 
esprit de son temps; il avait un génie admirable pour la poésie 
et une teinture des lettres humaines qui le distinguait fort alors 
de tous ceux qui faisaient profession de savoir quelque chose. 
Ce fut par ses talents et par son enjouement d'humeur qu’il de- 
vint agréable à quelques grands seigneurs, qu'il s’insinua dans 
les bonnes grâces du duc de Montmorency et qu'il gagna l'amitié 
du jeune marquis de Liancourt et de la Rocheguyon, son frère. 
Enfin, il y avait alors peu de gens de qualité qui se piquassent 
d'esprit lesquels n’eussent commerce avec ce libertin, qui né- 
tait pas le seul de sa cabale; car comme il faisait profession dé- 
clarée d'impiété, sous de si grands protecteurs, qu'il divertissait 
aux dépens de la religion, il tenait école de libertinage dans sa 
maison, et avait bien des disciples. 

Ilavait aussi des compagnons de son impiété, dont la conduite 
était d’un pernicieux exemple pour la cour et pour tout Paris, 
entre lesquels Vauquelin, des Yvetaux et des Barreaux se si- 
gnalaient le plus. Des Yvetaux avait été précepteur de Louis XIII; 
c'était un de ces beaux esprits de profession qui entendent fine- 
ment toutes choses; il s'était gâté par la lecture des anciens ro- 
mans, sur le plan desquels il s'était formé une espèce de vie gro- 
tesque dont personne, peut-être, ne s'était jamais avisé; car il 
avait une demoiselle jeune, belle, qui jouait du luth et chantait 
bien, qu'il faisait habiller en Vénus ou en Diane, qu'il entrete- 
nait et dont il était amoureusement épris. Il vivait avec elle d’une 
vie molle, dissolue et en quelque façon romanesque, la faisant 
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quelquefois adorer comme une divinité par ses domestiques, lors- 
qu’il folâtrait avec elle. Jamais esprit n’a été plus gâté par les 
délices les plus recherchées de la sensualité. ne connaissant pas 
d'autre plaisir que celui des sens, tout bel esprit qu'il était. Des 
Barreaux était une autre espèce de libertin qui n'était propre- 
ment touché que de la bonne chère, faisant tellement son capi- 
tal de cela, qu'il avait coutume de voyager dans les différentes 
saisons de l'année par tout le royaume pour aller boire sur les 
lieux les vins les plus exquis dans le temps qu'il fallait les boire, 
et y manger ce qu'il y avait de plus délicat. Il y avait quantité 
de subalternes à ces trois principaux chefs qui ne faisaient 
pas tant de bruit, et ne laissaient pas de faire pour le moins au- 
tant de mal. 

Le roi, qui ne se plaisait à son Âge qu'avec des jeunes gens 
comme Chalais, Barradas, Liancourt, la Rocheguyon et quelques 
autres, donnait lieu à cette licence. Aussi cet esprit de libertinage, 
que les lois mêmes w’osaient plus réprimer par le crédit de ses 
protecteurs, s’augmentant de jour en jour, commenca à faire 
trembler les gens de bien ct tous ceux en qui il restait encore 
quelque zèle pour la religion. Les plus ardents crurent devoir 
se plaindre à ceux qui gouvernaient alors la conscience du rai 
ct de la reine mère. On s'adressa d’abord aux jésuites pour les 
informer de l'excès où ce déréglement de mœurs était déjà par- 
venu. On leur représenta que c'était à eux de parler, ct par la 
bouche de leurs prédicateurs qui avaient alors la vogue, et par 
la voie de la direction auprès de Leurs Majestés; ce qu'ils firent 
avec toute la prudence et toute la chaleur que demandait unesi 
importante affaire. Mais ils ne s'arrêtèrent pas là. Les supérieurs 
engagérent le père Garasse à écrire contre cette dissolution. 
C'était un homme assez savant dans les belles-lettres, il avait fort 
étudié les anciens, ct s'était rempli l'esprit de cette curieuse 
littérature qui avait vogue en ce temps-là et qu'on estimait; il 
avait même étudié la langue qu'il ne savait pas mal; il écrivait 
aussi poliment que le portait le génie du siècle, qui était encore 
un peu grossier, 

Ce fut avec ces qualités que ce pére prit la plume pour écrire 
contre les athées, en quoi i réussit si bien, que le roi commença 
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par faire arrêter Théophile, qui paraissait le chef le plus déclaré 
des libertins et le plus dangereux de tous, parce qu'il n'atta- 
quait la religion que par des plaisanteries qui étaient toujours 
bien reçues des courtisans. Il fut mis dans la tour de Montgom- 
mery, prison fameuse par la qualité des criminels qu'on y en- 
ferme. 

La consternation se répandit parmi ceux qui avaient com- 
merce avec ce libertin. Son emprisonnement étonna bien des 
gens à cause du nombre et du pouvoir de ceux qui le protégeaient, 
entre lesquels le duc de Montmorency paraissait s’y attacher da- 
vantage. Le crédit où il était alors à la cour et par cet air de 
maguificence dont il ne pouvait se défaire, et par la réputation 
mème de bel esprit qu'il avait par-dessus tous les courtisans, 
l'avait rendu si considérable, que c'était la plus puissante pro- 
tection qu’on påt espérer. Cependant on fit le procès à Théo- 
phile; on lui donna pour rapporteur Guillaume de Landes, doyen 
du parlement, le juge de la plus grande intégrité qui fût dans 
cet auguste corps. Mais ce ne fut pas le seul fruit du livre du père 
larasse, qui ferma la bouche aux impies et qui arrèta un peu 
le cours de ce libertinage que la perversité du siècle avait mis à 
la mode; ce père faisait voir encore dans son ouvrage qu'il y 
avait de la faiblesse d'esprit à ne pas soumettre son esprit aux 
grandes vérités de notre religion, dont la solidité était elle seule 
capable de contenter un homme raisonnable, et que rien n’é- 
tait plus extravagant ni plus faux que cette force d'esprit dont 
se piquaient les athées pour ne croire que ce qu'ils compren- 
nent. Ce livre, qui n’était pas mal écrit au goût même de ceux 
qui s’y connaissaient le mieux, et qui mérita l'approbation de 
Balzac, de Malherbe et de Racan, les plus célèbres écrivains du 
royaume, ne put avoir ce succès sans blesser la jalousie de Saint- 
Cyran, qui en fut si choqué qu’il ne put s'empêcher d'en écrire 
ses sentiments à son ami Jansénius. 

Jl faut avouer la vérité, le père Garasse , qui avait le génie 
beau pour les lettres, ne l'avait pas aussi exact que demandait 
cette étendue de capacité dont il avait la réputation ; il savait 
bien des choses, mais ce n’était point en homme sûr qu'il les 
savait; il se méprenait même quelquefois dans les citations 
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qu’il faisait. Il avait lu les auteurs anciens avec une si grande ra- 
pidité, qu’il avait mêlé leurs sentiments avec les siens sans en 
faire le discernement qu'il fallait, donnant même souvent leurs 
pensées pour les siennes. L'abbé de Saint-Cyran, offensé de 
l'approbation qu'on donnait à ce livre et du bruit qu'il faisait, 
crut qu'il était trop bien reçu du publie, étant écrit avec si peu 
de soin, et, sans considérer qu'il n'était fait que pour défendre la 
religion, il entreprit d'attaquer l'auteur et de combattre son ou- 
vrage, parce qu'il y avait des citations fausses, et qu'il volait les 
pensées des auteurs sans leur en faire honneur, débitant leurs 
sentiments pour les siens propres. 

A la vérité, ce que Saint-Cyran écrivit contre le père Garasse 
eut peu de cours; il fut peut-être supprimé par l'avis de ses 
amis, qui lui représentérent combien il serait blâmable d'écrire 
contre un livre composé pour la défense de la religion, parce 
qu'il y avait de fausses citations. Jansénius n’était pas de ce 
sentiment. Vuici ce qu'il lui écrivait de Madrid, pour répondre 
à l'avis que Saint-Cyran lui avait donné qu'il allait écrire contre 
le père Garasse. « Je suis fort aise que l'affaire du plagiaire est 
tant avancée”. » Il ajoute : « Envoyez-moi l’épitre, s’il vous plait, 
avec ce qui à été fait contre la Sorbonne. » Car Saint-Cyran lui 
mandait que l'épitre de ce bel ouvrage était déjà faite. C'est de 
cette épitre que Jansénius fait l'éloge dans une lettre qu’il écrivit 
de Madrid le 25 juillet 4626. « Monsieur, votre écrit est une ex- 
cellente pièce, il n’y manque qu’une chose, à savoir, de m'avoir 
pas trouvé une maison qui méritât d’être ornée d’un tel frontis- 
pice, parce que c’est une liste des fautes du père Garasse. Les 
juges qui devaient le censurer se sont signalés en lâcheté, ils 
ont été trop en nombre pour faire quélque chose qui valüt. Je 
sais bien que si on l’eût manjé ici, il eût été autrement accom- 
modé. Voilà pourquoi je crois qu'il sera plus hardi à répondre 
et donnera de nouveau des affaires à ceux qui se sont mêlés de 
montrer sa honte à toute la France. » 


1 Jl y a à la marge de extrait du sieur de Préville, page 65 : « C'est le père Ga- 
rasse coutre lequel Saint-Cyran écrivait, et il l'appelait plagiaire à eause qu'il pré- 
tendait que ee père volait anx auteurs leurs pensées pour les débiter en son nom. » 
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Voilà la manière dont on traite ce père qui défendait la reli- 
gion par l'ouvrage qu'il venait de faire, et auquel Dieu donna 
la bénédiction par le succès qu'il eut, en faisant ouvrir les yeux 
à la plupart des gens de bien qu'il animait à s'élever contre cet 
esprit de libertinage qui se glissait partout. C'était là l'homme 
pour lequel Jansénius maltraitait si fort les docteurs de Sor- 
bonne, qu’il accusait de lâcheté parce qu'ils avaient censuré son 
livre trop indulgemment à son goût, ne respirant déjà que feu 
et flamme contre un défenseur de la foi, parce qu’il était jé- 
suite, et que cet ouvrage avait fait honneur à la Compagnie. Il 
est vrai que, par l'entremise du cardinal de la Rochefoucauld, le 
père Garasse fut ménagé en Sorbonne. Ce grand homme de 
bien, qui avait tant de zèle pour l'intérêt de l'Église, ne put se 
résoudre à voir ce père maltraité par des docteurs catholiques, 
pour s'être levé contre l'esprit de libertinage qu'il avait com- 
battu si heureusement dans un ouvrage bien reçu de tous les 
gens raisonnables. Il se servit du crédit qu'avait André du Val 
dans la Sorbonne, pour empêcher les efforts que faisaient les 
richeristes, alors déclarés contre le Pape et contre les jésuites, 
pour faire condamner le père Garasse. Comme leur parti était 
puissant, du Val eut besoin de toute son autorité et de toute 
l'intrigue de ses amis pour s'opposer à une si puissante cabale, 
dont il vint néanmoins à bout en mêlant le nom du cardinal de 
la Rochefoucauld à toutes ses sollicitations, parce que les uns et 
les autres avaient de grands égards pour ce cardinal, qu'on res- 
pectait comme un des mieux intentionnés qui fût alors dans le 
clergé, Ainsi le père Garasse, que prit en sa protection ce 
grand homme, fut traité doucement, et ce fut cette douceur 
qui aigrit la bile de Saint-Cyran, parce que la censure n’était 
pas aussi sévère que son indignation contre les jésuites le lui 
faisait espérer, et ce ne fut que pour satisfaire son animosité 
qu'il entreprit d'écrire d’une manière si outrageuse contre le 
père (rarasse. 

Jamais entreprise ne fut plus injuste, parce que le père Ga- 
rasse, après avoir donné son livre contre les athées au public, 
employa son crédit auprès des juges, avec le pere Voisin, célèbre 
par ses prédications, pour faire condamner Théophile, qu'on 
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n’accusait pas moins que d’avoir lu publiquement dans la cour 
du Louvre, à tous les courtisans qui s’y trouvèrent, et à tous 
venants, son hymne à la Nature, qu'il reconnaissait pour toute 
divinité, et qui passa pour la pièce la plus scandaleuse qui ait 
paru dans le monde en ces derniers temps : peut-être n'a-t-on 
jamais entendu parler en France d’une pareille impudence , car 
c'était faire leçon d’athéisme jusque dans le milieu du palais du 
roi très-chrétien et du fils aîné de l'Église. Mais la cabale du due 
de Montmorency, secondée de la fleur de toute la jeunesse de la 
cour, fut si forte, et les jésuites étaient devenus si odicux au par- 
lement, que Théophile fut absous, parce qu’on trouva le moyen 
de faire passer son accusation ponr une entreprise de jésuites. 
De Landes, doyen de la grande chambre, rapporteur de cette af- 
faire, dont les conclusions allaient à la peine de mort, tomba ma- 
lade d’une si grande injustice faite à son rapport. Le père Garasse, 
s'étant retiré à Poitiers quelque temps après, eut le bonheur de 
signaler son zèle pour le prochain, après l'avoir si gloricusement 
employé à la défense des intérêts de la gloire de Dieu en combat. 
tant les athées, car la peste s'étant répandue dans tout le royaume, 
il obtint de ses supérieurs la permission de donner sa vie au ser- 
vice des pestiférés. S'étant enfermé avec eux dans l'hôpital drs- 
tiné à ceux qui étaient frappés de cette maladie, et en ayant été 
atteint après quelques mois de service, on dit qu'il expira dans 
ce lit d'honneur, entouré des pauvres malades qu'il assistait, en 
répétant ces belles paroles de l'Écriture : Que vos miséricordes, 
mon Dieu, nous parviennent au plus tôt parce que notre pau- 
vreté est extrême. 

Telle fut la vie et la mort de ce père, que Saint-Cyran entre- 
prit de décrier dans le public et de rendre ridicule par ses invec- 
tives, parce qu'il n’était pas fidèle dans les citations qu'il faisait des 
auteurs. On prétend que son animosité fut si grande contre ce 
jésuite, qui ne l'offensa jamais et qui ne le connut mème pas, qu'il 
composa jusqu'à quatre volumes contre sa Somme de théologie; 
il écrivit en outre une espèce de satire sanglante contre les doc- 
teurs de Sorbonne qui l'avaient épargné, et Galénus, ami intime 
de Jansénius, la fit imprimer à Cologne. C'étaient là les excès où 


, 


cet abbé s'emportait sans raison contre ce pere, dont la sainte 
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mort pourrait seule justifier la vie; car on ne finit point de la 
sorte sans avoir de grands principes de religion. 

A la vérité, son bon ami de Louvain ne répondait pas mal 
à cette animosité. Voici ce qu'il lui écrivait, le 19 mai 1627 : 
«semble que Dieu veuille que partout où je me trouve, mes 
travaux se tournent contre les jésuites. L'avis que vous me 
donnez que je suis obligé d'écrire leurs actions en suite de ma 
négociation, fait que je n'ai pas encore seulement touché à saint 
Augustin, Je suis déjà bien avant en cette entreprise; si elle 
réussit comme je le voudrais, elle serait importante t. » C'est 
Fhistoire des pélagiens à quoi il travaillait, décrivant les jésuites 
sous le nom de ces hérétiques. JI lui mande du 8 juin. « Laf- 
faire des jésuites que j'ai maniée deux ans m'occupe tout à fait, 
de sorte que je ne puis vaquer aux nouvelles que vous m'écri- 
vez. » Etle 16 juillet : «J'ai grandement avancé Pauvre des actes 
des jésuites, auquel vous n'avez initié; les commencements 
montrent que ce sera un terrible ouvrage encore plus que celui 
que vous avez fait contre le père Garasse, Cest un tel ouvrage, 
que si nous étions ensemble, quelque part que nous fussions, il 
v aurait danger que nous ne fussions saisis et nos maisons visi- 
tes, comme Calénus, à qui j'en ai fort communiqué, le tient pour 
assuré, ear on limputerait sans aucune faute à Puu et à autre; 
cest ee qui me donne de Fappréhension. » Ce qu'il écrivait 
cautre les Jésuites lui paraissait si atroce qu'il eu avait une espèce 
d'horreur. 

Ce fut aussi Ja fraveur qu'il eut d'être découvert et convaincu 
qui le fit changer de dessein, c'est-à-dire de ne point donner 
au publie ce qu'il avait écrit contre ces pères; c'est ce qu'il 
avoue lui-même dans sa lettre du 47 mars 1628, comme lui 
eonseillait Saipt-Crran, « Je compris, dit-il, vos raisons pour 
lesquelles il ne faut pas que je pense à mettre au jour ce que 
jai pensé sur les jésuites. Aussi n'est-il pas besoin de fortes per- 
staslons, ear je vois le danger où je me mettrais, et je wai 
nulle envie de me hasarder de nouveaun, si ee n'est à bonnes 
enseigues; de sorle qu'en tous cas il m'en sera rien fait en tout 
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saus vous en avoir communiqué. » Le péril qu'il avait couru en 
Espagne par son indiscrétion , parlant trop librement et sans se 
ménager du dessein qu'il méditait, l'avait rendu circonspect : il 
ne voulut point s'exposer une seconde fois au danger qui lui 
parut terrible. Saint-Gyran fat de son avis; il evut même que, 
pour mériter la créance qu'ils cherehaieut Fun et l'autre dans 
L'esprit des peuples, is devaient ménager leur passion, parce 
que la réputation des jésuites était si bien établie dans le publie 
qu'elle ne pouvait aisément être détruite que par de grands arti- 
fices, et il y avait à risquer de les attaquer trop de droit fil; et 
comme on était prévenu en leur faveur, il les attaqua de biais 
dans son grand ouvrage Aurélius, comme on verra. 
Cependant le projet qui oceupait Jansénins avec un attache- 
ment si grand à son travail, et qui était pas encore éclos, coni- 
mencait toutefois à avoir déjà des sectateurs. Jansénius, tout 
timide qu'il était de son naturel, ne laissait pas que d'a- 
voje de certaines hardiesses à se pousser auprès des personnes 
de qui il espérait de In protection, L'archevêque de Malines 
était un de ceux vers lequel il élevait davantage les yeux, per- 
suade qril était que rien ne se pouvait faire sans lui dans 
Pouvmge qu'il entreprenait, et il trouva le moyen de se faire 
connaitre à l'arehidiacre pour Sinsimtier dans les bonnes grâces 
de larchesèque, ee qui ne lui fut pas difficile, C'était un nommé 
Henri Calénus, homme adroit, fin matois, qui gouvernait son 
maitre avee Libert Fromond, d'une plus grande eapacité pour 
les lettres que Calénus, et du moins aussi délié. Calénus était 
Licgevis, intelligent dans les affaires et les aimant; Fromond 
était aussi d'un Village de Liége; il avait régenté la rhétorique 
quatre ans daus l'université de Louvain, et quatorze ans la phi- 
losophie, Fune et autre avec assez de suceës. Ce fut en ce 
temps qu'il fit connaissance avee Jansénius d'une manière assez 
étroite pour se comnumiquer Pan et l'autre leurs affaires et se 
faire part de leurs études. Jansénius, Payant trouvé capable de 
sou secret, sen ouvrit à lui en termes généraux. Il ui dit 
qu'il avait entrepris d'étudier à fond saint Augustin et de tàcher 
autant qu'il le pourrait de le faire connaître, car on ne le eom- 
muüssait point dans l'École, ni lui ni sa doctrine. Fromond, qui 
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était un homme d'assez bon sens, approuva ce dessein en gé- 
néral, mais dès que Jansénius commença à lui faire ouverture 
de ses vues en particulier et des sentiments que sou patron dur- 
sun lui avait inspirés sur la grâce ct sur la prédestination pour 
faire revivre la doctrine de Baïus, il le combattit de toute sa 
force, ne pouvant goûter une doctrine qui lui paraissait si peu 
emforme à celle du concile de Trente, ce qui faisait dire à Jan- 
sénius que Fromond avait l'esprit trop plein de dialectique pour 
salectionner à saint Augustin et pour goùter la sainteté et lu 
pureté de sa doctriue. 

Mais il arriva vers ce temps-là une aventure qui fit changer 
de sentiment à Fromond et qui le mit tout à fait dans les sen- 
timents de Jansénius, qu'il combattait auparavant. Voici comme 
eela se passa. André Trevisi, Italien et médecin de l'archiduc 
Albert et de l'infante, homme célèbre dans son art ct qui s'était 
acquis du crédit à la cour, s'était repli l'esprit d'aigreur ct 
d'aversion contre les jésuites, saus qu'ou en ait pu savoir d'autre 
raison que ces sortes de préoccupations, dont s'entétent guel- 
quefois les mélancoliques, par pur chagrin et par tempérament, 
pour s'occuper de ces inimitiés gratuites, qu'on exerce souvent 
awe plus d'animosité que des haines fondées avec raison. Cet 
homme, qui s'était fait uue espèce de fantòme des jésuites, qu'il 
combattait en tous lieus, était fort soigucux à ramasser tout ce 
qui s'écrivait dans le monde contre la Compaguie, ne prenant 
presque Vautre plaisir que de lire ce que la calomnie ct la médi- 
smee répandaient contre eux. Un homme de ce caractère était 
bien propre à s'intriguer et à former une cabale contre la so- 
délé. Aussi, ayant appris par Calénus et par Fromemd le des- 
sein de Jansénius, il témoigna uue grande envie de le voir, et 
avant trouvé dans ces trois esprits, qui avaient déjà quelque sorte 
de liaison ensemble, une aversion contre les jésuites, il s'avisa 
de les prier de venir un jour dincr avec lui pour se lier en- 
semble par une espire de cérémonie où la familiarité de la table 
lie et anime même les esprits d'une manière à les rendre plus 
fermes et plus unis dans les résolutions qui s'y prennent. 

Le fut dans ce célcbre banquet, dunt le bruit se répandit dans 
le monde quelque temps après (tout scerct et mystérieux qu'il 
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fût), que s'acheva de se former ce fameux triumvirat qui tra- 
vailla le plus à l'établissement du jansénisme et à la destruction 
des jésuites, dont le médecin, pour piquer Tesprit de ses 
trois insignes conviés, fit des peintures terribles, en leur re- 
présentant à quel comble de réputation étaient parvenus ces 
pères qui commençaient à exercer leur domination sur toute 
la terre. H leur fit passer devant les yeux la considération où ils 
étaient dans la cour et le crédit qu'ils avaient dans le pays, il 
evagéra leur ambition et amplifia toutes les prospérités dont 
ils s'étaient eux-mêmes enorgucillis, et leur exposa tout ce qui 
pouvait leur donner de lindiguation. Ce discours fut reen 
comme le médecin s'y attendait, parce qu'il parlait à des gens 
préparés et déjà prévenus, Ainsi toutes les cérémonies qu'on 
peut garder dans une conjuration en forme furent mises en 
aunre, Apres cette exhortation, on fit d’admirables projets de 
guerre eontre ces pères, ct les esprits, échauffés par la bonne 
chère que leur fit faire Trevisi et par la chaleur du vin, se tron- 
vèrent dans la disposition de tout entreprendre pour les perdre, 
A la vérité, comme eette conjuration se fit dans un grand sr- 
eret et qu'on tâcha d'envelopper de tous les voiles dont on put 
Saiser eette œuvre de ténèbres, je n'ai pu eu trouver une 
trace pour la prouver que dans des mémoires particuliers qui 
m'ont été fournis par des gens du pays, car Ja chosc'était 
d'une nature à n'être sue que de peu de personnes. Je parle 
de Ja cérémonie où se fit la conjuration ct des circonstances 
dans lesquelles elle se fit, car, pour la chose même, personne 
ne l’a ignorée; on wa que trop su que Trevisi était ennemi dé- 
claré des jésuites, qu'il en faisait profession ouverte, qu'ayant 
appris par Fromond que Janséuius écrivait contre les jésuites 
et entreprenait de combattre leur doctrine, il s'offrit à lui 
foie de quoi faire la dépense et de lui donner les secours 
nécessaires pour cela; qu'il devint sou ami; qu'il cut de graudes 
liaisons avee lui, et qu'il acheta une maison à Louvain pour s) 
loger avee Fromend, son intime, Jansénins, Calénus ct Fro- 
mond se erent tous trois dans un mème intérêt pour perdre les 
jésuites et se signaleren dans le pays par la profession déclare 
qu'ils lireut de les. détruire. Le bruil courut mème dans la suite 
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que Fromond, qui s'était acquis un peu de politesse pour écrire 
en latin dans les années qu'il enseigna la rhétorique à Louvain, 
rdoucha l'ouvrage de Jansénius pour lui donner un style un 
peu passable et cet air vif et brillant qui paraît en certains en- 
droits de ce livre; car on sait que Jansénius avait si peu de 
génie pour écrire en latin, qu'il fallait que l'abbé de Saint- 
Cyran lui compost jusqu'à des préfaces dont il avait besoin, 
quoique cet abbé écrivit lui-même dans une grande médiocrité 
de style. 

Il ne s'était rien fuit encore d'approchant à cette conspiration 
dans le Pays-Bas pour l'établissement du jansénisme ; il ne s’est 
rien fait dans la suite qui ait eu un plus grand effet pour ce 
parti. L'archidiacre Galénus avait pris un tel empire sur l'esprit 
de l'archevêque de Malines, qu'il le gouvernait absolument, et 
ce fut lui qui le mit dans les intérêts de cette cabale. C'était un 
homme d'un petit sens, délicat sur son autorité, ne se nourris- 
sant l'esprit que de ses pouvoirs et de sa juridiction; Espagnol 
alé, silen fut jamais, quoique Flanmd. Ce fut par ce caractère 
et par ses complaisinces aux gouverneurs du pays qui avaient 
le pouvoir en main qu'il parvint à tre président du conseil de 
Brabant, et qu'il s'acquit du crédit daus la Flandre où il était 
considéré. Fromond et Calénus, qui étaient tous deux Liégeois, 
vivaielit dans une parfaite intelligence et s'entendaient bien 
pour gouverner le prélat, qui s’'abandonnait à eux sans aucune 
reserve; et ce fut proprement par ces deux docteurs que le jan- 
snisme s'établit davantage en Flandre, de sorte qu'on peut 
dire que rien ne fut mieux cimenté que ce fondement que 
lansénius eut le bouheur de donner à son ouvrage, ainsi 
qu'il le paraîtra dans la suite; car ces deux associés étaient 
hardis, entreprenants et d'un caractère d'esprit à ue se rebuter 
de rien. 

L'abbé de Saint-Cyran n'avait encore rien fait à Paris de 
semblable, soit que la conjoneture des affaires ne lui fùt pas favo- 
rable, suit que la fièvre quarte qu'il eut une partie de l'année 
leùt rendu moins agissant, soit qu'il eùt aussi de son côté ses 
vues et ses projets pour préparer les voies au grand dessein 
qu'il avait conçu avec son ami Jansénius, soit enfin qu'il vabam- 
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donnât à la conduite de d’Audilly, auquel il laissait le soin d'en- 
trepreudre ce qu’il y avait à faire pour aller à son but. N est 
vrai qu'il occupait alors si fort de ce cher ami, qu'il aimait 
jusqu'à la passion (car il était en toutes choses ardent au der. 
nier point), il épousait pour ainsi dire tons ses sentiments, et 
comme il était de ses plaisirs dans sa demeure à Pompone où il 
Lui tenait compagnie, il ressentait toutes ses peines et toutes ses 
afflictions, comme il arriva en la disgrâce du maréchal Dornaco, 
gouverneur du frère unique du roi, son ami intime. C'était un 
Corse, que ce maréchal, fils d’un soldat de fortune qui avait 
bien servi sons le défunt roi. Son fils, qui donna en bien des 
occasions de grandes marques de sa bravoure, fut fait maréchal 
aprés quelques années de sersire, et sa conduite sage et judi- 
cicieuse, jointe à sa valeur, avant distingué de la plupart des 
évaporés de la cour, le fit ehoisir pour être gouverneur de Gaston 
de France; et parce que c'était une espèce d'Italion, Marie de 
Médicis, pendant sa régence, eut un peu de part en ce choix, 
Ce gouverneur, néanmoins, tout sage qu'il était, fut accusé de 
donner au jeune prince qu'il élevait des conseils trop libres, et 
de jeter dans son esprit les principes de ces petites révoltes à 
l'égard du roi et du ministre, qu'on a vus depuis en la conduite 
de ee jeune prince; aussi reeut-il Pordre de sortir de la cour, 
qui était alors à Compiègne, où le roi avait passé une partie du 
printemps et de se retirer en un de ses gouvernements, Le maré- 
chal se rendit à Paris, d'où il écrivit une lettre au roi pour se 
justifier, au lieu d'obér. Ce refus ayant été pris à la cour pour 
une désobéissance, il fut arrêté prisounier et mené à la Bastille, 
Toù il fut conduit par le marquis de Mauny au château de 
Caen. 

Cette disgrâce toncha si vivement d'Andilly, que Saint-Cyran 
en ressentit le contre-coup, comme il parait par la réponse que 
Jansénins lhi fait sur le déplaisir que Fabbé lui témoignait 
avoir reen de cela. «Pai compassion du malheur de notre 
ami (dit-il dans sa lettre de Madrid du 4% juin); vos prophé- 
ties se sont accomplies en Ña personne du prisonnier; » mais 
comine ce n'était qu'une ealonmie du surintendant des finances, 
la Vieuville, le maréchal fut bientôt rappelé et rétabli dans ses 
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honneurs, aussi bien que le comte de Schomberg, etla Vieu- 
ville fut disgracié et mené prisonnier à Amboise, pour avoir par 
ses intrigues accusé faussement le maréchal ct le comte, ct 
Marillac fut nommé surintendant des finances en sa place; ce 
qui releva un peu les espérances de l'abbé, parce que le père de 
Bérulle gouvernait Marillac. Mais ces espérances n'eurent pas de 
suite par un autre tour que prirent les affaires, ce qui fit prendre 
h resolution à l'abbé de Saint-Cyran, voyant qu'il n'y avait 
rien à espérer du côté de la cour, de s'attacher encore plus aux 
religieuses de Port-Royal, où il commençait à s'établir par le 
goùt que les deux mères Arnauld prenaient anx nouveautés 
qu'il leur débitait, et par la sévérité de sa direction, qui plaisait 
fort à tout le monastère, Il 'étudiait à les affectionner au 
silence, à la retraite et à la pénitence; par où il commençait à 
avoir du succès en conduisant celles qui avaient pris confiance 
en lui par ces voies écartées qui plaisent toujours aux femmes, 
parce que la vanité à quoi elles sont sujettes leur fait aimer tout 
ce qui les distingue des autres. Ce fut pour cela qu'il imagina 
cette nouvelle et extravagante dévotion du chapelet secret du 
saint Sacrement {qui fit tant de bruit depuis), pour amuser la 
dévotion, et pour occuper la vaine curiosité de la mère Angé- 
lique Arnauld, qui dans toutes les méthodes de piété qu'on lui 
donnait aimait la singularité par-dessus toutes choses. Ainsi ce 
nomean directeur, qui cherchait à la contenter, lui donna de la 
satisfaction par cette imagination nouvelle de dévotion qu'il 
inventa tout exprès pour elle. ` 

Ce fut environ ce temps-ci qu'il tit ce beau projet dont il 
jeta tellement les semences ou plutôt les principes dans l'esprit 
de cette religieuse, que Fabbé fit ce qu’il put pour lui donner 
l'honneur de l'invention de cet admirable chapelet, ct qu'il 
voulut la faire passer pour en avoir concu la première idée. 
Mais comme ce dessein ne parut que quelque temps après à 
l'occasion du changement qui se fit dans le monastère de 
Port-Royal, où l'on quitta l'habit des religieuses de Citeaux 
pour suivre un nouvel institut et pour prendre un uouvel habit, 
et que ces religieuses se firent appeler les filles du Suint-Sacre- 
ment, je dois dire auparavant que cette dévotion nouvelle com- 


200 HISTOIRE DU SANSÉNISME, 


mença d'éclore vers ce temps où l'abbé prit en quelque façon 
possession de l'esprit de la mère Angélique, et qu'il se fit 
entre lui ct elle une espèce de commerce dont il y a peu d'exem- 
ples, ou pour l'attachement mutuel qu'ils prirent l'un pour 
l'autre, ou pour tout ce qui regarde le détail d'uue direction la 
plus extraordinaire qui ait peut-être jamais existé, et ces com- 
meneements furent si secrets, que personne wen eut connais- 
sanee, si ee n'est tout au plus la mère Aguès. 

Aussi, ou ne sait pas si ces premières impressions de défiance 
que le père de Bérulle concut de Saint-Cyran, environ ce temps- 
ci, furent causées par quelque connaissance qu'il cut du mys- 
tère de cette direction si scerète, et s’il en éclata quelque chose 
qui vint à sa connaissance; mais j'ai appris du pére Amolotte, 
avee qui javais quelque sorte de relation sur toutes ces affaires, 
que le pére de Bérulle, commencent à se défier de Ia conduite 
de Saint-Cyran, s'en expliqua au père Gibicuf, ct lui déclara 
assez coufidemment ce qui lui passait par la tète à l'égard de 
l'abbé de Saint-Cyran. «H lui dit qu'il avait jusqu'alors souf- 
fort son commerce dans l'espérance qu'il avait eu de le gagner, 
Qu'il avait fait ses efforts pour eela, et qu'il s'était transformé 
lui-mème dans toutes les figures qu'il avait pu pour s’insinuer 
dans son esprit, le regardant avee mille bonnes qualités dont 
Dieu Lait poneva comme un sujet capable de reudre de bons 
services à l'Église, surtout par son attachement au travail et par 
sa grande capacité; mais qu'enfin il lrouvait de si grands écarts 
dans cet esprit, une pente si violente à la singularité, tant Taf- 
fectation à dire el à penser des choses extraordinaires, pour 
parler autrement que les autres et pour se distinguer, un amour 
de nouveauté si mal entendu, un esprit enfin si plein d'orgueil 
et de présomption, qu'il voyait bien qu'il n'y avait presque plus 
lieu d'espérer de lui rien de raisonnable de la manière dont il 
était fait, Il ajouta qu'il avait même découvert dans ses senti- 
ments je ne sais quoi de si étrange ct de si écarté des voies 
ordinaires sur ee qui concerne la religion, qu'il voyait que 
c'était un homme capable d'aller anx dernières extrémités, s'il 
était jamais assez libre pour parler sans crainte; que toutefois il 
était résolu pour le ménager encore de ne point faire de rupture 
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avec lui qui allåt à l'éclat, parce qu'enfin il fallait tout faire 
pour le gagner. » 

Jl est vrai que ce père avait souvent exhorté l'abbé de prendre 
des sentiments plus humbles et plus coufurmes à la modestie 
chrétienne sur tout ce qui regardait sa personne, lui répétant 
soient qu'il wignorait pas que sans l'humilité il n'y avait pas 
de vraie vertu dans le christianisme, et qu'étant doué d’aussi 
grandes qualités qu’étuient celles dont Dieu l'avait comblé, il 
était obligé d'en être encore plus humble et plus reconnaissant ; 
mais il écoutait cet avis d’un air suffisant qui l’empéchait d'en 
pruliter, et le père de Bérulle sentait bien lui-même qu’il perdait 
sou temps à le prêcher. Le père Gibicuf, après avoir remercié le 
pére général de sa confidence sur un homme dont il n'avait pas 
lui-mème bonne opinion, lui demanda quel usage il voulait qu'il 
fit des sentiments qu'il avait de l'abbé de Suint-Cyran, vu qu'il 
Jui demandait le secret avec une défense expresse d'en parler. 
Le père de Bérulle lui répondit qu'il serait bien aise que dans 
les occasions qui se présenteraient quand il ne serait plus, il 
témoignât ce qu'il venait de lui apprendre sur cet abbé, afin 
qu'on ne erût pas qu'il y eùt été trompé. Peut-être que cette 
mauicre de penser et d'agir du père de Bérulle provenait aussi 
de ce que ses amis qui devinrent puissants à la cour, comme le 
surintendant des finances Marillac, le chancelier d'Aligre et 
d'autres qui le portaient par toute l'intrigue de leur faveur à 
étre cardinal (comme il le fut peu de temps après), demandaient 
de lui une conduite encore plus irréprochable, et qu'ils avaient 
sms doute pénétré les sentiments du ministre, qui ne pouvait 
souffrir Saint-Cyran, depuis le refus qu'il lui avait fait d'aller en 
Angleterre pour y suivre Marie-Henriette de France. 

Ainsi les empressements que Jansénius faisait paraître pour 
servir les pères de l'Oratoire à Louvain (qui y furent établis le 
10 octobre de l'année 1626), le compte exact qu'il avait soin de 
rendre à Fabbé, son ami, par des lettres fréquentes de ce qu'il 
faisait en leur considération, ct toute cette chaleur qu'il mon- 
trait pour leurs ivtérêts dans toutes les occasions, parce qu'il 
regardait ces pères comme des adversaires, ou du moins des 
rivaux propres à opposer aux jésuites, n'étaient plus reçus du 
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père général qwavec bien de la froideur dans le fond, quoiqu'il 
n'en ft rien paraître à l'abbé de Saint-Cyran, qui venait régu- 
lièrement lui en rendre compte et qui ne laissa pas de vivre avee 
lui comme auparavant. 

Pour le père de Gihicuf, auquel le père général s'était ouvert 
sur le sujet des sentiments écartés de Saint-Cyran et de l'amour 
qu'il avait pour la nouveauté, il eut lui-mème environ ce temps-ci 
des affaires désagréables pour avoir voulu raffiner sur la li- 
berté de l'homme, affectant de parler d'une autre manière que 
les autres. H avait l'esprit un peu confus, et une ronnaissance 
superficielle de saint Augustin; en expliquant la nature de la 
liberté, il savisa de s'écarter des sentiments ordinaires de 
l'École, qui ke met dans l'indifférence pone expliquer mieux la 
liberté des bienheureus. Le pére Gibieuf l'établit dans une 
certaine plénitude et une espèce détendue de la volonté qui 
devenait libre, à ce qu'il prétendait, par un plein pouvoir de 
vouloir ce qu'elle veut, choisissant les moyens qu'il lui plait, se 
portant d'elle-même et de son propre poids à aimer le bien en 
général, d'une manière toutefois qu'elle ne puisse pas aimer le 
mal, faisant consister tont l'exercice de cette prétendue liberté 
dans le seul choix des moyens pour parvenir à sa fin comme 
fout les bienheureux. Cette doctrine ne fut nullement approuvée. 
Les docteurs de Sorbonne la trouvaient nouvelle et peu con- 
forme au sentiment ordinaire de l'École, qui met l'essence de 
ka liberté en un pouvoir d'agir ou de ne pas agir dans les cir- 
constances qu'il faut le faire, e'est--dire dans une parfaite 
indifférence. Quand l'abbé de Saint-Cyran eut mandé à Jansé- 
nius le plan du père Gibieuf, dans sou nouveau système sur 
la liberté, il en eut de grandes inquiétudes, ear il craignait avee 
quelque sorte de fondement que ee père, par un chemin si 
nouveau et si peu connu daus l'École, ne s'étendit à toute 
la matière de la grâce, et ne le prévint dans le dessein qu'il 
avait lui-même de dresser un plin nouveau de la grâce, qui 
était le principal sujet du grand ouvrage qu'il préparait, et 
dont il se vantait d'être l'anteur; en quoi pent-être il aurait eu 
aison, S'il went lui-même dérobé ce premier projet au synode 
de Dordrecht, comme nous Favons dit, et à la plupart des héré- 
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tiques modernes qu'il étudiait. Voici ce qu’il en écrit à l'abbé : 
« Je voudrais savoir si ce livre du père Gibieuf, qui s’im- 
prime, renferme toute la matière de Pillemot! tellement qu'il 
pent suffire à tout, car cela étant pour vous le dire sincèrement, 
j'en serais aise et je me déporterais du grand travail que je vois 
qu'il faudra prendre devant que d'achever la composition, 
23 mai de l'année 4629. » C'était son inquiétude qui le faisait 
parler de la sorte et qui le découragcait dans la crainte qu'il avait 
que le père Gihieuf ne l’eût prévenu, car il recherchait par-dessus 
toutes choses la gloire d'être chef en l'affaire qu'il projetait. 

Ce fut aussi ce qui obligea Saint-Cyran de lui envoyer l'écrit 
de ce père pour le tirer de peine; il le parcourut rapidement 
avec ces mouvements de crainte qu'on ressent quand on a peur 
d'être surpris. L'abbé le priait en même temps de lui envoyer 
une approbation de cet écrit pour l'autoriser, s'il en avait be- 
soin, Jansénins lui répondit après l'avoir vu qu'il avait lu une 
grande partie de cet écrit, qu'il y avait trouvé de bonnes choses, 
mais qu'il le trouvait trop philosophe, ayant encore beaucoup 
de rapport à l'école des jésuites, qu'il ne pouvait approuver 
bien des choses qu'il y avait trouvées, que toutefois, pour 
eontenter l'auteur, il lui pourrait douner quelque approbation 
modérée sur le point qu'il désirait, qu’il lui enverrait cette 
approbation, afin de voir si elle pourrait passer et si elle 
serait au contentement de l’auteur qui la désirait. Cette lettre 
est du 24 septembre 4629, et il lui écrivit du 7 décembre 
euivant : « Pai lu tout le livre du père Gibicuf, j'en ai écrit 
l'approbation pour vous l'envoyer quand vous le trouverez bon; 
et combien que j'y approuve beaucoup de choses qui y sont 
dedans et qui me donnent de grandes ouvertures, néanmoins 
je crois qu'il n'a pas atteint l'affaire comme il fallait, même 
selon la philosophie dont il est rempli. Je vous en parlerais 
plis amplement si les occasions étaient à cela favorables. » I 
ne trouvait pas que ce père eñt dit fout ce qu'il fallait sur la 
liberté, qu'il prétendait détruire tout à fait lui-même, et c'é- 
lait eu trenablant qu'il parlait sur ee sujet, craignant toujours 


1 C'est-à-dire de la grâce ct du grand ouvrage, page 82 du recueil de Préville, 
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d'être découvert, Cest aussi ce qui le rendait si mystérieux sur 
son ouwage, Qu'il écrivait avec nn secret incroyable et awe 
une dissimulation profonde pour ne pas s'exposer au péril qu'il 
avait couru en Espagne; c'est lui-même qui dit à son ami avec 
quelle précaution il travaillait. «On ne sait point ici du tout 
à quoi je n’emploie, sinon eu général que je me romps la tète 
à saint Augustin, et par conséquent que je médite quelque chose 
sur lui. » 

A la vérité, il ne laissa pas d’être surpris quand Saint-Cyran 
lui manda qu'en examinait en Sorbonne le livre du père Gibieuf, 
voyaut bien que cela le regardait, parce que, dans son opinion, 
il donnait l'exclusion à l'indifférence comme ce père, dans l'es- 
sence qu'il établissait de la liberté, ne doutant pas qu'on ne 
dut lui faire de la peine sur cette doctrine, si l'on en faisait au 
père Gibleuf, Voici ce qu'il en écrivit à l'abbé de Saint-Cyran 
quelque temps après que l'ouvrage du père Gibieuf fut com- 
battu : « Je ne m'en étonne pas, et j'admire comme ils tardent 
tant’. Je ne doute point que si les affaires allaient mal avec ce 
père, je ne fusse poursuivi pour le mème sujet. » C'est toujours 
de Louvain qu'il écrit et du 31 jauvier 1681. Rien n'est pareil 
à cette ingénuité; 1 voit bien qu’on le condtunnera, si le père 
de l'Oratoire est condamné, il s'y attend même et toujours avec 
ses fraveurs ordinaires, Le père fut en elitet condamné pour la 
manière dont il parlait de Ja liberté; car quoiqu'il eùt pris 
quelque idée de sa doctrine dans saint Thomas, il prend l'écart 
toutefois dans la manière dont il l'explique, ce qui parut peu 
coufonne à l'École, et contre laquelle plusieurs théologiens éeri- 
virent depuis, entre lesquels le père Anpat, jésuite, se signal 
dans son traité. 

Mais enfin, quoique ce père ait été le premier qui ait ouvert 
le chemin à tous ceux qui ont voulu innover en ce siècle sur 
la liberté en S'écartant de la voie commune, il a toutefois eu le 
bonheur de s'écarter tellement des opinions nouvelles, soit 
qu'il eùt profité de la confidence que le père de Bérulle lui avait 
faite sur Saint-Gyran , soit Qu'il eùt lui-même ouvert les yeux 
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pour en voir la fausseté, qu'il fut dans la suite un des plus zélés 
à les combattre, comme il paraît par la lettre qu'il écrivit après 
la bulle d'Innocent aux carmélites, qu'il gouverna depuis, atin 
de leur marquer ses sentiments sur les nouveautés qui se dé- 
bitaient dans le royaume ct leur ordonner une conduite pour 
sen préserver. Voici un extrait de sa lettre dans laquelle il fait 
connaitre le dangereux esprit de la nouvelle opinion. 

« Nous avons jugé à propos de vous défendre la lecture des 
livres qui traitent des matières contentieuses du temps, de la pé- 
nitenee , de la fréquente communion, de la grâce ct de la pré- 
destination, estimant que cette lecture vous pourrait porter un 
préjudice notable; je différai de vous donner avis, craignant 
d'ouvrir votre esprit sur des sujets desquels vous n'aviez aucune 
connaissance; mais Maintenant que je vois ces disputes plus 
échanffées que jamais, et que le parti de ceux qui se vantent 
d'avoir saint Augustin et la vérité pour eux en la matière de la 
grâve grossit tous les jours à vue d'œil, il est nécessaire de vous 
prévenir contre les dangers que portent leurs livres et leurs en- 
tretiens, Pai done à vous dire que ces gens se piquent de la 
pureté de l'Évangile, de la sainteté des premiers siècles et 
de zèle pour la doctrine de saint Augustin, ct sont toutefois 
bien éloignés de humble disposition d'esprit qui a rendu 
æ saint éminent entre les docteurs de l'Église, autant que 
par la clarté et la solidité de ses lumières, car saint Augustin a 
soumis constamment toute sa doctrine à l'Église et au chef de 
l'Église, et ces messieurs, voyant un de leurs livres censuré par 
le Pape, non-seulement ne s'y sont pas soumis avec la révérence 
que cela se doit, mais ils ont eu la hardiesse d'écrire contre la 
censure, quelques remontrances que quelques-uns de leurs 
amis aient pu leur faire. Is se vanteut de faire profession de la 
pureté de l'Évangile, et ils ne voient pas que tout leur fait s'en va 
à un extérieur spécieux qui west bon qu'à les tromper cux- 
mèmes. Le premier document du Fils de Dieu dans l'Évangile 
est de renoncer à soi-même, ee qui apporte une docilité et une 
soumission d'esprit comme d'un enfant dans toutes les choses 
que l'Église vous propose de la part de Dieu, ee qui a fait dire 
à saint Paul que la charité croit tout : Charitas omnia credit. 
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Or ces gens-là ne s’étudient nullement à mettre leurs disciples 
dans la défiance de leur propre sens, tout leur soin est de les 
rendre savants et de les styler à la dispute, saus que j'aie re- 
marqué parmi eux, combien j'y ai pris garde à loisir, qu'ils les 
forment dans l'obligation intérieure qui cest le fondement de 
l'école de Jésus-Christ, ct en cela ils semblent avoir pratiqué la 
mue chose que les hérétiques, qui d'abord mirent l'Écriture 
sainte entre les mains des femmes pour les rendre juges des 
coutroverses et leur donner l'autorité et Ja hardiesse d'opposer 
leurs sentiments et leurs faibles hunières aux sentiments et dé- 
cisions de l’Église. Ceux-ci ont fait à peu près la même chose, 
car ils ont mis en français les livres de saint Augustin et de 
quelques autres Pères sur les matières les plus relevées de la 
théologie, afin que chacun, jusqu'aux femmes, en pút parler, 
On dit que quelques-uns d'eux renoneërent à leurs biens, mais 
jusqu'à présent je n'en ai eu aucune preuve... Vous ne lirez 
done point leurs livres ni leurs apologies, qui sont remplis de 
disputes, ni les livres des Pères qu'ils ont traduits. J'ajoute 
à cette défense leur catéchisme ou théologie familière, leurs ou- 
wages de dévotion, leurs lettres, ni la vie de saint Bernard, 
avec leurs réflexions et le reste, car tont cela est marqué à leur 
marque, et ils insginuent insensiblement à ceux même qui 
les lisent sans dessein la singularité de leur esprit et ce mépris 
qu'ils font de l'Église présente, » 

Ce furent là les:seutiments du pere Gibieuf, dont jl fit part 
aux carmélites quelque temps avant sa mort: car étant leur 
supérieur géucral, depuis le cardinal de Bérulle, qui Je leur 
donna, il écrivit cette lettre en forme de circulaire qu'il envoya 
à tout l'ordre, et commauda qu'on en gardàt une copie dans 
tous Les couvents pour être un préservatif et servir de règle de 
conduite contre les nouvelles doctrines; et comme les jansé- 
nistes se vanterent de l'avoir pour chef dans explication de 
lesseuce de ta liberté dont il avait fait le premier pas pour en 
exelure indifférence, jai eru qu'il était bon de faire connaitre 
au publie ses derniers sentiments, pour empécher de croire 
qu'il ne fût entre dans ce parti par l'opinion nouvelle qu'il avait 
euc sur la liberté. 
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Enfin, après les fatigues d'une longue étude ot d'un travail 
pénible et ennuyeux, Jansénius eut la joie de commencer à 
mettre la main à l’œuvre et à prendre la plume pour composer 
le fameux livre de la grâce, qu'il préparait depuis tant de temps. 
I y avait plus de vingt aus que ce docteur, attaché avec taut 
d'ardeur au dessein qu'il traçait dans son esprit, se consumait 
de travail ct de veilles pour amasser les matériaux nécessaires à 
son ouvrage. JL avait déjà lu plusieurs fois les petits traités de 
sint Augustin contre les pélagiens et les antres livres qui lui 
étaient nécessaires, et il creusait par ses méditations le fond de 
eet abime impénétrable de la prédestination pour en développer 
le mystère. Lorsqu'il se crut en état d'arranger cette matière 
informe, qui grossissait tous les jours dans les mémoires qu'il 
en dressait, il en témoigna sa joie à Fabbé de Saint-Cvran et lui 
en douna avis, Voici ce qu'il lui mande de Louvain le 31 dé- 
cembre de eette année 1627 : «Je suis très-aise que je puis vous 
écrire que je poursuis ma pointe, et que, par la gràce de Dieu, 
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je suis à la parfin arrivé à la composition de mon ouvrage après 
tant d'années de préparation; j'ai commencé par l'histoire", dont 
j'ai fait environ deux cahiers en trois semaines, où je découvre 
plusieurs fautes d'un certain écrivain qui s'en est mêlé. » 

Son ouvrage avait été retardé par ses voyages eu Espagne ct 
par ses divers travaux contre les jésuites, qu'il avait entrepris de 
ruiner. Voici ce qu'il en dit encore dans la mème lettre du 31 dé- 
cembre : « J'ai fait décrire une grande œuvre que j'ai faite contre 
les jésuites; je voudrais que vous l’eugsiez vue, car je ne puis 
me résoudre à la publier à cause que je serai découvert; c'est 
ce qui fait que je ne me hâte point. » Au reste, il ne donna point 
d'autre titre à son lire que celui d'Augustinus, auquel on 
ajouta depuis celui de la ville d Ypres, dont il fut évèque, pour 
l'opposer à Augustin d'Hippoue. Et c'est ici le grand mystère 
de l'entreprise de Pabbé de Saint-Cyran et de Jansénius, qui. 
dans le projet d'innovation qu'ils formerent, se partagèrent aimi 
de concert le dessein d’un ouvrage si important. L'abbé, avant en- 
trepris de réformer Ja discipline ecclésiastique, qu'il estimait en 
tiérement gâtée, donna pour titre à son ouvrage le premier nom 
de saint Augustin, qui est celui d'furélis; et Jansénius, qui. 
avait entrepris de réformer la doctrine de l'École sur ja grâce et 
sur la prédestination, donna pour titre à sun livre le nom d'Au- 
gustinus, qui était le second et véritable nom de ce Père, pour 
se déclarer encore avec plus de fondement le disciple de ce 
grand saint, en prenant ses livrées et en combattant sous son 
nom, L'abbé de Saint-Cyran n'avait point été .de Favis de son 
collègue d'attaquer de droit fil les jésuites, les sachant trop puis- 
sants et trop bien établis dans l'opinion publique pour les com- 
battre d'une manière ouverte, et puis ce n'était pas seulement à 
leur doctrine qu'ils en voulaient, mais à toute l'École qu'ils 
prétendaient réformer, de sorte qu'ils crurent qu'un titre mys- 
térienx, qu'ils prendraient lun et l’autre, serait plus capable d'in- 
téresser la curiosité du public qu'un qui révélerait leur dessein 
trop à découvert. 

Daus fe fond, Saint-(ran avait raison; car, saus compter le 
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désir qu'il avait de se cacher de manière à n’être point connu, 
pour ne pas se commettre dans un temps où il cherchait à se 
ménager, tout réussit mieux par la voie qu'il avait imaginée. Il 
est vrai aussi que Jansénius, qui n’y cherchait point tant de 
finesse, suivait la pente de sa simplicité naturelle sans y faire 
tant de façons. Il ne laissa pas de trouver par un artifice le 
moyen de prévenir le public pour le disposer à recevoir favora- 
blement sa doctrine. Son ami, l'archevêque d'Hibernie, avait avec 
lui de jeunes cordeliers hibernois qui étudiaient en théologie : 
il lui conseilla pour son propre intérêt et pour celui de sa doc- 
trine de sonder les sentiments des docteurs de l’université de 
Louvain, en enveloppant quelques traits de ses sentiments parmi 
les thèses qu'ils avaient à soutenir pour prendre les degrés. L’ir- 
chevêque jeta les yeux pour cette affaire sur le frère François 
Fevalle, et fit mettre dans sa thèse quelque chose de l'opinion 
de Daïus, déjà ceusurée, sur la grâce ct la liberté. Jansénius fit 
présider ce jeune homme {qui s'était préparé de longue main) 
par frère Jean Barneval, qu’on avait prévenu de ces sentiments- 
là, dont on ne parlait que pour faire honneur à l’Université, en 
remettant sur le tapis quelques restes de la doctrine d’un doc- 
teur qui lui avait acquis tant de gloire par son rare mérite. 

L'abrégé de cette doctrine, qu'on avait inséré dans la thèse 
du jeune Hibernois, consistait principalement à déclarer que 
l'homme, après son péché, en perdant la grâce avait perdu sa 
liberté; qu'il n’y avait point d’autres grâces pour lui que celle 
que lui avait faite le Rédempteur, laquelle était toujours efficace 
indépendamment du consentement libre de la volonté; que la 
grâce suffisante, dont toute l'École retentissait, n'était qu’un 
fantôme de grâce imaginé par les scolastiques modernes, ct 
quelques autres propositions pareilles à celles-là. Mais soit 
qu'on regardât le jeune Irlandais comme un aventurier, surpris 
par sa vivacité et par sa hardicsse, soit qu'il ne se trouvât alors 
aucun docteur assez zélé dans la faculté pour s’opposer à une 
entreprise si dangereuse , la thèse fut proposce ct soutenue 
sans être désapprouvée, ce qui n'aurait pas dû arriver dans un 
corps qui paraissait aussi attaché au Saint-Siége que l'était 
alurs l'université de Louvain. Aiusi, Janséuius cut ce qu’il de- 
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mandait sans faire de bruit; il mit à l'épreuve les esprits de son 
Université sur ses sentiments qu'il fit passer pour ceux de Bains, 
dont il renouvela les idées pour prendre ses mesures par cette 
tentative. Le succès de ce début servit à l’encourager au com- 
mencement de la composition de son ouvrage. 

L'abbé de Saint-Cyran ne trouva rien de pareil pour le sien à 
Paris. Le clergé de France, qui avait depuis longtemps à sa tète 
le cardinal de la Rochefoucauld, homme zélé, était entièrement 
éloigné de toutes sortes de nouveautés; la Sorbonne avait des 
docteurs affectionnés au Saint-Siége et fort opposés à tout ce 
qui pouvait le choquer; car, excepté quelques richeristes, dont 
le nombre n'était pas considérable, on y était bien disposé à 
l'égard du Pape. Le parlement n'était pas malintentionné. Les 
images funestes de l'état où lhérésie de Calvin avait réduit tout 
le royaume étaient encore présentes à leur esprit. Le ministre 
savait à fond la religion et avait du zèle pour la maintenir dans 
sa pureté. Les jésuites étaient écoutés du roi ct de lu reine mère 
dont ils gouvernaicnt les consciences. Le père de Bérulle même, 
sur lequel Saint-Gyran fondait une partie de ses espérances, ve- 
nait d'ètre fait cardinal par Urbain VIII à la nomination du roi, 
parce que le cardinal de Richelieu le connaissant d'un caractère 
d'esprit peu disposé à prétendre au ministère et à tenir la pre- 
mière place, ne pouvait croire qu'il fût capable de favoriser des 
nouveautés. Enfin rien ne pouvait non-seulement donner occa- 
sion à l'ouvrage qu'il méditait dans tout ce qui se présentait à 
ses yeux, mais même tout devait l'en détourner parce qu'il ne 
trouvait partout que de l'opposition et des obstacles. Après tout, 
l'Angleterre lui procura l’occasion d'écrire et d'exécuter son 
dessein, ce qu'il ne pouvait alors espérer raisonnablement de la 
France, dans la situation où y étaient alors les choses de la reli- 
gion. Pour intéresser les évêques de France à lui être favorables 
il entreprit dans un livre de défendre la juridiction et la puis- 
sance épiscopales en général, en quoi il affecta de faire le zélé. 1] 
prit Poccasion de #élever contre quelques ecclésiastiques an- 
glais qui semblaient vouloir attaquer cette puissance. Voici com- 
meut. 

Pendant qu'Élisabeth régna cu Angleterre, la persécution fut 
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toujours si ardente contre les catholiques en général et surtout 
contre les évêques et contre les ecclésiastiques, que la plupart 
de ceux que le mérite avait élevés aux diguités ecclésiastiques 
furent contraints ou de se cacher, ou de disparaitre tout à fait 
en désertant le royaume, parce que c'était sur eux principale- 
ment que l'orage éclatait. La longueur d’un règne si funeste à 
h religion ne put faire durer la pers sécution sans priver bientôt 
les catholiques des secours nécessaires à leur constance, parmi 
les épreuves où on la mettait tous les jours, ct surtout du sacre- 
ment de confirmation qui ne peut être administré que par lé- 
vèque. Ceci donna lieu aux catholiques d'examiner si la néces- 
sité de recevoir ce sacrementétait si grande qu'il fallùt absolu- 
ment renoncer à la sûreté de professer la religion ; sûreté qu’on 
ne trouvait qu'en se cachant, car il était impossible d’avoir des 
évèques des pays voisins sans s'exposer au péril d'être décou- 
vert; ct que Jes évêques du pays, effrayés par la rigueur des 
tourments, avaient déserté. Cette Église se tranvait donc entiè- 
rement dépourvue de l'assistance qu’elle recevait auparavant de 
es pasteurs; on disputait alors dans les assemblées si ce sa- 
crement de confirmation était d’une nécessité qui obligeàt à 
perdre la sûreté qu'il fallait de professer la religion et qu'on ne 
trouvait que dans le secret et dans la retraite; mais on ne se 
décidait pas. La dispute qui sert à éclaircir les matières, mais 
qui ne résout rien, obligea les jésuites de ce royaume (qui fu- 
rent les plus consultés sur une si grande difficulté) d'envoyer 
un célèbre théologien de leur société, nommé le père Parsou, 
à Rome au cardinal Alain, qui avait pris l'Église d'Angleterre en 
s protection, étant du pays, pour demander au Saint-Siége une 
rgle de conduite daus des temps si difficiles, on pour y en- 
voyer des évèques assez zélés pour s'exposer au péril de la 
persécution, en faisant profession ouverte de foi pour l’admi-” 
nistration du sacrement de confirmation et pour affermir les fi- 
dėles parmi les tourments. Il se trouve encore aujourd’hui dans 
le saint office plusieurs requêtes des catholiques d'Angleterre 
présentées à ce cardinal pour ce sujet qui en peuvent faire foi. 
Mais ce cardinal étant mort un peu après, ils ne purent rien faire 
par cette voie. Aussi le père Parson s'adressa au cardinal Gaë- 
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tano qui était d’un grand crédit en la cour de Rome, et qui avait 
succédé à la réputation de celui que Sa Sainteté envoya à Luther 
pour traiter d'accommodement avec lui. 

Ce cardinal, touché du besoin pressant de cette Église, fit nom- 
mer par le Pape pour cette mission George Blackwell’, ecclé- 
siastique d’une grande réputation dans le pays pour sa vertu ct 
sa honne doctrine. Il fut fait archiprêtre avec tout pouvoir de 
faire dans l'Angleterre ce que fait un évêque, pour y maintenir 
la discipline ecclésiastique et pourvoir à tous les besoins d'une 
Église si désolée, sans faire d'éclat; mais il se trouva à Londres 
un petit esprit nommé Watson qui, ne pouvant souffrir l'hon- 
neur qu'on faisait à Blackwell par cette distinction, jaloux qui 
fut de voir son égal élevé si fort au-dessus de lui, écrivit contre 
ce pouvoir que le Saint-Siége venait de Iui accorder pour le dé- 
truire. Les jésuites, qui avaient du crédit parmi les catholiques, 
parce qu'il y en avait eu déjà plusieurs qui avaient donné leur 
sang pour la foi, défendaient par leurs discours et par leurs 
écrits le titre et le pouvoir de Blackwell contre ce rival qui Tat- 
taquait. 

Mais comme cette autorité nouvelle, sans aucun caractère de 
dignité, n'avait pas assez d'éclat pour satisfaire la plupart du 
clergé et la violence de la persécution s'étant un peu adoucie sous 
le règne du roi Jacques, on commença, daus les délibérations 
qui se tinrent parmi les catholiques, à penser de nouveau à un 
évêque qu'on demanda au Pape, afin de donner une forme plus 
réglée à cette Église par quelque sorte d'autorité qu'il était dil- 
ficile d'établir sans un caractère épiscopal. A la vérité, les sages 
jugcaient qu'il ne fallait rien précipiter dans une affaire de cette 
importance, parce qu'aprés tout l'exécution leur en paraissait 
toujours sujette à de grands inconvénients auxquels il serait dif- 
‘Hicile de remédier, Mais enfin Grégoire XV, pressé par différentes 
personnes qui s'étaient entremises pour lui demander un évé- 
que, se détermina à nommer Guillaume Bishop, docteur de h 
Surbonne de Paris, pour pasteur en chef de cette Église, en 


$ Le nom de cel ceclésiastique est écrit de différentes manières dans le manut- 
erit original. 
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qualité d'évèque; mais ce nouveau prélat mourut peu de temps 
après. Le conseil du Pape espérant que les affaires de la religion 
sadouciraient en Angleterre par le mariage de Marie-Henriette 
de France avec le prince de Galles, qui était lui-même un prince 
d'un naturel assez doux, retarda l'élection d’un autre évêque. 

Il avait déjà paru quelque lueur de paix et de tranquillité 
plus grande pour les catholiques sous le roi Jacques, par la con- 
duite de don Carlos Colonna, ambassadeur extraordinaire du 
roi d'Espagne en Angleterre , qui avait obtenu la liberté des ca- 
tholiques, prisonniers pour la religion, dans les trois royaumes, 
et que l'entrée et la sortie de leur pays leur serait permise sans 
qu'on les obligeñt au serment de primatie qui les désolait : ils 
allaient même, sans être inquiétés, entendre la messe dans l'hôtel 
de ect ambassadeur en si grand nombre et si publiquement 
qu'ils voulaient. Ce rayon de douceur donna lieu d’en espérer 
encore plus. Ce fut aussi sur des apparences si favorables qu’on 
pressa le pape Urbain VII de donner un nouvel évêque à cette 
Église, affligée depuis si longtemps et destituée des secours qui 
lui étaient nécessaires, et ce fut sur les instances qu’on lui en fit 
qu'ilnomma Richard Smith, Anglais, évèque ¿n partibus, sous 
le nom de Chalcédoine, qu'il envoya en Angleterre. 

C'était un homme qui paraissait avoir les qualités requises 
pour bien servir cette Église. I était venu en France quelque 
temps auparavant pour y faire profession de la religion avec plus 
de sûreté, et pour s’en instruire à fond; il s’appliqua même à 
étudier les controverses pour combattre les hérétiques en son 
pus, quand il y retournerait, et il s'était tellement exercé dans 
eette étude qu’il y devint assez habile;vce qui engagea l'abbé 
Duplessis, depuis cardinal de Richelieu, à le prendre dans sa 
maison dans le temps qu'il étudiait en Sorbonne avee lui les 
controverses, afin de servir l'Église par cette science, à limita- 
tion du cardinal du Perron qui s'éleva à la pourpre par cette 
soie et devint si utile À la religion. Comme cet abbé avait de 
l'esprit et encore plus de l'ambition, il prit la résolution d’étu- 
dier l'histoire ecclésiastique avec les controverses sous Richard 
Smith, qui lui ouvrit le chemin davus l'une et dans l’autre science 
qu'il savait également hien, et Jui en découvrit les principes. 
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Mais l'abbé, rebuté du peu de talent qu’il avait de retenir ce 
qu'il apprenait, et de son peu de mémoire, renonca à cette étude, 
et se retrancha à la seule scolastique que son docteur anglais lui 
apprit, et dont il se fit un ami après l'avoir eu assez longtemps 
pour précepteur. 

Ce qui donne leu de croire que l'abbé, étant devenu cardinal 
presque au même temps que ce docteur, fut fait évêque de Chal- 
cédoine et destiné par le Pape au gouvernement de l'Église d’An- 
gleterre; il contribua sans doute à ce dessein, et qu'il appuva 
cette promotion, car tout le monde sait que le cardinal prit soin 
de lui et qu’il fut son protecteur dans toutes les occasions où il 
eut besoin de son assistance. La nomination de ce prélat ne fut 
point heureuse pour les affaires qui oblistrent le Pape à Ten- 
voyer en Angleterre, ni à Fintérèt même de sa commission, car 
comme l'assemblée du elergé de France se tenait alors à Paris et 
qu'il eut le temps de s'instruire des matières principales qu'on y 
traita, il partit ayant l'esprit plein de ces idées de réforme, et sur 
le plan de discipline qu’on venait d'y régler contre les religieux, 
et surtout de ce qui s'était fait sur l'entreprise tout à fait irrégu- 
lière et téméraire d'Étienne Luistre, doyen de l'Église de Nantes, 
lequel ayant été commis par les cardinaux de la Rochefoucauld 
et de la Vallette à l'affure des carmélites, eut la hardiesse de jeter 
un interdit sur la maison de l'évêque de Léon, en Bretagne, et 
sur sa personne, parce qu'il avail retiré dans son palais épisco- 
pal quelques-unes de ces religieuses qui s’y réfugièrent pour 
ne pas se soumettre à la direction du pére de Bérulle et au bref 
prétendu du Pape qui les y obligeuit. 

Lévêque, surpris d'une telle insolence, iinplora le secours de 
assemblée du clergé contre cet attentat; on fit le procès au 
doyen. Son procédé fut condamné de témérité et il fut interdit; 
et comme la hiérarchie avait reçu un grand coup par l'audace 
d’un jugement fait par un prêtre sans caractère et sans juridic- 
tion contre un évêque, on dit des règlements nouveaux pour la 
réparation de la dignité épiscopale et pour le rétablissement de 
la hiérarchie, dont l'honneur avait été blessé par une entreprise 
Si criminelle. Mais comme la plupart de ces règlements regar- 
daient particulièrement les immumnités et Jes priviléges des reli- 
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gieux qu'on voulut diminuer, on réforma les pouvoirs qu'ils 
s'attribuaient par leurs priviléges. Ce fut avec ce plan de ré- 
forme que partit l’évêque de Chalcédoine, dans la résolution de 
faire observer en Angleterre tout ce qui venait de se régler en 
France. 

Ainsi cette Église qui gémissait depuis plus de quarante ans 
sous le poids de la plus terrible persécution, et qui se trouvait 
presque épuisée par l’effusion du sang de tant de martyrs à qui 
elle avait vu rendre les derniers soupirs dans son sein, fut bien 
frustrée de ses espérances, lorsqu'elle trouva dans ce pasteur, 
que lui envoyait le Saint-Siége pour son soulagement, un nou- 
veau surcroît à sa douleur, et lorsqu'elle ressentit des tribula- 
tions nouvelles par celui de qui elle espérait que de la conso- 
lation; car ce prélat, sans avoir aucun égard à la conjoncture 
présente du temps et à la nécessité de cette épouse si désolée, 
prit possession de ce siége avec un esprit de hauteur et de du- 
mination, et, oubliant la douceur d’époux et de pasteur qu'il 
devait avoir, il s'avisa d'exercer son empire par de nouvelles 
rigueurs. Il commença par ériger un tribunal qui ordonna à 
tous les ecclésiastiques de venir le reconnaître pour lui rendre 
compte de leur ministère et de leurs fonctions, ct il ruina par là 
cette sécurité dont ils ne jouissaient que par le secret du silence et 
de la retraite, qu’il fallut violer pour lui obéir; car quel moyen 
d'aller se présenter en foule à ce tribunal, en un pays où le 
trouble dans lequel vivaient les catholiques ne leur permettait 
pas même de se montrer. 

Ce fut là sa première démarche, qui fut soutenue par une 
nouvelle création d'officiers dans toutes les villes et de doyens 
ruraux dans la campagne, pour exercer par eux, autant qu’il 
pourrait, toute l'étendue de sa juridiction. Ainsi il abrogea tous 
les priviléges des réguliers, leur òta le pouvoir de conférer les 
sacrements sans la permission de ses officiers; ôta aux anciens 
pasteurs, qui s'étaient signalés pendant les années de la per- 
sécution , toute sorte d'autorité pour la donner à de nouveaux 
venus qui, étant sans expérience, ne pouvaient s’acquérir la 
confiance des peuples. il renversa de la sorte toute l’économie 
et la discipline de cette Église désolée, en lui ôtant ses ouvriers 
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ordinaires ct ses anciens pasteurs qui la servaient bien plus fidè- 
lement et plus sûrement. Ce n’était que par un faux zèle de réta- 
blir la hiérarchie dont l'ordre était entièrement impraticable dans 
la conjoncture présente, que cet évêque pensa tout perdre, parce 
qu'en cherchant de l'éclat dans l'exercice de ‘ses fonctions, il 
ruinait les affaires de la religion qui ne pouvaient subsister que 
par le secret et l'obscurité, 

Celte conduite si pleine de rigueur dans celui de qui on 
espérait de la condescendance jeta une consternation si univer- 
selle dans les esprits, que le reste des fidèles qui avait échappé 
à la furcur de la persécution d'Élisabeth pensa presque succom- 
ber sous la dureté d'un joug si capable de troubler les cons- 
ciences et de révolter les plus soumis; car on Ôtait aux catho- 
liques les directeurs auxquels un long usage les avait obligés de 
donner leur confiance, pour en substituer de nouveaux qu’ils ne 
connaissaient point et à qui ils ne pouvaient pas se fier, et sans 
respect pour les lois du prince qui défendaient une profession 
extérieure de la religion. On voulait que dans les choses qui re- 
gardaient l'autorité épiscopale l'exercice s’en fit avec quelque 
sorte d'ostentation, et l'on fut obligé pour cela de renoncer à 
cette prudence nécessaire où s'étaient accoutumés les esprits pour 
pourvoir à leur sûreté, 

Une conduite si à contre-temps fut le commencement des 
malheurs de l'Église de l'Angleterre, car la plupart des esprits, 
s'étant cfarouchés du pesant poids de cette domination, pen- 
strent se révolter contre leur pasteur; ce qui donna sujet au 
cardinal de Richelieu de songer que, si le seul gouvernement 
d’un évêque avait été capable de jeter le trouble dans une Église 
dout la foi venait de s'alfermir parmi les prisons et parmi les 
tourments de tant de fidèles qui s'étaient rendus dignes de la 
couronue du martyre pur leur patience, il serait aisé peut-être 
de mettre la division dans ce royaume par la religion. Voyant 
que le caractere d'esprit de cette nation naturellement légère et 
volage est autant susceptible d'agitation que l'était cet Océan, 
dont leur île était environnée, ec fut sur l'idée qu'il en prit et 
sur cette persuasion qu'il fit passer quelque temps des ministres 
calvinistes dans ce royanme pour y doginatiser et disputer 
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contre les presbytériens, ce qui partagea les esprits, jeta la 
division dans les familles et acheva de perdre tout le pays dout 
la ruine devint en quelque façon complète par la mort du roi 
Charles, qui fut décapité par sentence de son parlement et mis 
à mort par ses propres sujets. 

Mais, pour revenir aux désordres que causa la conduite trop 
rigoureuse du nouvel évêque, on commença à murmurer contre 
ses ordonnances, on eut ensuite de la négligence pour les 
observer, et, dans les besoins qu’on avait des sacrements pour 
ls malades, on ne fit pas de difficulté de se servir des prê- 
tres que le hasard ou la sûreté du secret présentait dans le 
moment, parce qu'on trouva qu'il y avait à risquer d'aller 
aux prêtres soutenus et autorisés par l'évêque dont on ne 
disposait par à point nommé. Et ces difficultés paraissaient 
bien plus dures aux catholiques que les tourments de la der- 
nière persécution dout ils respiraient à peine, parce que les 
eunsciences pâtissaient de cette sévérité, laquelle troublait la 
pix et l'union d’une Église dont la ferveur croissait par les 
supplices. On dissimula, à la vérité, quelque temps, dans l'es- 
pérance qu'on avait de vaincre la dureté de ce pasteur par la 
ptience; mais enfin, quand on s’apercut qu'il abusait même 
de la tolérance qu'on avait pour ses rigueurs, on redoubla les 
gémissements et les plaintes qui se firent au commencement 
dans les assemblées secrètes des catholiques et qui devinrent 
enfin publiques par les écrits des jésuites, lesquels furent d'a- 
bord les plus maltraités sous ce nouveau prétexte de réforme, 
parce que leur zèle les avait engagés à s'exposer davantage que 
les autres et à combattre plus courageusement pour la liberté 
d'une Église dont ils ne pouvaient abandonner les intérêts sans 
les trahir. 

Ce premier écrit parut à la vérité de la part des jésuites, mais 
sans porter aucune marque d'eux. Ce fut par respect qu'ils ne 
voulurent pas paraitre , et ce n'était que pour attendrir le cœur 
de l'évêque et pour émouvoir les entrailles de ce pasteur qu'il 
prut. Les catholiques lui représentaient par ce mémoire que 
e qu'il leur restait de liberté pour l'exercice de la religion 
par la rigueur des lois du pays était étouffé par la multi- 
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tude de ses ordonnances; que la plupart des fidèles ne trou- 
vant de la sûreté qu'en se cachant, il n’y en avait plus à es- 
pérer pour eux si ses règlements avaient lieu; que la néces- 
sité étant la première de toutes les lois, il devait s’attendre qu'on 
y obétrait plus qu'aux siennes; que la hiérarchie qu’il s'efforçait 
d'établir avec tant de zèle ne pouvait pas s'observer dans un 
temps et dans un lieu où iout devenait dangereux par l'éclat 
qui suit d'ordinaire les cérémonies qu'elle demande; que cette 
Église avait subsisté plusieurs années dans la persécution et 
parmi les tourments sans aucune observation de cet ordre hié- 
archique qui ne pouvait être gardé que dans le calme et dans 
la tranquillité de la religion: qu'ainsi on implorait sa clémence 
pour adoucir ee jong; que, vil youkit fire un peu de réflexion, 
il jngerait qu'il serait de sa prudence de ne pas troubler ce qui 
restait de paix à cette pauvre Église par une sévérité à contre- 
temps. 

Le principal du collége des Anglais de Douai, nommé Kellison, 
homme dévoué à l'évêque de Chaleédoine, fit une réponse à cet 
écrit, mais elle parut froide par une trop grande affectation de 
louanges qu'il donnait au caractère épiscopal et à Ja hiérarchie 
ecclésiastique dont jl n'était pas question, C'était un grand lieu 
commun et une manière d'amplification de tout ce que les 
canons et les saints Pères avaient jamais dit à Ja recommanda- 
tion de l'ordre hiérarchique, dont on ne doutait point; on n'en 
disputait même pas, la question étant de savoir s'il était à pro- 
pos de trahir les intérèts de l'Église d'Angleterre et de l'exposer 
à sa dernière ruine pour satisfaire au zèle de cet évêque, qui 
s'était mis dans Pesprit de régner trop hiérarchiquement sans 
ménager l'intérèt de sou troupeau en Jui procurant de la 
sûreté. 

L'écrit du docteur Kellison fut réfnté, partie par les prédica- 
teurs dans Les lieux où Von pouvait parler en sûreté, partie par 
des écrits publies, où Édouard Knot et Jean Fluide, tous deux 
jésuites, se signalèrent le plus, mais sous des noms supposés, 
pour ménager l'esprit de l'évêque déjà prévenu contre la Com- 
pagnie. Le dessein de Pam et de Tantre était presque le même, 
il montrait qu'il était difficile dans l'Église d'Angleterre de 
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donner une forme de vrai troupeau avec les lois du pays, parce 
qu'on ne pouvait y rien régler de stable dans la confusion où 
lon y vivait; ils tâchaient d'établir cela en remontant aux prin- 
apes, prétendant qu'il y avait des conjonctures et des temps 
quelquefois si fâcheux et si difficiles en certains lieux, qu'il 
n'était pas possible d'établir rien de réglé dans l'observation 
de la discipline; qu’alors la nécessité peut devenir si grande, 
qu'elle est capable de dispenser les fidèles du sacrement de 
confirmation, lequel pouvait se suppléer par l'usage fréquent 
des autres sacrements si la présence d'un évêque y devenait 
dangereuse par l'éclat qui accompagne sa dignité. 

Ces maximes ne purent pas se débiter dans le pays sans y 
faire du bruit; on s'éleva contre ceux qui les publiaient, les- 
quels furent déclarés rebelles et accusés de contumace par 
l'évêque et par ceux de sa faction. I) écrivit lui-même à l'assem- 
blée du clergé de France, qui durait encore, pour l'intéresser à 
lui donner sa protection. Ce collége, offensé d’une doctrine qui 
semblait aller à renverser son autorité et la nécessité de la disci- 
pline ecclésiastique, la condamna hautement par une censure 
assez violente à laquelle on prétend que le cardinal de Riche- 
lieu, qui protégeait l'évêque, eut quelque part par son crédit. 
Les catholiques, frappés d’un coup si rude auquel ils ne s’atten- 
daient pas, firent un manifeste pour rendre compte au public 
de leur conduite, afin de ne pas devenir odieux auprès des 
peuples voisins s’il paraissait de la révolte dans leur procédé; 
is déclaraient qu'ils ne croyaient pas pouvoir obéir à leur 
ñeque dans la profession extérieure de la religion, crainte d'é- 
mouvoir la colère du roi qui la défendait et dont ils espé- 
raient adoucir l'esprit par leur modestie, en s’abstenant de 
l'éclat que l'évêque de Chalcédoine prétendait introduire dans 
la discipline par l'observation des cérémonies qu'il ordonnait 
pour établir la hiérarchie; que dans l’état déplorable où avait 
été réduite leur Église par la longueur de la persécution, elle 
ne pouvait pas encore soutenir cette pompe extérieure que 
l'évêque avait tant à cœur, et qui ne consistait que dans les 
dehors de la-religion; qu’au reste, ils prétendaient bien mieux 
respecter les lois du pays, qui étaient leur première obligation, 


220 © HISTOIRE DU JANSÉNISME. 

par le soin qu'ils avaient de se cacher dans l'exercice de leur 
créance et par leur patience, qu'en obéissant aux règlements 
nouveaux qui n'étaient nullement essentiels à la religion, et 
qu'ils espéraient même fléchir la rigueur du prince par leur 
humilité et par leur silence. 

Ces raisons, toutes solides qu'elles étaient, ne furent point 
écoutées du clergé de France, qui s'était laissé prévenir aux con- 
sidérations de sa propre gloire qu'il croyait blessée dans Faf- 
faire de l'évêque de Chalcédoine, ce qui leur fit fermer les oreilles 
aux plaintes de ces pauvres affligés, lesquels, rebutés enfin de 
ceux dont ils imploraient la protection, députerent le plus con- 
sidérable de lcur corps à Charles de Laubépine, marquis de 
Châteauncuf, ambassadeur du roi de France en Angleterre, 
pour l'informer de leur conduite qui pourrait être blämée de 
ceux qui n’en auraient pas connaissance. Is lui firent entendre 
que l'état déplorable de leurs affaires les obligcait à avoir re- 
cours à lui pour lui représenter la manière rigoureuse dont le 
clergé de France, assemblé à Paris, les avait traités sans les en- 
tendre; qu'on les accusait calomnieusement d’avoir violé le 
respect qu'ils devaient à la dignité épiscopale en n’obéissant 
pas à leur pasteur, parce qu'ils avaient été contraints d'obéir 
aux lois du pays qui leur défendaient de reconnaitre aucune 
autorité extérieure que celle du prince; qu'après Dieu, leur 
première obligation était d'obéir au roi, qui leur défendait toute 
sorte d'éclat dans la profession de la religion, à quoi l'évêque 
de Chalcédoine voulait les obliger par l'érection d'un tribunal 
extérieur; que la constance et la vertu de la plupart des catho- 
liques serait trop exposée s’il fallait reconnaître ce tribunal: 
que, pendant le règne d'Elisabeth et même depuis sa mort, les 
évêques du pays avaient jamais osé s'arroger dans l'exercice de 
leur autorité le pouvoir que voulait usurper l'évêque de Chalcé- 
doine; qu'enfin, si la domination qu'affectait peut-être avec trop 
de faste cet évêque continuait, il faudrait renoncer au respect 
dù aux lois du royaume ct au roi, et renverser par là les fonde- 
ments les plus saints de la religion et de équité naturelle. 

L'ambassadeur, qui avait le cœur droit, comprit ces raisons 
qu'il trouva justes; mais par malheur pour ces pauvres catholi- 
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ques, il fut rappelé en France au moment où il commençait à 
leur laisser espérer sa protection, et fut remplacé par le marquis 
de Fontenay-Mareuil qui vint à Londres prendre la place du 
marquis de Châteauneuf. Les catholiques furent obligés de pré- 
senter une requête raisonnée au nouvel ambassadeur sur leur 
conduite pour le prévenir en leur faveur. Ils firent la même 
chose aux ambassadeurs des autres princes catholiques et sur- 
tout à celui d'Espagne, don Carlos Colonna, desquels ils furent 
bien reçus à la vérité, sans toutefois eu retirer aucun fruit que 
le secours de leur bienveillance et de leurs conseils. 

Pour remédier au scandale que pouvait causer la censure de 
leurs écrits faite par le clergé de France et devenue publique, 
ils jugèrent à propos d'écrire à l'assemblée au nom de la no- 
blesse anglaise catholique. La lettre contenait en abrégé que 
l'Église d'Angleterre n'était pas dépendante de celle de France ; 
que ce zèle et cette charité, dont les évêques assemblés à Paris 
faisaient tant de démonstration envers eux par les lettres qu’ils 
leur avaient écrites, devaient avoir des bornes, aussi bien que les 
deux royaumes ; que ce n’était point à eux à se mêler de l'Église 
d'Angleterre, non plus que de celle d'Espagne ou des autres 
royaumes leurs voisins; qu'ils avaient le Pape, père commun 
des fidèles, qui ne les abandonnerait pas s'ils avaient recours 
à lui pour leurs affaires; qu'ils pouvaient s’en reposer sur la vi- 
gilance qu'il a pour tout son troupeau, et que personne ne devait 
s'ingérer et interposer leur autorité dans l'affaire dont il s'agis- 
sait, sans reprocher tacitement au Saint-Père quelque sorte de 
négligence; qu’au reste, s'ils avaient manqué de respect à l'é- 
gard de leur évêque ouqu'ils eussent failli en quelque chose à 
leur devoir de ce côté-là, le nonce du Pape en France étant juge 
naturel (comme le plus voisin de leur ile), on pouvait s'adresser 
à lui si on trouvait à redire à leur conduite. 

Ils ajoutaient, qu'ils avaient su de bonne part que dans le 
temps qu'on se préparait à censurer leurs écrits dans leur as- 
semblée, le cardinal de la Rochefoucauld, qui était une des plus 
grandes lumières de France, et dont la sagesse ct la vertu de- 
vaient servir de règle à tous les autres évèques, s'était retiré de 
l'assemblée, prenant pour un attentat l'entreprise qu'on s’y pro- 
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posait de censurer les catholiques d'Angleterre, et on ne put 
l'obliger à se trouver à aucune des délibérations qui se firent 
sur cette affaire, où il ne voulut jamais avoir aucune part ni en 
autoriser aucune de sa présence, y trouvant une espèce d’usur- 
pation qu'il ne pouvait approuver. 

Mais la nouvelle étant venue en Angleterre qu'on se disposait 
en Sorbonne à censurer aussi les deux écrits qui avaient été faits 
contre l'évêque de Chalcédaine, la noblesse catholique envoya en 
France pour l'empêcher le père Guillaume Talbot, de l’ancienne 
maison de ce nom, jésuite intelligent et d'une grande expérience 
dans les affaires. La plupart des docteurs hibernois, qui forment 
un corps considérable dans la faculté de Paris, l'assurèrent d'a- 
bord que les écrits qu'il venait défendre n'avaient rien que de 
sain et d’orthodoxe ct qu'ils ne seraient point censurés, ce qui 
l’encouragea à voir les principaux docteurs de celte faculté qu'il 
trouva fort prévenus en faveur de l’évêque de Ghalcédoïine, par le 
crédit du cardinal de Richelieu qui avait ses intérêts trop à cœur. 
Ainsi les sorbonistes, sans avoir égard à ce que le père Talbot 
leur représentait de la misérable condition des temps et de la 

malheureuse nécessité où était réduite l'Église d'Angleterre, 
animés qu'ils étaient par le cardinal de Richelieu, condamnè- 
rent l'écrit d'Édouard Knott. qui était une réponse au docteur 
Kellison ct l'apologie de Jean Floïde, qui avait paru sous le nom 
supposé de Daniel de Jésus. Cette censure avait du rapport à 
celle du clergé; elle condamnait tout ce qui répugnait le moins 
du monde au pouvoir épiscopal, déclarait la nécessité du sacre- 
ment de confirmation qu’elle établissait par les anciens canons, 
et ne disait pas un mot de la question principale qui consistait 
dans l’état pitoyable de l'Église d'Angleterre, réduite à se ca- 
cher dans les exercices les plus ordinaires de la religion pour 
obéir au prince. 

Les catholiques répondirent à cette censure et le firent d'un 
air assez libre, mais chrétien, avouant que, quoiqu'ils eussent 
eu depuis plusieurs années assez de courage pour soutenir tout 
le poids de la persécution d'Élisabelh dans les prisons et par les 
tourments, ils n'avaient pas eu assez de patience pour supporter 
les reproches que les catholiques de France, qu'ils regardaient 


LIVRE CINQUIÈME. 228 
comme leurs frères en Notre-Seigneur, leur faisaient, par leurs 
censures; qu'ils les priaient de considérer que leur Église était 
encore dans un état qui n'était pas capable d’une profession 
ouverte et déclarée de la religion, sans choquer les lois du pays 
de qui elle dépendait; qu'on ne devait pas leur reprocher le 
secret et le silence sous lesquels ils tåchuivut de se mettre à cou- 
vert pour rendre leur culte à Dieu, ce qu'ils ne pouvaient faire 
en sûreté que par ces voies-là; que le royaume de Jésus-Christ 
ne consistait pas dans ces formalités de cérémonies extéricures 
que l’évêque de Chalcédoine voulait introduire, et qu'il n’y avait 
pas de nécessité, pour satisfaire l’ambition de ee prélat, de 
trahir les intérêts de leur Église et de l’exposer à la perdre par 
cet éclat qu'il recherchait mal à propos dans l'exercice de ses 
fonctions. 

C'était en général sur ces considérations que roulait tout le 
principal raisonnement de leur réponse, laquelle parut sous le 
titre de Plainte de l’Église anglicane de la eensure des évêques 
de France assemblés à Paris, par Hermant Lemelius; et la 
réponse à la censure de Sorbonne parut sous le titre de Spon- 
ga, par le même auteur, qui prouvait le peu de créance que 
cette censure méritait dans le public. Il montrait combien de- 
sat être suspecte l’entreprise de ces docteurs qui s'étaient 
kissés prévenir par la faveur; qu'après s'être trompés depuis 
quelque temps en tant d’affaires où ils avaient voulu interposer 
leur jugement (dont on citait bien des exemples), ils ne de- 
saient pas se mêler de juger la conduite de l’Église d'Angle- 
terre sur laquelle ils n’avaient aucune juridiction; que la plu- 
part des docteurs qui venaient de la condamner, étant mal 
afectionnés au Saint-Siége, contre lequel ils s'étaient élevés 
en qualité de richeristes, on ne devait avoir aucun égard à 
kur décision; que ce qu'ils condamnaient se trouvait en 
mêmes termes dans plusieurs de leurs docteurs et surtout dans 
Gerson, autrefois chancelier de Sorbonne; qu'enfin leur mau- 
vaise foi avait si manifestement paru dans la liste des pro- 
positions condamnées dans la censure, par l'extrait qu'ils 
avaient affecté d'en faire sur la traduction anglaise dont le 
texte avait été gâté par des contre-sens et des corruptions, qu'ils 
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devaient eux-mêmes en avoir honte s'ils y faisaient la moindre 
attention. 

Le clergé de France ct la Sorbonne furent également choqués 
d'une si grande liberté; mais ce qui les choqua le plus, ce fut 
que ces écrits étaient solides et qu’il était difficile d'y répondre. 
On fit de grandes diligences pour en découvrir les auteurs par 
les émissaires de l’évêque de Chalcédoine ; mais on ne put trou- 
ver que des conjectures qui en faisaient auteurs les jésuites. 
L'archevêque de Paris, qui y prenait intérèt, fit appeler les su- 
périeurs des maisons de la Société pour les interroger sur cet 
article, à quoi ils répondirent qu'ils ne le savaient pas : en quoi 
ils répondirent conformément à leur connaissance, car c'était 
alors un grand secret, qui ne fut révélé que l’année 1643 par 
l'impression du livre de la bibliothèque du père Abgambé, de la 
compagnie de Jésus, lequel y déclara que la réponse à la cem 
sure des évêques de France fut faite par le père Édouard Knott, 
et la réponse à la censure de Sorbonne, ou Spongia, par k 
père Jean Floïde, tous deux jésuites, qui affectèrent alors un 
grand secret pour donner un cours plus grand et plus libre à 
ces écrits, en les donnant au public sans se déclarer et sans 
penser à prévenir les esprits pour ou contre l'affaire dont il 
s'agissait. 

Et quand on voudra faire réflexion à l'intérêt que ces pères 
devaient prendre en cette affaire, où il s'agissait de la conser- 
vation d’une Église qu'ils avaient non-sculement cultivée plus 
que tous les autres ouvriers, mais qu'ils avaient tant de fois eu 
le bonheur d’arroser de leurs sueurs et de leur propre sang, on 
ne trouve pas étrange qu'ils aient paru les premiers sur les 
rangs pour la défendre par leurs écrits, après l'avoir soutenue 
par leurs souffrances, dans les tourments, et après avoir donné 
plus de cinquante martyrs, afin de cimenter, pour ainsi dire, 
par leur mort les fondements de cette Église tant de fois ébran- 
léc par l'orage de la persécution. Ce fut toutefois ce qui attira à 
cette Compagnie l'indignation du clergé de France et ce qui ai- 
grit encore davantage contre elle la Sorbonne, qui se sentit 
blessée par l'écrit contre sa censure, parce qu'il était si bien 
fait qu'il fut reçu favorablement de tout le monde. 
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Mais le succès de ces deux écrits irrita encore davantage 
l'évêque de Chalcédoine, qui, se sentant appuyé du cardinal de 
Richelieu et soutenu d’une censure de Sorbonne, appesantit 
encore plus sa main sur son troupeau pour dompter par un 
nouveau joug cette Église infortunée, qu’on lui faisait passer 
pour une révoltée. Ainsi il s'avisa d'ajouter de nouveaux règle- 
ments à ceux qu’il avait déjà faits pour établir encore plus cette 
servitude de hiérarchie qu’il s'était proposé d'exercer dans 
toute la rigueur de ses droits et dans toute l'étendue de sa do- 
mination. Il redoubla le nombre de ses officiers pour exercer 
son empire avec plus de sécurité; il y joignit des espions et des 
observateurs pour remarquer ceux qui n’obéiraient pas à ses 
ordonnances, et pour punir par des interdits, par des excom- 
munications et par d’autres peines canoniques ceux qui man- 
queraient d'obéir à ses ordres. Une si dure domination et si 
éloignée du véritable esprit de l'Église, qui n’est que pour l'édi- 
fication et non pas pour la destruction, comme le dit l'Apôtre, ne 
put durer longtemps sans réduire cette noblesse affligée aux der- 
nières extrémités; car, lassée enfin de tant de rigueurs, elle se 
yit contrainte d'aller porter ses plaintes et ses soupirs aux pieds 
du Saint-Siége pour arrêter le cours d'une sévérité si à contre- 
temps. On députa un homme exprès au Pape Urbain VIH pour 
l'nformer de l'oppression où gémissait cette Église; on lui 
représenta que tant de martyrs, qui venaient d’être égorgés sur 
les échafauds par la persécution, n'avaient pas tant ébranlé le 
courage de ce qui restait de fidèles dans l Angleterre que l'empire 
insupportable de l’évêque de Chalcédoine, lequel entreprenait de 
doner une autre forme à cette Église, qui ne subsistait que par 
le secret et par le silence, pour faire pratiquer le culte ouver- 
tement et tête levée contre les lois du prince; que cette conduite 
choquait ce qu'il y avait de plus établi dans la discipline, qui ne 
pouvait s’observer que sous le voile du secret; qu’on suppliait 
fa Sainteté de se faire rendre compte à fond de l’état de cette 
Église, qu’il connaîtrait aisément s’il voulait faire un peu de ré- 
fexion aux tribulations qu’elle venait de souffrir; qu’il laissât 
attendrir les entrailles de sa clémence et tendre une main secou- 
mble à un troupeau si maltraité par les rigueurs qu’exerçait sur 
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eux leur évêque, et qui peut-être n'avait point d'exemples dans 
les siècles passés. 

Ce discours, joint à d'autres éclaircissements qu'avait eus le 
Saint-Père de cette conduite lui ouvrit le cœur en lui ouvrant 
les yeux; car, s'étant informé pleinement du détail d’un gouverne- 
ment si dur, il écrivit un bref à l'évêque de Chalcédoine, pour 
désapprouver l'esprit qui le faisait agir, l'obliger à changer de 
conduite et lui commander de renoncer à ces vaines idées de 
hiérarchie, auxquelles il avait si mul à propos abandonné sun 
esprit, pour cn faire un usage si contraire aux lois du pays. H 
lui intima l'ordre de rétablir l'exercice de la religion en son 
Église dans la même liberté qu'on y vivait avant sa commission, 
parce que c'était en qualité de pasteur et de père qu’on l'avait 
euvuyé à ce troupeau ct non pas de dissipateur. L'évèque ne 
put pas se dispenser d’obéir à un ordre aussi exprès; les 
choses furent rétablies dans leur premier état, et l'affaire aurait 
été linie par ce bref, si la fantaisie ne fût point venue à l'abbé de 
Saint-Cyran de la faire revivre par une entreprise qui ne pouvait 
monter que dans la tête d’un homme mal intentionné contre le 
Saint-Siége et qui ne cherchait qu'une occasion de querele 
pour écrire, Cest aussi ce qui m'a obligé de ne laisser échapper 
aucune circonstance de toute cette affaire, afin de marquer 
üieux tous les traits de la méchante intention de ce novateur, la 
disposition de son cœur et le véritable fond de son esprit. 

Le Vape venait de donner un bref pour rétablir les catholiques 
d'Angleterre dans leur liberté en l'exercice de la religion a 
pour condamner la conduite de l’évêque de CGhalcédoine 
dans le gouvernement de cette Église affligée, et l'abbé de Saint- 
Cyran, par un esprit de contradiction au Suint-Siége, eutreprit de 
défendre la conduite de cet évêque contre le Pape, qui k 
désapprouva; il prétendit que là vraie liborté de cette Église 
perséculte était de se soumettre à la domination de son pasteur, 
toute dure qu'elle ft. H avait en cela encore un autre intérà 
qui lui était d'une grande conséquence, car il trouvait le moyen 
de se faire uu mérite auprès du clergé de Frauce,dont il entre- 
prenait de défendre la puissance contre ceux qui l’attaquaient. 
De sorte que d’un côté il avait de quoi combattre ses plus grands 
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ennemis dans l’entreprise de ce dessein, et de l’autre de quoi 
gralifier les évêques de France et mériter leur protection en se 
déclarant si hautement pour la défense de leurs droits et de la 
dignité épiscopale, en quoi il ne raisonnait pas mal. Le tour 
qu'il donna à un dessein si pernicieux, parce qu’il combattait 
de droit fil le procédé du Pape, fut une des choses des mieux 
imaginées comme on le verra dans la suite, quoiqu'il n’y parüt 
aucune trace de l'esprit de Dieu ni aucune vue de la religion, 
qu'il tâchait d'y opposer à la religion même pour la détruire 
par cette opposition. 

Sur un plan si avantageux, il commença à faire provision de 
tout ce qui pouvait lui être bon pour l'exécution de ce dessein; il 
amassa des mémoires pour servir de matériaux dans tout ce qu'il 
trouvait d'écrit sur ce sujet. C'est de Jansénius même de qui 
nous apprenons l'empressement qu'il avait, afin de recueillir ce 
qui s'était fait pour et contre sur ce sujet. Voici ce qu'il lui 
mnde de Louvain, le 47 février de l’année 4630: « Je mai pas 
encore reçu le livre que vous demandez, à savoir de Daniel à 
Jésus, mais seulement les propositions qui en sont tirées. On 
m'envoya devant hier le premier Modesta discussio, qui à tant 
de signatures; il est traduit en latin, imprimé à Anvers chez 
Moret, » et le 21 de mars suivant il répond : « Vous me deman- 
dez de nouveau que je vous envoie ces livres censurés à Paris; 
fan n'est pas à trouver en ce pays, à savoir, celui de Daniel à 
kms; Pautre est imprimé à Anvers et ne se vend pas encore ici. 
k l'ai fait rechercher et ne le puis trouver. » Cet empressement 
qu'avait Saint-Cyran pour ces livres était si grand, qu'il en 
icrivait à tous les ordinaires pour les avoir. Mais le docteur, en 
déclarant à l'abbé la peine qu’il avait à les trouver, ne laissait 
pas de lui avouer en quelle estime étaient ces écrits parmi tous 
eux qui les avaient vus; que plusieurs docteurs de l’Université 
aient déjà donné bien de l'approbation à celui par lequel les 
sclésinstiques d'Angleterre répondaient à la censure de Sor- 
bonne; que ces docteurs conseillaient à la faculté de théologie 
de se mêler de cette affaire; que l'on prenait des mesures pour 
intéresser les universités de Prague et d’Ingolstadt à être favo- 
nbles à ces livres; que la réponse à la censure de Sorbonne sous 
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le titre de Spongia était un livre bien fait, terrible, à la vérité, 
pour la Sorbonne, qui y était traitée d'hérétique à cause de 
la doctrine de Richer; que cette réponse était fort hien reçue 
à Louvain par tous les plus habiles gens; que les Espagnols pré- 
tendaient la soutenir, y prenant un intérêt particulier, parce 
qu'ils sont la plupart religieux; qu’elle serait appuyée en Es- 
pagne de tout ce qu’il y aurait d’habiles gens, et qu'enfin le 
nonce avait écrit aux Pays-Bas de la part du Pape, pour em- 
pêcher qu'on m'écrivit contre ces deux livres, ni qu'on fit au- 
cune censure contre leurs auteurs. 

Toutes ces raisons devaient ébranler Saint-Cyran dans la 
résolution qu'il avait prise d'écrire contre les Anglais pour dé- 
fendre le procédé du clergé de France; car outre que le Pape 
avait approuvé leur conduite et les avait pris en sa protection, 
que les universités d'Allemagne ct d'Espagne semblaient étre 
déjà disposées à se déclarer en leur faveur, tous les gens raison- 
nables, c’est-à-dire ceux en qui il restait quelque rayon de 
droiture et qui ne jugeaient que selon les règles les plus pures 
de l'équité ne croyaient point que les catholiques d’Angleterme 
dussent mépriser les lois du pays, fouler aux pieds les ordres du 
roi et renverser la discipline extérieure du royaume pour satis- 
faire la vanité d’un évêque, qui s'était mis mal à propos dans la 
tête de régner hiérarchiquement, c'est-à-dire, de faire tête levée 
toutes les fonctions épiscopales dans une Église qui n'était pas 
même en état de souffrir un évêque déclaré, sans choquer les 
réglements du prince. Mais cet abbé avait fait de trop grandes 
avances sur un pareil dessein pour renoncer à l'ouvrage qui 
roulait dans sa tête; il était devenu trop célèbre par le bruit 
qu'il avait déjà fait pour ne pas profiter d’un si grand avantage. 
outre que par là il gagnait le clergé, dont il entreprenait l 
défense, et que le bonheur de trouver le père Sirmond de la 
compagnie de Jésus à combattre en son chemin flattait beau- 
coup sa vanité. Quoi qu'il en soit, toutes ces circonstances hi 
parurent favorables pour cacher les nouveautés qu'il pensait 
débiter sous le nom de hiérarchie, et le déterminèrent à publier 
un ouvrage sur ce sujct. 

De sorte que plein de cette idée et pour préparer les voies À 
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son ouvrage, il commença à faire partout de grands éloges de 
cet esprit hiérarchique, déplorant le pitoyable état de l'Église 
des derniers siècles où cet esprit était devenu si languissant, 
qu'à peine en restait-il quelque étincelle, et que la plupart des 
ecclésiastiques ne le connaissaient plus. Ce qu'il disait à Paris 
à ses amis sur ce sujet, sur lequel ses plaintes ne finissaient 
presque point, il le mandait en Flandre à Jansénius, au 
pére Bourgoin, qui était venu à Louvain y établir les pères de 
l'Oratoire, et à tous ceux à qui il écrivait, comme il le paraît par 
les réponses qu’on lui faisait sur cet article; car voici ce que 
le père Bourgoin lui écrivait de Malines, le 25 mars 1630 : 
«L'esprit dans lequel nous devons entrer en ce pays est de 
nous lier beaucoup au clergé, et de ne point faire bande à part; 
plus nous nous donnons au clergé, plus il se donne à nous. 
Je fais toujours instance sur ce point avec le père Bertin et 
ensemble avec le révérend père général! de nous rendre plus 
æclésiastiques et non pas moines, et de prendre un esprit 
plus général et plus universel dans l’Église, non si borné à 
l'État, à l'usage et aux fonctions; ç'a été celui de défunt mon 
très-cher et honoré père ?. » Il écrivait encore au même abbé, 
du même lieu, le 19 avril suivant : « Sur ce que vous dites 
que vous ne croyez personne capable de cet esprit hiérarchique, 
cest ce que je trouve grandement à plaindre et je vous nom- 
merai toutefois ceux qui l’entendent et y sont portés : le père 
Bertin et les deux pères Goaustz, qui sont trois personnes recom- 
mandables. Je ne parle point de notre révérend père, qui y est 
fort porté. » Ainsi le père Bourgoin avait de la peine à convenir 
de l'ignorance profonde que cet abbé affectait d’imputer au siècle 
sur cet article, car il n’y avait rien en cela de particulier, et il 
se trouvait alors un bon nombre d’ecclésiastiques qui s’étu- 
diaient à cet esprit hiérarchique, selon leur vocation. Mais 
Saint-Cyran trouvait cela beau de gémir sur un si grand sujet 
pour se faire un honneur de son zèle vrai ou prétendu, afin 
de disposer par là les esprits à un ouvrage sur cette matière, 


1 Célait alors le père de Condren. 
1 C'est le cardinal de Bérulle. 
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qui ne laissait pas d’être une grande entreprise, car il s'a 
gissait de perdre les jésuites en ruinant tous les ordres reli- 
gieux, qui auraient été obligés de changer d'état en devenant 
hiérarchiques. 

Il ne réussit pas mal dans ce dessein, car à force de parler 
lui-même de la hiérarchie, dont il déplorait la ruine avec tant 
d'affectation, il fit que le public en parla et cela devint alors 
un peu à la mode. Voici enfin ce que Jansénius lui en écrivit 
lui-même sur les plaintes que son ami lui faisait de la ruine de 
cet esprit. Sa lettre est datée du 23 septembre de l’année 1633. 
C'est à propos d’un de ses neveux qui était entré dans la 
nouvelle société de l'Oratonre, et dont il n’était pas content: 
« L'Oratoire serait plus en vogue et plus favori des personnes 
capables, si le père Bourgoin eût suivi mon conseil, que je lui 
ai donué il y a cinq ans, et s’il ne le suit encore il ruinera 
tout, ou il paura qu'une troupe de gens incapables de servir à 
la hiérarchie. J'ai quelque envie d'en parler au prélat t afin qu'il 
y entremette son autorité. » C’est ainsi que par le bruit que 
faisait Saint-Cyran sur ce sujet, il avançait ses affaires, com- 
mençant par là à rendre célèbre une matière à laquelle il s’exer- 
cait, ct dont il se proposait d'écrire. Mais quelque succès qu'il 
eût, par des dispositions si favorables à préparer les esprits à 
un ouvrage auquel il tâchait d’affectionner le public, tout fut 
presque renversé par la mort inopinée du cardinal de Bérulle, 
sur lequel il fondait ses plus grandes espérances. 

Ce cardinal était dans le fond homme de bien, d'une vie 
exemplaire, tendre à la dévotion et attaché à tous les exercices 
de piété; il était parvenu à la pourpre où il avait été élevé 
depuis deux ans par ses qualités, qui l'avaient distingué à la 
cour, où il avait de bons amis, ct il s'était fait connaître au 
roi par les commissions qu’il lui avait données de traiter d'ac- 
commodement avec la reinc mère, en quoi il avait réussi. Aussi 
n’eut-il aucune opposition à sa nomination du côté du ministre, 
qui était le seul qui pouvait l'empêcher, et qui l'avait toujours 
regardé comme un homme de nulle conséquence à son égard, 
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et nullement capable de lui faire ombrage. f est vrai qu'il ne 
l'estimait pas assez pour le craindre, en quoi il se trompa un 
peu, car il le trouva, dans la suite, tellement attaché au maréchal 
de Marillac et au surintendant, ses anciens amis, qu'il se lia 
avec eux contre ses intérêts, et n'ayant pu le souffrir, il donna 
des marques assez publiques du mépris qu'il faisait de lui; ce 
qui contribua à sa mort, à ce qu'on prétend. C'était un homme 
replet qui avait le cou fort court, sous une tête fort grosse et 
peine d'humeurs et propre aux débordements, qui sont déjà 
de grandes dispositions aux morts subites. Un jour en disant 
la messe, il fut surpris d'une de ces vapeurs qui saisissent 
d'abord le cœur, et, se transportant à la tête, font les apoplexies; 
il tomba, quelque temps après la consécration, entre les mains 
de ceux qui le servaient à l'autel, et à peine l’eut-on mis sur 
son lit qu'il mourut. L'air moqueur avec lequel l'avait traité 
le cardinal de Richelieu, joint à ces dispositions naturelles, lui 
causa cet accident. Le ministre l'ayant surpris dans un parti 
qui se formait à la cour contre lui, et auquel il s'était joint aux 
Marillac pour le détruire, après avoir parlé de son esprit et de 
a personne avec bien du mépris, ajouta que ce n’était qu'un 
prestolet. 

Richelieu ne savait pas alors le fond de cette intrigue, qui 
était bien plus terrible pour lui qu'il ne le pensait, et qui n’éclata 
que l'année suivante; car le roi étant satisfait des services de ce 
ministre, qui venait de réussir dans l’entreprise du siége de la 
Rochelle, très-importante à la gloire de son nom et de ses 
armes, il l'envoya en Italie commander l’armée contre le duc 
de Savoie, qui s'était joint aux Espagnols, afin de tirer le duc 
de Mantoue de l'oppression d’Espagne, et il lui avait donné 
ks maréchaux de Créqui, de la Force et de Schomherg pour 
æs lieutenants généraux. Le cardinal prit Pignerol et contrai- 
gnit les Espagnols à faire ce qu’il plairait au roi; celui-ci fut 
sicontent qu’il alla au commencement de l'automne au-devant 
du cardinal jusques à Lyon pour lui en témoigner sa joie. Et ce 
fut là que ce prince pensa mourir d’une fièvre ardente avec des 
redoublements qui le réduisirent à l'extrémité. Le ciel, toutefois, 
le rendit au vœu de ses peuples ; il se porta mieux dès qu'il eut 
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reçu les derniers sacrements. Il partit de Lyon aussitôt qu'il se 
sentit assez fort pour souffrir le voyage et vint à Fontainebleau 
achever de se guérir. A la vérité l'extrémité où il se trouva dans 
une si périlleuse maladie donna lieu à de grandes conspirations 
contre la faveur du cardinal, que la reine mère (dont il était la 
créature) ne pouvait plus souffrir. Gaston de France, son fils, 
frère unique du roi, entrait fort dans les sentiments de la reine. 
Le grand pouvoir du cardinal, qui commençait à le ménager 
moins, lui devenait de jour en jour plus insupportable; il s'était 
joint depuis quelque temps à la reine pour perdre le cardinal. 
Mais la maladie du roi à Lyon avait suspendu tous les senti- 
ments des courtisans sur la puissance du ministre, comme ont 
coutume de faire ces moments critiques de qui on attend une 
grande décision. Ainsi ces agitations qui se font d'ordinaire à 
la cour par les craintes et par les espérances de ceux qui h 
composent, selon les différents intérêts qui les animent, durèrent 
autant que dura le danger. Dès qu'il fut passé et que le roi 
commença à se micux porter à Fontainebleau, les cabales contre 
le ministre se réveillèrent, et il se fit de nouveaux projets pour 
le renverser, son pouvoir étant devenu entièrement odieux à 
ceux qui avaient droit de le partager, comme la reine mère et le 
duc d'Orléans. Ce prince, depuis la mort de l'héritière de Mont- 
pensier, qu'il avait épousée et qu'il aimait tendrement, s'était 
attaché d’inclination à la princesse Marie, fille de Gonzague de 
Mantoue, duc de Nevers, qu'il aimait fort et qu'il voulait épouser, 
et il était de l'intérêt public qu’il pensät à de secondes noces, 
parce qu'alors le roi n'avait pas d'enfant mâle pour succéder à 
la couronne. 

Mais la reine mère ne pouvait souffrir une si grande élévation 
dans la maison de Mantoue, qu’elle n'aimait pas, et un si grand 
honneur dans la princesse Marie, qu'elle haïssait, ce qui lui 
donnait une grande opposition d'esprit au dessein du prince son 
fils sur ce mariage, qu'elle combattait toujours. Ainsi à fut 
obligé de renoncer tout à fait à ce dessein pour entrer dans 
celui que cette princesse méditait de perdre le cardinal. Il ne 
pouvait lui donner une plus grande preuve de sa fidélité qu'en 
renonçant à son inclination. La mère et le tils, animés également 
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du désir de détruire le ministre, firent une espèce detraité, signé 
de l'un et de l’autre, dont Roger, duc de Bellegarde, fut le dépo- 
sitaire ; il enferma cet écrit dans une boîte d’or qu'il portait 
pendue au cou pour plus grande sûreté. On prétendit que le 
duc de Guise avec les deux Marillac, le maréchal et le surinten- 
dant curent part au secret. Le crédit des Marillac croissait tous 
les jours; ils donnaient même de la jalousie au ministre, qui 
devenait délicat sur son autorité à mesure qu’elle croissait. Le 
roi étant de retour à Paris, on y prit de nouvelles mesures pour 
détruire en son esprit le cardinal. Les voyages qu'il avait 
coutume de faire à Versailles pour la chasse donnèrent lieu à ce 
dessein, parce qu’on lui parlait là plus en liberté qu’au Louvre 
où à Saint-Germain ; on se disposa à lui faire des plaintes de la 
hauteur avec laquelle ce cardinal traitait la reine mère, le duc 
d'Orléans et les plus grands du royaume, qu'il dégoütait du 
service; on voulait y mêler le peu de respect qu’il commençait à 
avoir pour sa personne sacrée, et que, dans tous les pays où il 
allait, il y paraissait un esprit d'élévation qui lui faisait oublier 
son état pour usurper ce qu’il devait à son maître. Les Marillac, 
qui avaient des entrées plus libres que les autres par leurs 
faveurs, s’offraient de préparer l'esprit du roi à ces plaintes. 
Tout était assez bien concerté pour le premier voyage de Ver- 
sailles; mais le ministre, averti par du Puylaurens (favori du duc 
d'Orléans de qui il avait surpris le secret), ayant prévenu le roi, 
renversa tout le projet de cette conjuration qui se tramait contre 
lui. Le roj, content de ce que le cardinal venait defaire pour son 
service en ltalie et ce qu’il avait fait l’année auparavant par la 
prise de La Rochelle, l’assura de la continuation de sa bienvcil- 
lance. Les Marillac furent disgraciés, et on appela à la cour ce 
voyage à Versailles : la journée des Dupes. 

Ce fut par cette disgrâce, qu’il a été à propos d'exposer dans 
toutes ses circonstances, que l'abbé de Saint-Cyran se vit exclu 
de toutes sortes d’espérances d'établir sa doctrine à la cour, où 
il ne pouvait avoir d’accès que par la destruction du cardinal de 
Richelieu. Car, outre qu’il avait perdu là le cardinal de Bérulle 
dont il espérait la protection, il croyait s'être fait un mérite 
auprès des Marillac par l'intérêt qu'il avait pris à l'établissement 
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des carmélites en Flandre et par ce qu'il avait fait dans le 
même pays pour les pères de l'Oratvire, auxquels ses deux 
frères étaient favorables ; de sorte qu'il renonça tout à fait depuis 
aux espérances qu'il avait du côté de la cour. 

Le docteur Jansénius, tout attaché qu'il était à son université 
ct à ses livres, faisait plus de progrès. Fromond et Calenus, les 
deux favorisde l'archevêque de Malines, lui en faisaient des éloges 
perpétuels pour le bien metire en son esprit, cn quoi ils réus- 
sirent si bien, que ce prélat, plein de grandes idées qu'on 
lui juspirait du mérite de ce docteur, le vantait sans cesse 
et le proposait à toutes choses. Ce docteur en écrivit lui- 
même à son ami, le 45 septembre 1628, en ces termes. «le 
suis instamment prié ct reprié de faire quelque exhortation 
en un des principaux monastères du pays où l'archevêque de 
Malines est allé; si vous avez entre vos sermons quelque chose 
qui puisse servir à cela, je vous prie de me l'envoyer. » Etle 
22 décembre suivant: « Ce que vous m'avez envoyé l'autre fois 
touchant l'ordre des bénédictins est venu trop tard, ce qui fut 
cause que j'ai fait la harangue comme il a plu à Dieu sur la réfor- 
mation des mœurs, suivant la doctrine de saint Augustin. Le 
prélat que vous connaissez! v était présent et y prit grand 
plaisir ; il a été fort incité à cette occasion à tâcher de me faire 
évêque, jusqu'à souhaiter que je fusse son coadjuteur cum 
successione; mais il n’a pas le pouvoir de faire tout ce qu'il 
voudrait. » 

Voici ce que Calenus, archidiacre de l'archevêque de Malines, 
en écrivit de Bruxelles à l'abbé de Saint-Cyran le 19 avril 4630, 
à l’occasion de la promotion de dansénius à la première place 
de professeur à l’université de Louvain, à la sollicitation de lar- 
chevèque?, « On devait au mérite de Jansénius cette promotion à 
la première chaire de l'Université, à quoi j'ai travaillé en faisant 
connaitre ici les qualités aux conseillers d'État et au prince et les 
services qu'il a rendus à l'Université. Sans la chaleur de nos 
sollicitations, des gens contraires à nos intérêts l’auraient em- 
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porté sur le prince, mais notre cher Jansénius a eu le dessus. 
Notre illustre archevêque a fait des merveilles en cette rencontre, 
eten remerciant l'infante qui avait fait cette grâce au docteur 
Jansénius, l’assura qu’elle ne ferait rien pendant son règne si 
digne d'elle et de son discernement dans aucun choix. Je ne puis 
exprimer ma joie de l'élévation d’un sujet si capable; ma joie 
sera parfaite quand je le verrai dans un plus grand poste et élevé 
autant qu'il le mérite. » 

Jansénius, qui s’intriguait alors à bien des choses, se mêlant 
partout, se donnait bien du mouvement surtout à l'égard des 
pères de l’Oratoire, parce que cela lui donnait des relations avec 
l'archevêque et le faisait connaître. Les lettres du recueil du 
sieur de Préville de ces années-là 1628 et 1629, 1630 sont pleines 
de ces intrigues, qui ont peu de rapport à mon sujet, mais qui ne 
laissent pas de faire entrevoir les inquiétudes que lui donnait 
l'envie qu'il avait de s’avancer et de s'établir, car enfin il se 
mettait à tout, jusqu’à se députer lui-même pour aller compli- 
menter de la part de l'Université le cardinal infant, qu'on 
attendait aux Pays-Bas pour y commander en la place de Claire- 
Eugénie, qui était morte. C’est ainsi qu'il en écrit lui-même à 
l'abbé, le 44 avril 4631 : « On attend pour le mois de mai, en 
ces quartiers, le frère du roi, le cardinal infant; si cela arrive, il 
ya de l'apparence que je serai député de tout le corps d'ici 
pour lui congratuler de sa venue et lui offrir leurs services. Je 
serais bien aise qu'il vous plût de m'envoyer un petit discours 
sur cela : les circonstances vous sont connues, car elles ne sont 
quegénérales. » On ne saurait assez s'étonner de la démangeaison 
qu'avait à se produire ce docteur et de parler en toutes les occa- 
sions d'éclat, avec si peu de génie pour la parole et une si 
grande incapacité ; il voulait se montrer dans toutes les céré- 
monies et ne pouvait rien dire de son chef, comme il le reconnait 
lui-même. 

Mais pendant que Jansénius avait l'esprit occupé des pensées 
de son ambition ou de sa fortune et par le soin de son étahlisse- 
ment, l'abbé de Saint-Cyran, plus tranquille de ce côté-là, et peut- 
être moins ambitieux, se renfermait dans les deux desseins qui 
l'occupaient entièrement. L'un, de son ouvrage sur la hiérarchie, 
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auquel il donnait tout le temps qu’il pouvait avec un fort grand 
attachement et sans aucun relâche; lautre, de sa direction à 
Port-Royal, persuadé que, par l'empire qu'il s'était acquis sur 
l'esprit des deux mères Arnauld (qu'il jugeait capables de 
tout), il avancerait davantage les affaires de la nouvelle opinion 
qu'il formait que par toutes les autres voies; mais, pour bien 
comprendre cela au point qu'il le comprenait lui-même, il est 
bon d'éclaircir ce que c'était que Port-Royal et de faire bien 
connaître le détail de cette famille de laquelle il espérait tout, 
car ce n'était point en l'air qu'il espérait. 

IL y a, à six lieucs de Paris, sur la gauche de Versailles, dans un 
des fonds de la vallée de Chevreuse, uun ancien monastère de 
religieuses de l'ordre de Citeaux, et il y a une vieille tradition 
qui dit que la première fondation de ce monastère fut faite par 
Philippe-Auguste, qui, s'étant égaré à la chasse, trouva dans 
la forêt une chapelle déserte où il se retira et fut retrouvé là des 
siens, priant Dieu, faisant vœu d’y faire bâtir un couvent, et ce 
lieu qui fut une espèce de port à l’égarement de ce prince fut 
depuis nommé Port-Royal. D’autres attribuent cette fondation à 
Othon de Sully, neveu de Thibault, comte de Champagne, 
évèque de Paris vers l’année 1204, et ils ajoutent que les comtes 
de Montfort, qui sont voisins de ce lieu, lenrichirent depuis de 
leurs libéralités; ils firent de leur domaine une principale partie 
du revenu de cette maison qu'ils fondèrent. Depuis ce temps, 
elle cut diverses aventures sous les différents gouvernements 
des ahbesses qui s’y succédèrent jusqu'à l'année 1602, que 
Marie-Angélique Arnauld s’y vint enfermer avec sa sœur Agnès, 
car Antoine Arnauld leur père, étant chargé d’une grosse fa- 
mille, eut le crédit d'obtenir du roi kı nomination de cette 
abbaye pour sa fille aînée; mais il se trouva quelque chose dans 
la suite de si irrégulier et de si défectueux dans cette nomination 
qu'il fallut bien des façons pour la rectifier. 

C'était un homme d'esprit, à la vérité, que cet avocat célèbre, 
mais qui, par le désordre des temps où l’hérésie avait déjà 
gâté bien des choses daus l'Eglise, ne paraissait pas se soucier 
tant de la religion que de ceux de sa famille, et qui cherchait 
bien plus à décharger sa maison qu'à donner à Dieu une reli- 
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gieuse éprouvée par les règles d’une vraie vocation. Il trouva le 
moyen- par ses intrigues à la cour et par le crédit de Marion, 
baron de Druy, son beau-père, avocat général au parlement, de 
placer ses deux aînées, l'une à Port-Royal, l’autre à Saint-Cyr ', 
avant qu'elles fussent en état de faire connaître de quoi elles 
étaient capables, n’étant âgées que de neuf à dix ans. Cette 
espèce de précipitation marquait assez un homme peu instruit 
du fond de la religion; car contre toutes les ordonnances éta- 
blies par fes canons et contre toutes les lois ecclésiastiques 
il leur fit faire profession de son chef et les fit abbesses à un 
àge où, à peine, commence-t-on à avoir de la raison. Il est vrai 
que par Tétat pitoyable dans lequel se trouvait alors la reli- 
gion dans le royaume, où la corruption des mœurs avait in- 
troduit d'étranges abus dans l'usage de la discipline, il n'eut 
pas de peine à faire une partie de ce qu'il voulait par l'autorité 
que lui donnait le poste que son beau-père tenait dans le parle- 
ment, dont le pouvoir était alors assez absolu. 

La cadette, n'ayant pu s'accommoder de l’abbaye de Saint- 
Cyr (peu considérable en elle-même) pour de certaines diffi- 
cultés qu'elle y trouva, après s’en être démise, vint se rendre à 
Port-Royal, aimant mieux vivre comme une particulière auprès 
de sa sœur, que d'en être éloignée avec du pouvoir. Ce fut alors 
que le père, s'étant mis en possession de l’abbaye, en devint le 
fermier, l’économe et le maître absolu, sous prétexte de gou- 
verner le temporel de cette maison, sa fille n'étant pas en âge 
de le faire. Ainsi, le couvent de Port-Royal devint la métairie 
et la maison de campagne d’Arnauld, où il ne laissa presque 
aucune trace de monastère, y entrant, menant ses amis et my 
faisant observer aucune ombre de clôture, ce qui dura presque 
autant que sa vie; s'étant en quelque façon usurpé cette espèce 
d'empire que la licence du siècle avait un peu autorisé, et auquel 
la nombreuse famille dont il était chargé pouvait avoir donné 
lieu, car il eut de sa femme jusqu’à vingt enfants, onze gar- 
çons et neuf filles, dont il resta enfin six filles et quatre garçons. 
Cet esprit d'indépendance, que la conduite de ce père intéressé 
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avait introduit dans cette maison, y fit glisser un esprit de liber- 
tinage encore plus dangereux, qui pensa ruiner ce qui y restait 
de régularité, et le père dom Eustache de Saint-Paul, feuillant, 
qui y fut appelé un jour pour secourir cette maison dans le 
besoin pressant où elle se trouvait, commença à s'élever avec 
bien du zèle contre la licence des mœurs et le renversement de 
toute sorte de discipline qu’il y reconnut; car non-seulement 
on n'y gardait plus de clôture, selon les règlements du concile 
de Trente, mais même les religieuses s’habillaient d’un air 
mondain, sans presque aucune marque de modestie religieuse, 
et il leur fit voir dans l’austérité de Thabit qu’il portait, qui était 
le véritable habit de Citeaux et celui qu’il prétendait que saint 
Bernard avait porté, l’austérité de la vie qu’elles devaient mener, 
La jeune abbesse, touchée de ce discours, promit de se réformer; 
elle s'enferma dès le même jour et parla à son père d’une telle 
force qu'il consentit au dessein qu'elle avait de rétablir la clò- 
ture dans la maison. Il vécut encore deux ans après; mais sa 
femme, plus sage ct mieux instruite de la religion que son mari, 
fut la première à encourager sa fille dans son devoir. Elle n'eut 
pas de peiue à l'y porter, car le fond en était bon ; mais la légè- 
reté de l'âge, le peu de soin qu'on cut de l'élever, les voyages 
qu'on lui fit faire à Tours, lieu do sa naissance, où son père se 
retira pendant que le parlement y fut, ne contribuèrent pas à 
lui régler l'esprit. La mère ne fut pas longtemps veuve sans être 
exposée aux pritres du père Ange de Joyeuse, capucin, qui con- 
naissait sa vertu, pour l'engager à se charger de l'éducation de 
sa nièce, fille du duc de Guise, à quoi elle résista fortement, 
quelque avantage qu'on lui proposât pour l'intérêt de sa nom- 
breuse famille, prétendant devoir à ses enfants ce qu'on lui 
demandait pour cette princesse. Ainsi, s'étant excusée do cet 
emploi, elle ne pensa plus qu’à élever ses filles et à pourvoir à 
sa famille, De quatre fils qui lui restaient, elle maria son aîné à 
une hérititre, fille unique du sieur de la Boderie, ambassadeur 
du roi très-chrètien eu Flandre, puis en Angleterre, d’où naquit 
Arnauld de Pomponne, depuis secrétaire d’État sous Louis XIV. 
Cet aîné, qui fut connu daus le monde sous le nom de d’Andillv, 
s'attacha à la cour, où il devint premier commis du comte de 
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Schomberg , surintendant des finances et y fit beaucoup d’amis. 
Le secand fut placé auprès du cardinal Bentivole, et fut long- 
temps en réputation sous le nom de l'abbé de Saint-Nicolas, et 
depuis évêque d'Angers. Le troisième suivit les armes: il fut 
capitaine de cavalerie. Le quatrième étudia en Sorbonne et 
devint célèbre par le livre de la Fréquente communion, qu'il fit 
sous le nom du docteur Arnauld. Mais cette mère si sage, pressée 
par une peste qui commença à désoler Paris vers l’année 4623, 
fut obligée de retirer le reste de ses filles à Port-Royal, et de s’y 
enfermer avec l'abbesse et Agnès, sa cadette, ce que l'archevêque 
de Paris, qui connaissait sa vertu, n’eut pas de difficulté de lui 
accorder, quoiqu'elle ne pensât point encore alors à quitter le 
monde. 

Ce fut alors que cette vertueuse veuve, pour réparer le tort 
que son mari avait pu faire au couvent de Port-Royal par la 
licence qu’il y avait introduite, ne pensa qu’à secourir sa fille de 
ses conseils, et de l'aider en toutes choses au réglement de sa 
maison par elle, par sa bourse et par ses amis ; mais les soins 
qu'elle donnait avec tant d'application aux besoins temporels 
et spirituels de cette maison pour y rétablir l’ordre ne furent 
pas de durée. Elle était d’une santé si délicate, et le grand 
nombre d'enfants qu’elle avait eus l'avait tellement épuisée, 
qu'elle n'eut pas la force de soutenir longtemps un air aussi 
grossier que celui de Port-Royal sans en être incommodée. Les 
vapeurs continuelles de deux étangs dont la maison était envi- 
runnée, jointes aux fumées d’un ruisseau qui coulait des hau- 
teurs voisines, répandaient un air si impur tout autour, que les 
corps les plus robustes s’en ressentaient. Ce fut aussi ce qui fit 
prendre à l'abbesse et à ses sœurs le parti de faire ramener à Paris 
leur chère mère pour la conserver. Mais comme il lui passait déjà 
par l'esprit des pensées de s'enfermer tout à fait avec ses filles 
pour se donner à Dieu, elle ne put y consentir, à moins que 
d'acheter une maison pour y faire un établissement par une 
entière translation de Port-Royal des Champs à Paris, ce qui 
avait commencé à s'autoriser déjà par des exemples. On accepta 
la conditiou, on en fit la proposition à l’archevèque de Paris, 
qui y trouva de grandes difficultés, ne voulant pas donner par 
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là ouverture aux autres couvents de la campagne de lui deman- 
der la même chose, ct de penser à charger la ville d’un trop 
grand nombre de religieuses, qui d'ordinaire sont peu utiles 
au public. On l’emporta toutefois à force d'amis, et on traita 
pour cet établissement d’une maison dans l'extrémité du fau- 
bourg Saint-Jacques, qui fut achetée vingt-quatre mille francs. Le 
Port-Royal des Champs s’y transporta avec toutes les religieuses 
sur la fin d'avril de l'année 1625 dans toutes le» formes qu'on a 
coutume de faire dans ces sortes de cérémonics. La mère, ayant 
un peu rétabli sa santé et repris de nouvelles forces dans cette 
retraite, se fit religieuse à cinquante-trois ans, après trois années 
de noviciat. Elle eut la consolation de vivre le reste de ses jours 
en ce couvent avec six de ses filles et cinq de ses petites-filles, 
toutes religieuses, car celle qu'elle avait mariée à Antoine Le- 
maistre, conseiller de la cour des aides, et qui en fut chassé par 
ses confrères à cause de l’hérésie de Calvin dont on le soup- 
connait, elle fut obligée de s’en séparer parce qu'il la maltraitait, 
et fit sa profession la dernière de toutes, quelque temps après 
la mort de son mari. 

La veuve Arnauld ayant donné par de nouvelles acquisitions 
à sa maison un plan assez raisonnable pour former un établis- 
sement capable de soutenir toute l'étendue que lui promettait 
sa destinée pour en faire une grande et nombreuse commu- 
nauté, clle ne pensa plus qu’à inspirer à sa fille, la mère Angé- 
lique, le dessein de la bien régler pour l'esprit, et de lui donner 
une forme stable et solide pour le spirituel. L'exemple des car- 
mélites, leurs voisines, qui venaient de quitter les pères de leur 
ordre pour la direction, fit venir la pensée à cette abbesse et à 
la communauté de faire de même des religieux de Citeaux qui 
les gouvernaient. L'affaire s'étant faite tout nouvellement, le 
Pape ne put pas leur refuser la même grâce, ct il donna en 
même temps trois supérieurs à cette maison pour la gouverner 
et qui furent : Francois de Gondy, archevêque de Paris; Octave 
de Bellegarde, archevèque de Sens, et Sébastien Zamet, évêque 
de Langres. Les deux premiers, occupés à d’autres affaires, 
abandonnèrent entièrement le soin de cette maison à l’évêque 
de Langres, qui avait toutes les qualités pour s’en acquitter 
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dignement comme j'ai déjà remarqué; car, outre une parfaite 
connaissance des choses spirituelles, il avait encore un éloigne- 
ment extrême de toutes sortes de nouveautés en matière de 
religion, ce qui l’obligeait de se servir du secours des jésuites 
dont il était plus sûr que des autres sur cet article. 

Mais ce qui rendit l'évêque de Langres plus recommandable 
dans le Port-Royal et surtout auprès de l'abbesse, fut ce qu’il 
venait de faire avec tant de succès et avec une bénédiction si 
visible dans une célèbre abbaye de l’ordre de Citeaux en sou 
diocèse. Il y avait un monastère nommé le Tard, à deux ou trois 
lieues de Dijon, au milieu de la campagne, qui était décrié dans 
toute la province par la vie trop licencicuse qu’on y menait. Le 
scandale était si grand, qu'un des premiers soins de Zamet, 
avant été nommé à l'évêché de Langres par Louis XII, fut d'y 
remédier; ce qu’il fit en transportant ces religieuses de la cam- 
pigne à Dijon, en les pourvoyant de bons prédicateurs et de 
bons directeurs, et en leur faisant souvent lui-même des confé- 
rences. Aussi, d'une maison des plus déréglées peut-être du 
royaume, il en fit un modèle de vertu et de régularité, ce que 
h mère Angélique ne pouvait lui entendre dire sans en être 
utrèmement touchée; et ce fut ce qui l’affectionna depuis si fort, 
le et son couvent, à l'évêque de Langres, ct les obligea à se 
livrer tout à fait à sa conduite, ne pouvant se lasser de se faire 
conter à la grille les merveilles que ce prélat venait de faire 
dans cette maison. 

Ce fut sur ce plan qu'elle demanda des religieuses du Tard 
pour venir régler le Port-Royal conformément à ce modèle, 
qu'on n’y parla plus que de réformes, et que l’abbesse même, 
honteuse du relâchement où l’on avait commencé à y vivre de 
son temps, et ayant scrupule de son établissement contre les 
anons et toutes les règles prescrites par le concile de Trente 
mme le père dom Eustache de Saint-Paul le lui avait repré- 
senté avec toute la force de son zèle, ne commença plus elle- 
mème à respirer que la pénitence et l'austérité de vie sans aucun 
ménagement. Le père Suffren , confesseur du roi ct de la reine 
son prédicateur ordinaire avec le père Julien Hayneufve, tous 
deux jésuites et grands maitres l’un et l’autre dans la vie spiri- 
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tuelle, que l’évêque de Langres avait fait connaître à cette com- 
munauté où ils avaient alors commerce, ne contribuaient pas 
peu à y entretenir cet esprit; de sorte que les dispositions de 
l'abbesse et de toutes les religieuses étaient admirables pour 
aspirer à ce qu’il y a de plus sublime et de plus élevé dans la 
perfection. 

Voilà proprement l’état où était cette maison, et surtout celle 
qui en était la maîtresse, lorsque l'abbé de Saint-Cyran com- 
mença à la connaître mieux ct à la fréquenter par la permis 
sion qu’il en eut de l’évêque de Langres, ami intime de d'An- 
dilly. Sur la parole de cet ami, l'évêque y établit l'abbé sans le 
connaître, ce que j'ai été obligé de déduire comme une des cir- 
constances les plus essentielles à l'affaire dont il s'agissait, et qui 
ne réussit presque que par la disposition où les esprits se trou- 
vèrent quand l'abbé de Saint-Cyran y fut introduit. Rien aussi 
ne sc fit que par là, l'abbé ayant trouvé des esprits disposés à 
faire tout ce qu'il leur proposait de difficile, et n’imaginant 
rien d’extraordinaire ni de sévire qu’elles ne fussent prêtes 
d'embrasser. Il est malaisé de représenter aussi toute la joie 
qu'il conçut en cette rencontre, trouvant si heureusement des 
sujets propres à entreprendre tout ce qu’il serait capable d'o- 
ser, ce qu'à peine avait-il eu la hardiesse d'espérer; mais ce 
fut pour lui un redoublement de joie quand il vit le Port-Royal 
des Champs; car quels projets de retraite ct de mortification ne 
forma-t-il pas sur le plan d'une solitude si propre à ses desseins 
et si capable d'inspirer à ceux qui deviendraient ses sectateurs 
toute la force et toute l'étenduc de cet esprit de pénitence et 
d'austérité qu'il méditait! 

Ceci lui donna tant de confiance et méme tant de pré- 
somption, qu'il considéra peu les difficultés qui se présen- 
tèrent d'abord à son esprit, quelque invincibles qu’elles fus 
sent d'elles-mêmes; car il fallait commencer par se rendre 
maître de la maison; en chasser l'évêque de Langres, qui 
venait de ly introduire; faire révoquer la commission dont le 
Pape l'avait mis en possession, en l'y nommant supérieur; 
détruire l'ami de d’Andilly, le meilleur ami qu'il eût au monde, 
en l'éloignant de Port-Royal. Il fallait combattre les jésuites, 
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qui commençaient à s'attirer la créance de cette communauté, 
qu'il cherchait à dominer; mille autres difficultés plus con- 
fuses lui passèrent par la tête, mais il ne les écouta presque pas, 
tant la disposition où il trouva l'abbesse de Port-Royal lui parut 
favorable. Il crut que s’il pouvait la gagner et se rendre maître 
absolu de son esprit, du caractère dont elle était rien ne lui 
serait insurmontable; en quoi il ne se trompa pas, et ce fut 
le parti qu'il prit; mais l'important était de la gagner; en quoi 
sans se presser il prit de grands détours pour parvenir à son 
but, par des services, des complaisances et des assiduités qu'il 
tächa de lui rendre pendant plusieurs années, et par des atta- 
chements, des confidences et une espèce de dévouement dont 
on n'a peut-être jamais rien vu d'approchant. Rien aussi n'était 
plus essentiel au dessein qu'il méditait ; car c'était non-seule- 
ment donner un établissement stable et solide à la nouvelle 
doctrine que de lui acquérir cette maison, mais c'était encore 
lui donner une espèce de fondement qui pourrait servir de 
modèle aux autres maisons. Enfin, il trouvait tout ce qu'il 
pouvait souhaiter pour l'accomplissement entier de son entre- 
prise ct du grand ouvrage auquel il travaillait s’il avait pour 
lui les deux mères Arnauld, ou du moins la mère Angélique, 
qui lui avait déjà donné de grandes démonstrations d’une par- 
hite confiance et d’un abandon sans réserve à sa conduite. Ce 
fut aussi ce qui l’occupa uniquement les années suivantes avec 
son livre sur la hiérarchie; il regardait ces deux voies comme 
presque infaillibles pour parvenir à son but, d’un côté, il gagnait 
tout le clergé du royaume, dont il entreprenait de défendre 
ls droits, et, de l'autre, la conquête de Port-Royal devenait 
pour lui comme une place destinée à rendre les oracles de la 
nouvelle opinion et à les répandre dans les provinces. Voilà ce 
quil occupait le plus, et les autres affaires ne l’attachaient qu'au- 
tant qu’elles avaient de rapport à ces deux, qui lui paraissaient 
comme les deux principaux ressorts qui devaient faire remuer 
la grande machine qu'il roulait dans son esprit. 

À la vérité, quelque inquiétude qu’eût le docteur de Louvain 
pour son établissement dans quelque bénéfice considérable, dont 
ses bons amis Fromond et Calenus le flattaient, il ne laissait pas 
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d’avoir aussi un attachement assez grand à son travail, et, pour 
dire le vrai, il travaillait bien plus assidûment que Saint-Cyran, 
qui n’était nullement réglé dans son travail: aussi avancait-il 
bien plus dans tout ce qu'il entreprenait et se rebutait bien 
moins de son travail, dovt il s'occupait modérément sans en être 
accablé. Ce qui parut dans le livre outrageux qu'il fit contre les 
rois de France, plus que dans aucune autre occasion, quittant 
quand il le fallait son grand ouvrage de la grâce, auquel ilétait si 
attaché. Ce fut pendant l'année de 1629 qu'il cut la pensée 
qu'on lui fit prendre d'écrire ce livre; car elle ne fut pas toute 
de lui; on len pressa même fort avant qu'il pût se résoudre à 
s'y rendre, et voici à quelle occasion. 

La prise de la Rochelle, en désarmant l’hérésie, venait de 
donner de Ja sûreté aux affaires de l'État et la paix à tout le 
royaume ; clle obligea le roi à licencier une grande partie de 
ses troupes, lesquelles furent contraintes de prendre parti chez 
les Hollandais et d'aller servir sous le prince d'Orange, qui as- 
siégeait alors Bois-le-Duc. Ces troupes firent tellement leur 
devoir et servirent si bien, que le bruit s’en répandit dans tout 
le pays. Après la prise de cette place, les soldats et quelques- 
uns des officiers retouruèrent en France, passèrent par Lou- 
vain, où, eu faisant leurs devoirs de chrétiens et se confessant, 
tombèrent entre les mains de quelques gens de l'Université, 
qui leur firent de grands sujets de scrupule de l'engagement 
qu'ils avaient pris avec des hérétiques contre le roi catholique 
et des sujets révoltés contre leur souveraiu, et non-seulement 
on leur refusa Pabsolution, mais mêine il fut résolu dans 
une assemblée de docteurs, tenue exprès, qu'on ne recevrait 
plus à la participation des sacrements aucun soldat, de quelque 
nation qu'il pùt être, qui aurait servi les Hollandais, à moins 
de renoncer pour toujours à ce service. Jausénius en parle à 
son ami daus une lettre du 29 juin, ajoutant qu'il fut résolu 
dans cette délibération qu'il ne serait pas même permis de 
donner l'absolution à ces soldats à l’article de la mort, s'ils ne 
renonçaient à ces engagements. Ce qui arriva à quelques-uns 
de ceux qui retournaient en France arrivait sur la frontière de 
Flandre à d'autres, qui prétendaient demeurer dans ce mème 
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service, Les officiers s’en plaignirent; les plaintes furent portées 
en France; on y désapprouva ce procédé, et l'on y fit des apo- 
logies de ces troupes, qui avaient servi les Hollandais, la guerre 
étant un métier dont on pouvait gagner sa vie et subsister, 
comme font les Suisses, sans avoir égard aux distinctions de 
religion, dont il ne s’agit pas dans cette occasion. 

Ce fut le premier pas qu’on fit en France et qui déplut fort aux 
Espagnols; mais, peu de temps après, les affaires du roi très- 
chrétien l'ayant obligé de déclarer la guerre à l'Empereur et 
à faire alliance avec la Suède pour une ligue offensive cet 
défensive contre la maison d'Autriche, les Espagnols traitèrent 
d'abomination cette alliance dans quelques-uns de leurs écrits, 
qui firent assez de bruit dans le monde pour s’attirer des ré- 
ponses, dont je ne dirai rien de particulier, pour ne parler que 
d'un ouvrage qui se fit distinguer parmi les autres par une force 
qui alarma les Espagnols. Cet écrit portait pour titre: Les ques- 
tions décidées, par M. Bessien Arroy, docteur en théologie de la 
heulté de Paris et théologal de l’Église de Lyon. Le principal 
but de ce livre était de justifier la conduite du roi très-chrétien 
dans la déclaration de la guerre contre l'Empereur et son 
alliance avec les Suédois, parce qu’il prétendait faire remonter 
ke droit du roi à l'état où était l'empire sous Charlemagne, et 
qu'il retraçait ces temps glorieux où les Français avaient réformé 
toutes les Gaules, toute l'Italie, depuis Augsbourg jusqu'à la 
Calabre inférieure, l'Allemagne, la Hongrie, la Pologne, la 
Russie, la Prusse, la Livonie, la Lithuanie, la Moscovie, laSclavo- 
nie, la Podolie, la Valachie, et l'Espagne qu'ils avaient réduits 
wus leur domination. Il prouvait que le monarque a plus d'au- 
torité, plus de raison, plus de droit et plus de justice pour faire 
la guerre que qui que ce soit; que le roi de France avait tout 
rela dans un plus éminent degré que tous les autres souverains ; 
que l'Empereur et ses prédécesseurs avaient usurpé l'empire, et 
que le roi de France était obligé en conscience de se faire justice 
par ses armes. Ces maximes et plusieurs autres semblables, 
annoncées par un particulier sans aveu et qui ne parlait que de 
son chef, ne purentparaître en public sans passer dans l'esprit 
des Espagnols pour des résolutions prises dans le conseil de 
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France et pour une espère de déclaration des prétentions du 
roi très-chrétien, et dans le fond ce n’était rien moins que cela. 
Après tout, comme cet écrit se débita dans la Flandre, il y fit 
le mème effet qu'aurait fait un manifeste dans les formes, et on 
chercha quelqu'un pour y répondre, afin de le détruire et de 
détromper le public. 

On jeta d’abord les yeux sur Jansénius pour l’engager à le 
réfuter; mais, soit qu'il ne fût pas en état de l’entreprendre, soit 
qu'il ne se sentit pas assez de force pour y réussir, sait qu'il 
eût de Ia pecine à se résoudre de maltraiter une nation que 
Saint-Gyran disposait à recevoir sa doctrine, et sur laquelle il 
comptait encore plus que sur l'Espagne et la Flandre, soit enfin 
qu'il lui passât alors par l'esprit quelque autre considération 
qui le détournât de ce dessein, il en parut si éloigné à ceux qui 
voulaient l'engager qu’on ne put vaincre la difficulté qu'il avait 
de l’entreprendre. Le président Rose, ce Flamand zélé pour 
l'intérêt de l Espagne et qui n’était parvenu au premier poste du 
conseil du Brabant que par des démonstrations d’un zèle outré 
pour la glaire du roi catholique, fut un des plus ardents à 
presser Jansénius pour l'engager à commencer cet ouvrage. 
Ce fut en vain qu'il lui représenta les avantages qu’il tirerait 
d’une si favorable occasion, qui allait le faire connaître au car- 
dinal infant, dont il devait espérer un établissement solide, et 
qu'il ne pouvait rien faire de plus avantageux pour lui, ni de 
plus glorieux à la nation. | 

Le docteur, qui cherchait à se dispenser de cet ouvrage sans 
choquer son ami par un refus malhonnête, lui avoua franche- 
ment qu'il n’était nullement en état de penser à cela, qu'il ne 
s'occupait depuis plusieurs années que de Ja lecture de saint 
Augustin et d'un plan de doctrine qu'il s'était formé sur celle 
de ce Père; qu'il avait l'esprit vide sur tous les autres sujets qui 
n'avaient aucun rapport à celui-là; que, pour bien écrire sur une 
matière ct la traiter à fond, il fallait prendre du temps pour la 
méditer, s’en remplir l'esprit et se donner le loisir de voir ee que 
les savants en avaient écrit, et qu'il croyait qu’il n’était pas pos- 
sible d'écrire sur le sujet qu’on lui proposait, qu'il went d'abord 
fait une provision des choses nécessaires pour cela et amassé de 
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bons mémoires. Et ce fut, à ce qu’on prétend, en cette rencontre 
que le président, qui avait du fond et de la capacité, offrit à Jan- 
sénius de lui fournir du secours pour traiter cette matière, 
comme il le fit en effet en son temps. Car on ne doute pas qu'il 
nait eu grande part à cet ouvrage, partie par les mémoires 
qu'il en fournit à ce docteur, partie par la chaleur avec laquelle 
ille pressa d'y travailler. Quoi qu’il en soit, le docteur gagna du 
temps par les raisons qu'il allégua à son ami, et le moment fatal 
auquel ce malheureux ouvrage devait éclore n'était pas encore 
venu; car il fallut d’autres considérations à Jansénius que celles 
de l'amitié ou de la gloire de son pays pour l’engager à ce travail, 
qu'il n'entreprit que quelques années après par de violentes 
aventures auxquelles il ne put pas résister. 

Cependant il poursuivait sa pointe dans l'attachement qu’il 
avait à son ouvrage, qui l'embarrassait alors par une difficulté 
dont il avait de la peine à se tirer et qui lui paraissait invincible. 
Daus l'histoire des pélagiens qu'il avait presque achevée, il était 
parvenu à la matière de Ja prédestination; et comme il n’en pou- 
vait parler que dans ses principes et suivant le plan de doctrine 
qu'il s'était formé, il fut quelque temps à délibérer de quelle 
manière il s’en expliquerait; car, d'un côté, il était obligé de sup- 
primer entièrement toute sorte de grâce suffisante pour parler 
conséquemment ct pour ne rien avancer dans son ouvrage 
qui fût capable de se démentir ni de détruire cette grâce du 
Rédempteur, essentiellement efficace par elle-même, qu'il entre- 
prenait d'établir indépendamment de la liberté de l'homme. De 
l'autre côté, la destinée de la doctrine de Calvin, qui avait été si 
maltraitée à Rome et dans toutes les universités catholiques, lui 
donnait des frayeurs, dont il avait de la peine à se rassurer, par 
l conformité qu’il trouvait dans les sentiments de cet hérésiar- 
que avec les siens, principalement après avoir tâché d'appuyer 
son opinion par les maximes et par les raisonnements de ce 
novateur. 

La guerre que les Hollandais faisaient alors avec tant d'ardeur 
au roi d'Espagne, pour continuer à soutenir leur révolte, en 
rendant cette doctrine odieuse au peuple, rendait aussi les 
magistrats et tous ceux qui étaient dans le gouvernement plus 
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attentifs et plus vigilants à s'opposer avec vigueur à ceux qui 
la favorisaient. C’est aussi ce qui réveillait sans cesse les inquié- 
tudes naturelles de ce docteur, et qui le faisait trembler toutes 
les fois qu'il pensait à son dessein. H avait alors dans l'esprit, 
pour former ce nouveau système de la grâce, detächer de détruire 
l’hérésie des prédestinatiens, qu'il voulait faire passer pour une 
chimère, prétendant que jamais il n’y avait eu d’hérétiques de 
ce nom. Il savait d’ailleurs trop bien le véritable fond de la 
doctrine de saint Augustin ct ses sentiments sur le différend des 
moines d'Adoumet dont j'ai déjà parlé; il ne pouvait pas ignorer 
les conseils que ce saint Père donnait à ces religicux d'éviter les 
deux extrémités où ils avaient donné d’abord en faisant l'action 
de la liberté de l'homme indépendante de la grâce dans les 
bonnes wuvres, comme les pélagiens, et l'opération de la grâce 
indépendante de la liberté, comme les prédestinatiens; car, quoi- 
que saint Augustin n'oppose pas formellement ces deux sortes 
d'hérétiques, il oppose leur erreur, et comme la première ne 
peut tomber que sur les pélagiens, contre lesquels il dispute, la 
seconde ne peut tomber que sur les prédestinatiens, qu'il ne 
nomme pas, Cantant qu'il n’y avait alors personne faisant pro- 
fession de eette erreur qui n'avait encore eu lieu que dans les 
disputes du monastère d'Adoumet; car ces moines prétendaient 
que si la grâce agissait indépendamment de la liberté (comme 
saint Augustin avait donné occasion de le croire par sa première 
Jetire à l’abhé Valentin), il y avait des âmes, dans les ordres de la 
prédestination éternelle de Dicu, dévouées comme des victimes 
à la peine, sans y avoir contribué, ct c'était là l'opinion de ces 
prédestinatiens, n’ayant point alors de chef, comme le remar- 
que UHinemar dans son épitre au pape Nicolas, sur l'affaire de 
Goteschalque, religieux de l’abbaye d'Orbec, qui fut grand sec- 
tateur de cette hérésie tant de fois condamnée. 

Ainsi, comme il fallait par nécessité que Jansénius emhrassät 
cette erreur pour l'exécution de ses projets, i} crut qu’il pouvait 
aisément abolir la mémoire de cette hérésie si peu connue dans 
ses commencements, qu'il wen trouvait aucun vestige dans 
la liste très-exacte que Prosper avait faite de toutes les autres 

hérésies de son temps, et que le silence de cet auteur pourrait 
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suffire pour faire valoir le dessein qu’il avait d'en supprimer 
tout à fait la mémoire. C’est aussi pour cela qu’il écrivit à Saint- 
Cyran, le 16 mars de cette année 1630, pour lui envoyer par un 
de ses neveux, de Barcos, précepteur des enfants de d’Andilly, 
ou par Archibel, le Chronicon de Prosper (édition de Pithon), 
ail prit la peine de voir s’il faisait quelque mention de cette 
hérésie des prédestinatiens vers l’année 415, lui alléguant qu'il 
ry en avait aucune trace dans l'édition qu’il en avait lui-même ; 
qu'à la vérité Thomas Valdensis faisait mention d'une certaine 
èdition de Prosper, laquelle en parlait, et qu’il s’imaginait que 
ee pouvait être celle de Pithon. En effet, ce savant, qui con- 
missait si parfaitement l'antiquité par sa connaissance des 
anciens manuscrits, avait fait imprimer cet ouvrage de Prosper 
sur un manuscrit de la bibliothèque Saint-Victor, lequel faisait 
mention tres-expresse de l'hérésie des prédestinatiens, que 
Jancénius voulait supprimer en faisant comme Raïus, qui, il 
y avait plus de cinquante ans, dans l'édition nouvelle de Lenna- 
dius, imprimée par son neveu, avait eu la hardiesse de faire 
ôter le nom des pr'édestinatiens, sa doctrine ne pouvant raison- 
nahlement avoir licu que par cette suppression. 

C'est aussi ce que Jansénius avait dessein de faire pour éta- 
hir la sienne, car il ne trouvait point d'autre expédient que 
celui-là qui lui part naturel, ayant déjà été mis en usage par 
un homme qu’il s'était proposé pour modèle; mais l’inpatience 
qu'il avait de sortir de ce mauvais pas lui fit écrire à l'abbé 
son ami une deuxième lettre datée du 8 avril, pour le presser 
de lui répondre sur l’article des prédestinatiens : « Vous ne 
m'écrivez rien des hérétiques prédestinatiens ; je juge que vous 
n'avez rien trouvé qui me soit bon. » Et quelques jours après 
il le pria de lui envoyer les tomes de Prosper avec la date de 
l'année ; « parce que, dit-il, je pense à renverser ce témoignage 
de Prosper et ces prédestinés. » C'était là son but dont on ne 
peut pas douter, puisqu'il le déclare lui-même avec tant d'ingé- 
mité; mais il eut recours aux hérétiques modernes pour se 
lirer d'affaire, car c'était de ce côté-là qu’il tirait plus de secours, 
«til ne se trompa pas, surtout en cette rencontre; car ayant 
appris que Jacques Ussérius, archevêque d’Armacane en Hi- 
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bernie, grand sectateur de la doctrine de Calvin et zélé fau- 
teur de ce parti, écrivait alors sur le mystère de la prédesti- 
nation selon l'opinion des protestants, il attendit patiemment 
l'édition de cet ouvrage, qui ne parut que l’année suivante, 
imprimé à Dublin, où cet auteur prétendait montrer que lhé- 
résie des prédestinatiens n'était qu'une pure imagination des 
semi-pélagiens, qui voulaient rendre odieuse la doctrine de saint 
Augustin, si saine et si pure d'elle-même; qu'à la vérité on 
voulut imputer cette erreur à (roteschalque, vers l’année 830, 
dont on fit alors tant de bruit contre lui par l'intrigue de l'arche- 
vêque de Reims, IHinemar, mais qu’on ne trouvait aucun ves- 
tige de cette hérésie dans Isidore au catalogue qu'a fait Geu- 
nadius des auteurs ecclésiastiques, où il ne parle que de l'erreur 
des pélagiens, sans dire aucun mot de celle des prédestinatiens, 
et que Arnobe, Gennadius, Hincmar, Sigebert, les accusateurs 
les plus déclarés des prédestinatiens, ne leur imputaicnt rien 
que les semi-pélagiens n'imputassent à saint Augustin; qu’ainsi 
il y avait apparence qu'ils confondaicnt la doctrine de ce Père 
avec l'erreur de ces hérétiques qu’ils tâächaient de produire pour 
en faire un fantôme, et qu’enfin l'écrit de Tiron, qui faisait 
mention lui seul de cette hérésic, avait été achevé par des 
covruptenrs, qui n'avaient cherché qu'à donner cours à cette 
fiction. 

Jansénius, ravi de trouver la démarche qu’il balançait de 
faire déjà faite par un protestant, entra avidement dans toutes 
ses raisons saus les examiner, et déclara, dans le chapitre vingt- 
troisième de son huitième livre de l'Histoire des pélagiens, 
qu'il n'y avait jamais eu dans le monde de prédestinatiens ni 
d’hérétiques de ce nom, Mais que ce n’était qu'une calomnie 
toute pure que les semi-pélagiens avaient forgée contre la doc- 
trine de saint Augustin, pour la décrier, et qu'il wy avait jamais 
eu d’autres hérétiques de ce nom que saint Augustin lui-même 
avec ses deux disciples saint Prosper et saint Hilaire. Ce fut 
ainsi que ce docteur décida de la difficulté pour trouver un 
dénoûment à son embarras, d'où l’on peut comprendre quel 
état on doit faire d’une doctrine que cet auteur impute à saint 
Augustin et qu'il n'établit que sur les instructions qu'il en 
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prend des hérétiques'. Ce docteur, qui tirait tant d'avantage 
des hérétiques, avait de la peine à les maltraiter sans s'en 
repentir; il avait un certain penchant dans le cœur pour eux 
que la bienséance de son état demandait de lui. 

Les ministres de Boisledue ayant fait imprimer quelque 
chose d'injurieux contre le Saint-Siége et d'outrageux à la 
rdigion, on fut d'avis, dans le conseil de Brabant, de chercher 
quelqu'un pour y répondre. L’archevôque de Malines, dont on 
avait déjà eu soin de remplir l'esprit du mérite de Jansénius, 
qu'on lui avait fait passer pour un homme qui n'était pas du 
commun, le proposa à l’internonce ; on l’accepta, il fut mandé 
à Bruxelles, et comme il espérait tout de l’archevèque qui com- 
mencait aussi de son côté à le mettre à tout, il ne put pas s’en 
excuser comme il avait fait en l'affaire de Dominis, et dut s'en- 
gager à répondre. L'abbé de Saint-Cyran lui conseilla de traiter 
doucement ces hérétiques. Il avait sans doute ses raisons; mais 
parce que l'esprit des ministres était fier et insolent, il fut obligé 
de répondre sur le même ton pour ne pas paraître faible, et ce 
fut moins pour l'intérêt de la cause qu'il entreprenait de dé- 
fendre que pour celui de sa gloire qu'il agit fortement, et qu’il 
fit paraitre de la rigueur dans cette occasion où il était piqué 
au jeu. C’est lui-même qui rend compte de cela à son ami par 
une lettre datée du 44 juin 1630. « L'archevèque m'a fait venir 
à Bruxelles, où il a été résolu par le nonce et lui qu’il en faut 
venir aux mains avec les ministres de Boisleduc; on m'a choisi 
pour cela avec un autre. Je m'imagine que l'affaire n’en demeu- 
rera pas là et qu'il faudra écrire contre ces clabaudeurs beau- 
coup et longtemps; les affaires de Pillemot seront bien reculées. » 
ll fit imprimer cet ouvrage en latin peu de temps après. On n'a 
point su de quelle manière tout cela se passa; quoi qu'il en soit, 
il prétend avoir maltraité les ministres, comme il le mande, 
le 21 juin, à l'abbé de Saint-Cyran, qui lui avait conseillé de 
les traiter doucement, comme nous l’apprenons de la réponse 


1 Voir sur eetfe malière le père Sirmond dans son Prædestinatus el les ouy rages 
de Prosper, de Sigebert, d'Hinemar, de Baronius, de Suarez, de Cellot, et fant 
d'autres auteurs catholiques qui ont traité celte matière à fond et l'ont presque 
épujeće, 
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que lui en fit Jansénius, du 21 juillet de cette même année 1630 : 
« Depuis que le calvinisme est entré aux Pays-Bas on a vu une 
telle fastueuse insolence, ce qui me fait grandement douter si 
cette douceur dont vous parlez eût été à propos, car saint 
Augustin, qui est le modèle de modestie, ne les a pas traités 
tous de même façon. » Et il conclut qu’on aurait pris pour 
détiance ou pour timidité dans le pays la modération qu'il 
aurait fait paraître en les réfutant faihlement. 

Mais il changea de sentiments dans la lettre suivante, qui est 
du mois de juin, sans date du jour, et il entre dans celui de 
l'abbé de Saint-Cyran; voici ce qu'il lui eu dit : « Il y a long- 
temps que j'ai jugé de même que vous; à savoir, qu'il eùt été 
bon de les traiter un peu plus doucement. » Ce sont les minis- 
tres de Boisledue dont il parle, mais la picrre était jetée, et je 
ne puis oublier la réflexion que le sieur de Preville, l'interprète 
de ses lettres, fait sur celui-ci, car elle est admirable  : « Si, dit-il, 
Jansénius et Saint-Gyran ont jugé qu'il fallait traiter doucement 
des ministres, comment est-ce qu'eu écrivant contre des catho- 
liques et des religieux, ils se sont engagés à tant d’excès ct à 
tant de violence? » Ce qui est si vrai, que Jansénius se vante à 
Fabbé son ami, par une lettre écrite de Louvain, du 27 mars de 
cette même année, d'avoir donné, dans le dernier livre de son 
Histoire des pélagiens, de l'exercice aux jésuites et de les avoir 
maltraités. Voici ce qu'il en dit: « Il me semble que dans le 
dernier livre j'ai bien donné sur les doigts aux jésuites et qu'il 
leur sera bien difficile de se défendre de certaines choses que je 
leur impute; je voudrais que vous cussiez tout vu. » 

À la vérité, on ne sait pas précisément pourquoi il se repentit 
si fort d’avoir traité ces ministres avec la rigueur qu'il dit, mais 
on sait bien pourquoi il se vante d'avoir maltraité les jésuites, 
car c'était parce qu'il faisait sa cour à Saint-Cyran, qu'il avait 
de la peine à satisfaire sur cet article. Voilà l'esprit de ces nou- 
veaux réformateurs, qui ne respiraient qu'aigreur et qu’amer- 
tume envers ceux qui étaient affectionnés à la religion, et n'avaient 
que de la douceur et de l'indulgence pour ceux qui la combat- 


1 Extrait des lettres de Jansénius, page 96. 
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tient, Et c'était là principalement l'esprit de l'abbé de Saint- 
Cyran, qui avait conçu une jalousie la plus envenimée dont on 
ait jamais entendu parler contre les jésuites. Quand on voudra 
se donner la peine de remonter à la source de ces sortes de 
désordres qui jettent la division dans l’Église, on trouvera que 
l'origine la plus universelle de la plupart des hérésies a été 
d'ordinaire cet esprit d'orgueil et de jalousie qui ne peut souffrir 
de rival ni de concurrent, sans aller à ces extrémités qui ont 
coutume de désoler la religion. 

ll était né avec un fond d'orgueil qui lui faisait regarder le 
reste des hommes d’un air plein de mépris, et la bonne opinion 
qu'il avait de lui-même ne lui laissait voir que les défauts des 
autres, ce qui lui donnait une complaisance pour tous ses senti- 
ments dont il n’y a presque pas d'exemple et qui allait jusqu'à 
l'extravagance. On n’a qu'à parcourir l'information de son procès 
pour y découvrir ces traits de vanité ct de présomption dont il 
s'était rempli l'esprit; c’est là qu'avec cet air de suffisance qui 
mi était naturel, il se vantait que personne n'entendait l'Évan- 
gile ni les voies de Jésus-Christ; qu’il en avait lui seul la véritable 
intelligence; que la sainte Écriture n’avait pour lui ni obscurité 
ni téncbres, et qu'il avait un discernement tout particulier pour 
juger ceux qui sont prédestinés et les distinguer des réprouvés; 
que les évêques, les ecclésiastiques, les religieux d'à présent 
étaient tout à fait dépourvus de l'esprit de la grâce et du chris- 
tanisme; que leur conduite n’était qu'ignorance, queténèbres et 
quaveuglement; que saint Thomas était le premicr qui avait 
gäté par les principes d'Aristote et par le mélange du raisonne- 
ment humain la véritable théologie, et que la scolastique était 
par là devenue pernicieuse à la religion. Il faisait passer le con- 
tk de Trente pour une assemblée de scolastiques et pour peu 
de chose. Enfin jamais vanité n’a été poussée plus loin, et ce fut 
aussi la source de son malheur ; car sa vanité, sa jalousie et sa 
haine contre les jésuites lui firent entreprendre la ruine de la re- 
ligion, pour perdre des gens qu'il ne pouvait plus souffrir, parce 
que le seul bruit de Jeur réputation l’offensait ; ce ne fut aussi 
que pour cela qu'il conçut le dessein de son Aurélius, qu'il 
n'eéenta que pour détruire les jésuites, comme il s’en yanta lui- 
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même dans un entretien qu’il eut avec l'abbé de Prières en 
l’abbaye de Maubuisson, quand il lui dit, quelques années après 
que l'ouvrage eut été imprimé, que le livre intitulé Aurélius 
était le meilleur qui eùt été imprimé depuis six cents ans etqu'il 
ne voudrait pas pour mille écus que ce livre n’eût été mis en 
lumitre, d'autant qu'ilbatiaiten ruine les pères jésuites, lesquels 
ne s’en relèvcraient jamais. C’est à quoi il travaillait alors et 
c'était sa plus grande occupation, car pour la direction de Port- 
Royal il était plus patient, parce qu'il avait à se ménager pour 
s’y établir peu à peu ct se rendre maitre des cœurs sans fiire 
paraitre de ces empressements qui sont sujcts à reculer les 
affaires qu'on veut trop avancer. Il laissait faire l’évêque de 
Langres, qui se donnait à lui-mêĉine bien de l'emploi pour ces 
religieuses qu'il avait fait venir de Dijon, comme l'abbesse de 
Port-Royal l'avait souhaité. 

La mère Angélique, touchée au vif de ce que ce prélat lu 
racontait de sa réforme, demanda instamment qu'il voulùt lui 
permettre d'envoyer à Dijon deux de ses religieuses pour en 
prendre l'esprit ct se former sur leur modèle. Louise de Bour- 
bon, sœur du comte de Soissons, qui épousa le duc de Lon- 
gueville, avait eu quelque commencement de commerce à 
Port-Royal, par l'entremise de d’Andilly, qui était de ses amis, 
et par le frère elle fit la connaissance de la sœur, la mère 
Angélique. Ayant appris qu’on avait le dessein d'envoyer deux 
religieuses de Port-Royal à Dijon pour en prendre Tesprit, elle 
offrit un équipage pour ce voyage, par l'amitié qu’elle avait pour 
l'abbosse ct par l'estime qu'elle commencait d'avoir pour toute 
cette maisou. La mère Agnès Arnauld, sœur de l'abbesse, ayant 
été destinéc pour ce voyage avec la mère Geneviève Tardif, une 
des plus considérables de ce couvent, Marie Prévost, femme de 
Pontearré, conseiller du parlement, qui s'était retirée depuis 
quelque temps à Port-Royal et séparée de son mari, se chargea 
de la conduite de ces religieuses et les mena à Dijon dans un 
des carrosses de la duchesse de Longueville, qui fit la dépense du 
voyage. 


3 Juformation de la doctrine de Suint-Cyran, 
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Il ne se peut dire avec quelles démonstrations de joie, d’affec- 
tion et de charité ces deux religieuses furent reçues des reli- 
gieuses du Tard, et combien la mère Agnès avec sa compagne 
fut touchée d'admiration de voir la régularité et l'espritintérieur 
de cette maison, de sorte que la dame qui les avait conduites à 
Dijon étant obligée de revenir à Paris pour ses affaires, après y 
avoir demeuré trois mois, les deux religieuses de Port-Royal ne 
purent serésoudre à s’en retourner, et ce fut alors qu'on prit la 
pensée de faire l'échange et d'envoyer deux religieuses du Tard 
prendre la place des deux de Paris, ce qui se fit par la permis- 
sion qu'en donna l’évêque de Langres. Jeanne de Saint-Joseph, 
l'une de ces deux religieuses du Tard, surprit d'abord tellement 
les esprits de toute la communauté de Port-Royal par l'éclat de sa 
vertu et par son exemple, que toute la maison ne retentissait 
que des louanges qu’on donnait à la réforme. du Tard. Cette 
mire Jeanne était, en effet, une grande religieuse et d'un mer- 
veilleux intérieur, et la mère Angélique ne put la voir dans le 
détail de sa conduite, qu'elle observa avec une attention parti- 
culière, sans reprendre le dessein de se défaire tout à fait de son 
abbaye, par une démission volontaire, pour expier l'horrible faute 
où on l'avait engagée de la faire religieuse et abbesse à l’âge de 
dix ans, car elle avait sans cesse des scrupules sur son état et 
tle voulut le rectifier par cette abdication. L'exemple de sa 
sœur Agnès, qui avait renoncé tout à fait à l'abbaye de Saint- 
Cyr, lui repassait souvent par la tête. Elle délibérait depuis long- 
temps à faire la même chose, car l'évêque de Langres voulait 
qu'elle y pensât sans rien précipiter. Eufin l'exemple que la 
mère Jeanne commençait à donner à sa communauté dont elle 
cherchait la perfection fut ce qui la détermina. Elle donna sa 
démission en plein chapitre; l'évêque de Langres, qui avait du 
crédit à la cour par son frère, en obtint l'agrément sans diffi- 
culté; on y fut même bien édifié de voir une jeune abbesse se 
dépouiller de son pouvoir, et la mère Jeanne fut élue supéricure 
du consentement universel de la communauté. 
Une personne si vertueuse, à la tête d'une maison qui l'était 
déjà si fort, y causa un redoublement de ferveur, qui fit de grands 
effets dans cette maison, et l’on y vit bientôt une étude toute 
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particulière de la mortification, du renoncement à soi-même et 
à son propre sens, de l'esprit intérieur ct de la plus sublime per- 
fection. Mais cette ferveur alla un peu trop loin, car les religieuses 
par une sainte émulation cherchaient à l'envi à s'humilier par 
des manières outrées, lesquelles dégénèrent enfin dans des 
indécences qui ne furent pas approuvées de tout le monde. Elles 
couraient quelquefois par le couvent comme des insensées et 
quelquefois même affectaient de se montrer aux parloirs défi- 
gurées, afin de passer pour des folles, et celles qui avaient trouvé 
le moyen de se rendre plus méprisables par des manières plus 
choquantes et plus ridicules, croyaient avoir mieux réussi dans 
Pexcreice de la véritable humiliation. On le sut dans la ville eton 
en parla diversement; l'archevôque de Paris s'en plaignit et fit 
dire à l'évêque de Langres qu'il s'étonnait que, sans sa partici- 
pation, il füsait aller des religieuses de Port-Royal de Paris à 
Dijon, fit venir celles de Dijon à Paris, et qu'il souffrit qu'on 
introduisit des nouveautés dans ce couvent par un excès de 
vertu qu’on désapprouvait fort dans le monde. 

Mais on ne conscilla pas à ce prélat de faire trop éclater son 
ressentiment contre l'évêque de Langres dans un temps où il 
avait besoin de son crédit pour obtenir du roi le cordon bleu 
dans la promotion des chevaliers ct des commandeurs de cet 
ordre, qui devait se faire au plus tôt. En effet, l'ésèque le servit 
si utilement, par le père Joseph son ami, que le ministre consi- 
dérait fort, et par les autres amis qu'il avait à la cour où il 
était puissant, qu'il en vint à bout. Un service si signalé ne fut 
pas perdu pour. l'évêque. L'archevèque de Paris lui abandonna 
entièrement le soin du couvent de Port-Royal, et ce fut en cette 
occasion que la mère Angélique, voyant ce prélat eompléte- 
ment le maître de cette maison, s’abandonna aussi avec plus de 
soumission que jamais à sa conduite, et qu'elle lassura encore 
d'une plus grande obéissance qu'auparavant; mais elle profita 
aussi de cette occasion pour obtenir, par ce nouveau dévouement, 
une entière permission à l'abbé de Saint-Cyran de se mêler 
de la direction de la maison, c'est-à-dire de faire des confé- 
rences aux religieuses et de confesser tant qu'il lui plairait; 
ce qui Jui donna une grande liberté d'entreprendre et d'oser 
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bien plus qu’il ne faisait alors, ayant des pouvoirs fort bornés 
aant cette permission. Mais comme il avait à se ménager pour 
«itablir mieux, il wusa de ses pouvoirs que pour approuver 
et esprit d’austérité et de mortification qui commençait à 
régner en cette maison, pour aller par là à son but. Il agit 
dabord avec une grande dépendance de l'évêque de Langres, 
qui eut soin de régler l'excès des ferveurs de la maison, qui 
choquaient l'archevêque de Paris, et surtout de la mère Angé- 
lique naturellement excessive en toutes choses. Mais il fallait à 
l'abhé de Saint-Cyran un esprit de ce caractère, pour être plus 
ssccptible des étranges nouveautés qu'il préparait ct pour les 
débiter avec plus d'assurance. Il entretenait dans ces disposi- 
tions cette fille, qu'il regardait déjà comme son principal instru- 
ment, et gardait toutefois certaines précautions pour ne pas 
choquer l'évêque de Langres, son patron, qui venait de l'établir 
à Port-Royal avec des pleins pouvoirs. Il ne laissait pourtant 
ps, ponr piquer la curiosité de la mère Angélique et exciter se- 
erétement sa ferveur, de lui faire entrevoir dans l'étude de la 
serfection qu’elle faisait des chemins qui lui étaient tout à fait 
ionnus, et de lui découvrir des secrets qu’elle n'entendait pas 
encore, pour se l'attacher davantage et l’affectionner de plus en 
pus à sa conduite et aux nouvelles idées de sa direction; ce 
dont cette pauvre fille était enchantée. 
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Institution de l'adoration perpétuelle au Port-Royal. — Saint-Gyran s'insinue dant 
l'esprit de l'évêque de Langres, — Saint-Gyran directeur des bénédictines ré. 
formées, — Histoire de la Durand. — Mauvaise réussite dea intrigues de Jan- 
sénius, — Saint-Cyran eompose le Chapelet du Saint Sucrement. — Perniciem 
eflels de cette doctrine, — Ouvrage de Saint-Cyran sur la hiérarchie ceclésias 
tique. — L'Aurélins, — Plan de l'Aurétius, — Kiet qu'il produisit. — la 
France déclare la guerre à l'Autriche, — Jansénius écrit Mars gallicus contre les 
rois de France, — Fondation d'une nouvelle maison rue Caquillière. — Retout 
du roi à Paris, 


Sébastien Zamet, évêque de Langres, était un des prélats du 
royaume des plus solidement vertueux ct des plus zélés pour 
l'honneur de la religion : parmi les différents desseins de bonne 
œuvres qui lui passaient par la tête et dont il s'occupait fort, il 
s'était particulièrement affectionué à l'idée d'un ordre religieux 
qu'il avait imaginé, et dont le but principal serait une profession 
particulière d'honorer le saint Sacrement de l'autel par une 
adoration perpétuelle. (était pour faire une espèce de rép- 
ration à la majesté de Dieu, que tant d’impies outrageaient en 
cet auguste mystère par leur irrévérence, et que tant d'héré- 
tiques déshonoraicnt par leur incrédulité ; mais afin que cela se 
pit faire dans toute la perfection que demandait une institution 
si sainte, il fallait un recucillement et un intérieur si grands qu'i 
prétendait élever ses religieux à une entière séparation du monde 
et à une vie très-solitaire, qui n'aurait presque aucune occu- 
pation au dehors, pour ne pas s'exposer à la moindre dissi 
pation d'esprit, qui serait contraire à ce dessein. Comme Ì 
voyait de l’inconvénient à y engager des hommes, qui sont natu- 


LIVRE SIXIEME. 259 
rellement portés à l’action, sans laquelle souvent la plus ardente 
dévotion est sujette à devenir languissante, il s'en expliqua à la 
mere Angélique et lui ouvrit son cœur sur ce projet. Elle y 
applaudit avec une démonstration de joie qui fit comprendre 
au prélat qu'il ne pouvait lui faire plus de plaisir que d'engager 
a communauté à l’entreprendre. Elle en conjura par l'intérêt 
quil prenait à leur conduite, et elle lui répondit de tout le 
couvent pour une œuvre si importante et si belle. L'évêque lui 
donna du temps pour en délibérer avec ses seurs, et la conclu- 
san fut que la communauté se chargerait de l’entreprise de ce 
dessein dans toutes ses circonstances, pourvu qu'il la jugeñt 
digue de cette faveur, tant on y trouvait d'avantage, de quelque 
cité qu'on la regardût. 

La duchesse de Longueville, sœur du comte de Soissons, 
qui avait commencé à s’affectionner à Port-Royal par l'estime 
qu'elle avait concue de la vertu qu'elle trouvait en la mère An- 
gdique, l’étant allée voir dans cette conjoncture, ne put pas 
apprendre ce projet sans y donner une grande approbation ct 
ans offrir son crédit et celui de ses amis pour obtenir du Pape 
et du roi les permissions nécessaires pour ce nouvel établisse- 
ment, qui ne pouvait se faire dans les formes sans l'agrément 
de ces deux puissances. Pour la permission du roi, elle fut 
bientôt obtenue; car ce prince s'étant alors trouvé à l'extré- 
mité par la maladie qui le surprit à Lyon, et s'étant aussi 
touvé mieux dès qu'il eut reçu le viatique, les reines l’engagè- 
rent à promettre à Dieu de faire honorer le saint Sacrement de 
l'autel partout son royaume, en reconnaissance de cette grâce. 
Ce fut alors que la duchesse de Longueville faisait demander par 
ss amis à la cour des lettes patentes pour ce nouvel institut du 
sint Sacrement à Port-Royal, lesquelles furent expédiées, et le 
mi autorisa non-seulement de sa permission, mais même de son 
ætours, ce dessein pour satisfaire à sa promesse. Le Pape, de 
son côté, donna une hulle pour changer l'institut de Citeaux, 
dont on faisait profession à Port-Royal, en celui du saint Sacre- 
nent, que l’évêque de Langres y venait d'établir. Ce changement 
& fit sur la fin de l’année 4629 avec cérémonie; on ne changea 
fin à l'habit, siuon qu'un scapulaire marqué d’une croix rouge 
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fut ajouté à la tunique blanche de l’habit de Citeaux, qui fut 
conservé comme un vestige de l'ancien habit qu’on portait en 
ce monastère, pour en montrer l'origine. 

Ce changement d'habit, d'institut et même de noms { car les 
religieuses de Port-Royal ne s’appelèrent plus désormais que le 
filles du Saint-Sacrement), bien loin de nuire en quelque chose 
à Jn perfection de cette communauté, l’augmeuta encore davan- 
fage, parce que ce changement s'était opéré dans les règles et 
par un esprit où l'amour de la nouveauté went aucune patt, 
comme quelques-uns ont voulu le faire croire sans fondement. 
Il arriva même que par cet attachement plus grand à l'autel dans 
l'adoration perpétuelle du saint Sacrement (qui durait jour et 
nuit sans aucune interruption), les religieuses se succédant 
d'heure en heure les unes aux autres dans ce saint exercice, 
lenr dévotion s'augmenta beaucoup par la fréquentation plu: 
grande des sacrements qui cn fnt la suite. La ferveur de toute 
la maison crut à un tel point, qu’elle attira bientôt les yeux et 
l'admiration de tout Paris, ct cette communauté devint célibr 
par la réputation de sa vertu et de sa piété. Communauté mille 
fois heureuse si, par la légèreté d'une supérieure trop crédule et 
peut-être trop curicuse, elle n’eût point prété l’orcille aux dis 
cours de l'abbé de Saint-Gyran, lequel perdit malheureusement 
cette maison par l'esprit de nouveauté qu'il s'avisa mal à propo 
(à loccasion de cette dévotion du saint. Sacrement) d'inspirer à 
ces pauvres filles, et surtout à leur supérieure, dont il rempli 
l'esprit de ses visions, la conduisit d'erreur en erreur, et la jeti 
ja première dans le précipice, ainsi que nous verrons par i= 
pas qu'il Jui fit faire. A la vérité, le caractère de cette fille k 
rendait susceptible de toutes les impressions qu’on voulait lui 
donner, et comme elle était naturellement excessive en tout, 
l’abhé, qui reconnut bientôt la disposition de son cœur, con- 
mença à lui parler de ce ton affirmatif qui lui était si ordinaire, 
et qui est presque le seul art de persuader les femmes, quand 
une fois on a pris l'ascendant sur leur esprit. 

Ce fut aussi par à qu'il s'établit davantage auprès de la mire 
Angélique, plus que par toutes les raisons qu'il lui apportait, et 
qui lui acquit cette autorité à laquelle elle ne put résister. 
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Vayant donc réduite à cet état par lair absolu et impérieux dont 
Ilui parlait , il acheva de la gagner tout à fait en lui retraçant 
lesidées des premiers fidèles, ne faisant mention que des anciens 
anons, traitant d’ignorants tous les directeurs et les pères spi- 
nluels de ces derniers temps, prétendant qu'ils n’entendaient 
nen à la véritable direction, lui faisant entrevoir des routes dans 
k perfection entièrement ignorées en ce siècle, et lui donnant à 
connaître par ces détours qu'il était le seul éclairé en cette 
since, ct l'unique capable de l’instruire dans les voies sublimes 
de vertu et de perfection où elle aspirait. Il réussit si bien, qu'elle 
n'eut plus d'estime que pour lui et que du mépris pour tous les 
wires. Ce ne fut après tout que par une longue persévérance 
t par beaucoup de patience qu'il en vint à bout, car il trouva 
bien des obstacles à ses desseins. La mère Angélique avait une 
de ses sœurs, nommée Marie de Sainte-Claire, qui ne pouvait 
wufrir ce nouveau directeur ; elle se plaignait qu’il leur prêchait 
desnouveautés, et elle se faisait écouter en ses plaintes de ses au- 
tes sœurs, ce qui obligea cet abbé à prendre des précautions et 
ds ménagements, qu'il ne laissait pas d'oublier quelquefois, et 


. de gätait par ses négligences, qui lui attiraient le dégoût des 
. autres religieuses. 


. 


La mère Agnès, qui était revenue de Dijon reprendre sa place 
aPort-Royal, ne donnait pas si aveuglément que sa swur Angé- 
ique dans tous les sentiments de l'abbé de Saint-Cyran; elle 
tait plus retenue qu’elle en bien des choses, et comme elle avait 
feprit plus solide, elle ne donnait pas si aisément son appro- 


. Kiion aux nouveautés dont l'abbé flattait la curiosité de sa sœur 


dwe; il avançait peu à la vérité dans le dessein qu'il s'était 
roposé de se rendre maître de toute la maison par ces airs aftir- 
mlifs qui lui étaient naturels et qui sont toujours de grandes 
nisons auprès des esprits faibles, et surtout auprès de la mère 
Aélique, qui avait repris je gouvernement de la maison par 
we élection capitulaire, après que la mère Jeanne de Saint-Jo- 
“ph du Tard eut achevé son temps. Mais ce n’était rien d'avoir 
“supérieure, s’il ne gagnait l’évêque de Langres; à quoi il s'ap- 
wa en le cajolant sur sa conduite générale dans son dio- 
xe sur la direction de Port-Royal en particulier, et sur la ré- 
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forme du Tard, qui lui avait fait tant d'honneur, car c'était un 
grand flatteur que l'abbé de Saint-Cyran, quand il voulait gagner 
quelqu'un, et tout fier qu'il était de son propre fonds pour par- 
venir à ses fins, il s'abaissait à des prostitutions de louanges où 
il paraissait peu de désintéressement et bien de la corruption. 
Tout cela ménagé avec une profonde dissimulation le mit bien 
auprès de l’évêque, lequel, comme tout homme est d'ordinaire 
sujet à la fragilité sur amour-propre, il écouta ces louanges, i 
en sut même bon gré à celui qui les donnait, et il le prit en 
amitié, lui trouvant de l'esprit et de la capacité; enfin il en con- 
çut tant d'estime, qu’il pensa à le faire son coadjuteur, et qu'il 
en fit faire lu proposition au ministre, par Mathieu Molé, alos 
procureur général au parlement, qui appelait cet abbé le savant 
du siècle, tant il en était prévenu lui-même. Mais le ministre, 
qui avait ses raisons et qui connaissait l'esprit de Saint-Cyran, 
n’écouta pas le procureur général, son admirateur. Le com- 
merce ne laissa pas de durer entre l’évêque et l'abbé par des vi 
sites et des honnêtetés mutuelles qu'ils continuèrent à se rendre 
réciproquement, et l'abbé étant allé un jour voir ce prélat dan 
sa maison du Pré-aux-Clercs, au faubourg Saint-Germain, qui 
était proche, il loua fort une Bible en plusieurs langues, ayant 
appartenu an roi d'Espagne Philippe IF, que le cardinal Xi- 
ménès avait fait imprimer ; l’évêque la lui offrit; l'abbé l'en re- 
mercia; mais il fut surpris en arrivant chez lui le soir au cloitre 
de Notre-Dame, où il logeait, de trouver un crocheteur charge 
de cette Bible, qui la lui apportait de la part de l’évêque. 
L'abbé, touché de cette honnêteté, pour répondre à ce pri. 
sent, fit mettre sur le dos de ce crocheteur un cabinet d'Alle 
magne qu'on estimait, et qu'il aimait lui-même beaucoup. Mais 
à peine fut-il chargé sur les crochets du porteur qu'il le fit dè 
charger et remettre en sa place, disant tout haut qu'il sentait 
bien que Dieu se contentait de sa bonne volonté; car il agissai 
souvent comme un inspiré par des mouvements intérieurs, qui 
attribuait à faux au Saint-Esprit, pour les autoriser, L'abbé de 
Prières m'ayant raconté ce procédé de l'abbé à l'égard de Te 
vèque de Langres, sur son présent de la Bible, me dit alors qui 
en divertit le cardinal de Richelieu, lequel y prit plaisir, dism 
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que c'était un visionnaire. En effet, c'était une de ses manières 
d'agir de la sorte, et quoiqu'il y ait en cela de la minutie, il est 
quelquefois bon d'observer dans les personnes extraordinaires 
jusqu'aux plus petites choses, qui sont souvent des marques de 
kur caractère. 

Ceite extravagante civilité fut reçue de l’évêque comme d’un 
homme déjà prévenu d'estime pour l'abhé, et elle ne fut d'au- 
ame conséquence pour leur commerce, qui continua de la 
mème manière. L'évêque même fit des démarches pour élever 
l'abbé, le croyant digne d’être distingué et propre à servir dans 
un poste recommandable; il en parla au père Joseph, qui gou- 
wmat un peu alors le cardinal de Richelieu. Ce père Joseph 
iit un capucin de Paris, d’une des anciennes familles de la 
rohe, frère d'un maître des requêtes, nommé du Tremblay, qui 
fut depuis gouverneur de la Bastille. Le cardinal de Richelieu, lui 
ayant trouvé du génie pour les affaires, l'envoya en Allemagne 
eten Suède pour des négociations, où, ayant réussi, il continua 
il'employer et à prendre une entière confiance en lui pour bien 
des choses. Ce père ne pouvait pas être ami de l'évêque de Lan- 
eres sans lui promettre de servir l'abbé; il en parla au cardinal 
comme d’un homme extraordinaire, et il en fut rebuté d’une 
manière où le père vit bien qu'il ne fallait pas y retoucher. Le 
ardinal lui parut informé à fond de cet homme, sans s’en ouvrir 
davantage, et il chercha à servir Tabbé par d’autres voies pour 
ire plaisir à l'évêque de Langres. 

Antuinette d'Orléans, mère du duc de Retz, s'était servie des 
toneils et du secours du père Joseph pour l'établissement 
d'une nouvelle réforme qu'elle avait entreprise dans l’ordre des 
mligieuses bénédictines, sous le nom du Calvaire, dont le pre- 
mier couvent fut bâti au faubourg Saint-Germain, proche le 
luxembourg, ct ce père avait été choisi pour le directeur en 
thef de cette communauté, Madeleine de Ricux de Sourdiac, 
d'une des plus considérables et des plus anciennes familles de 
Bretagne, était alors supérieure de cette maison, et se fiait uni- 
qement au père Joseph pour la conduite de ses religieuses et 
par la sienne. Ainsi, comme il était le maître absolu, il n’eut 
ps de peine à y donner entrée à l'abbé de Saint-Cyran, et à l'é- 
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tablir en ce couvent avec les mêmes pouvoirs qu'il y avait. 
L'abbé, qui savait se faire écouter, acheva le reste, car jamais 
homme n'a eu plus de talent pour se faire valoir auprès des 
files, qui sont naturellement ignorantes et curieuses. D'abord il 
traita d'un grand mépris tous les autres directeurs comme peu 
instruits des choses spirituelles, dont il parla lui-même d'un 
ton si élevé et d'un air si affirmatif que ces pauvres filles, bien- 
tôt éprises de leur nouveau directeur, en firent de grands re- 
merciments au père Joseph, qui venait de le leur donner en le 
regardant déjà comme un homme incomparable, et voulurent 
engager ce pere à le faire connaître au cardinal de Richelieu. 
IL y a apparence que ce directeur ne s'était pas oublié au- 
près de tant de personnes qui Padmiraient; mais le père Joseph, 
déjà rebuté du cardinal sur ce point, s’en excusa, leur faisant 
entendre que ce n'était pas ce que cherchait un homme détache 
comme l'abbé de Saint-Cyran, lequel dans le fond n'étaut pas 
content de cette réponse, qu'il regardait comme une défaite, et 
choqué de ce mépris s’en expliqua à ses plus confidentes, et iit 
bientòt passer ce père pour un politique. Il fit ouvrir les yeux à 
d'autres sur leur état si éloigné de la perfection, qu'elles ne de- 
vaient pas espérer d'un homme si attaché à la cour que l'était le 
capucin, duquel on fit des railleries secrètes dans lu commu 
nauté, et l'on commença à parler de sa direction avec une espece 
de murmure et d'indignation de ce que l'esprit du calvaire etai 
réglé par un homme de cour, dévoué au ministre, plongé dans 
le monde, Ces murmures se répandirent dans la maison. La si 
périeure en fut avertie, on remonta à la source; Pabbé de Saint- 
Cyran en fut soupçonné; les religieuses auxquelles il s'était fir 
parlrent, et la supérieure, qui était sage, le congédia à petit 
bruit, car on ne voulut pas labiimer, et, pour sauver sa réputa- 
tion, on n’en sut rien à Port-Royal. Pour l'évêque de Langres 
il ne put pas l'ignorer ; il eut un peu de honte d’avoir produit 
dans cette maison un homme si peu sûr, il en fit ses excuses au 
père Joseph, mais il eut soin de prendre ses précautions dans k 
commerce qu'il continua d'avoir avec Saint-Cyran par de 
grandes honnèêtetés et de plus grandes défiances. L'abbé, dont 
la coufiance à Port-Royal s'augmentait par l'union dans laquelle 
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ily vivait avec l'évêque de Langres, devint froid et timide après 
cette aventure, rabattant un peu de ce ton d'autorité dont il y 
pulait, et se tint quelque temps sur ses gardes, louant à la 
mere Angélique plus que jamais l'évêque, auquel elle rendait 
compte de ce que l'abbé disait de lui, et ils véeurent ainsi tous 
deux dans une apparence de liaison et d'amitié, et dans le fond 
æ défiant beaucoup l'un de l'autre. 

Mais en se radoucissant sur la morale dont il prenait les sen- 
timents qui convenaient à l'état de ses affaires, il ne rabattait rien 
de la rigidité de sa doctrine, surtout en certaines matières, 
comme celle de la prédestination et de la réprobation. En voici 
un bel exemple : Bouteville, ce fameux duelliste, qui se signa- 
hit depuis quelque temps dans le royaume par ses combats, 
ayant été pris par ordre du roi, on lui fit son procès; il fut con- 
damné à avoir la tête trauchée en la Grève. Ses amis lui menèrent 
le pere de Condren pour le disposer à la mort et le conduire au 
supplice; il mourut entre les bras d'un homme si saint avec des 
sentiments de picté, de religiou et même de pénitence qui ravi- 
rent tout Paris; on ne parlait à la cour, dans la ville et dans 
toutes les compagnies, que de la manière dont Bouteville était 
mort. L'admiration qu'on eut pour une si belle fin devint si pu- 
blique que l'abbé de Saint-Cyran, tout retiré qu'il était, en en- 
tendit parler, mais ce ne fut pas sans s’en moquer, raillant 
mème ces absolutions qu'on a coutume de donner sans dis- 
cernement à des gens qui ont vieilli dans le vice, prétendant 
qu'il y a une mesure de péché à laquelle il n'y a point de rémis- 
sion, quand uue fois elle est comble; que de la manière dont ce 
duelliste avait vécu, sa destinée dans les ordres de la justice de 
Dieu devait être qu’un si grand pécheur mourût dans sun péché, 
et que ce qu'on disait de ces sortes de conversions à la mort né- 
tait d'ordinaire que pour faire honneur à ceux qui les assistaient 
à mourir, et pour consoler leurs proches, qu'on amusait par ces 
apparences de pénitences. Ce fut ainsi que Saint-Cyran parla de 
la mort de Bouteville, selon les principes de sa doctrine, qui rou- 
hit principalement sur cette terrible idée qu'il dormait des juge- 
ments de Dien. C’est ce que j'ai appris d'un des anciens amis de 
cet abbé, nommé Nicolas Tardif, avocat au parlement de Parts, 
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qui avait été quelque temps son pénitent et même son domes- 
tique, C'était là son esprit et le fond de cette nouvelle théologie 
qu'il avait entrepris d'introduire dans le monde, avec le docteur 
son collègue, qui se préparait à cela par l'ouvrage qu’il avait entre 
les mains depuis près de vingt ans. 

Mais la retraite de la reine mère à Bruxelles avec le duc d'Or- 
léans, Gaston de France, sou fils, par le mécontentement qu'ils 
avaient l’un et l’autre du gouvernement, et par la domination du 
cardinal de Richelieu qui leur était devenu insupportable, donna 
un autre tour non-seulement aux affaires, mais aussi aux études 
de ec docteur. Marie de Médicis était une princesse qui, outre 
la grandeur d'âme et les autres avantageuses qualités qu'elle 
avait héritées de sa maison, avait conservé de l'estime pour les 
savants, qu'elle considérait fort. Elle en avait alors un à sa 
suite, qui était son prédicateur, son théologien et son conseil, 
nommé de Mourgues, abbé de Saint-Germain, qui s'était attaché 
à sa fortune et qu'elle estimait. C'était un Provençal ayant, 
avec ce feu et cette vivacité naturelle à sa nation, bien de l'esprit 
et quelque teinture des sciences et des belles-lettres, qu'il avait 
prise chez les jésuites. Il trouva par des geus de son pays accès 
près de la reine, dont la cour était pleine d'Italiens et de Pro- 
vençaux ; il plut à cette princesse, et il s'attacha à son service 
avec tant de dévouement, qu'il woublia rien pour la servir et 
pour la défendre contre le cardinal de Richelieu. On dit même 
qu'il le fit repentir (par ce qu'il écrivit contre lui) de n'avoir 
pas plus ménagé cette reine. Ce fut tête levée, à découvert et 
sans aucun ménagement, qu'il l’attaqua d’un style par lequel 
il signala son zèle pour la défense de sa maîtresse, et il fit pa- 
raitre son courage en s'élevant contre un homme devant lequel 
tout le reste de la terre commençait à trembler. 

Ce savant ne put pas être longtemps à Bruxelles sans s'infor- 
mer de ceux de ce pays; on lui nomma Jansénius, et on lui 
dit même à la cour que l'archevêque de Malines F'estimait 
fort. Il Ctait alors appliqué à se montrer pour s'y faire con- 
naître, car on Jui avait mis dans l'esprit qu'il fallait s’aider pour 
parvenir à quelque chose. L'abbé de Saint-Germain voulut le 
voir et le connaîre, ils eurent de longs entretiens ensemble ; ils 
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& virent non-seulement au cabinet, mais à la table où la liberté 
de parler est plus grande par la familiarité et la franchise que 
donne la chaleur du banquet, et il le trouva partout également 
vain, plein de lui-même, présomptueux, n’approuvant rien, blå- 
mant tout; ce qui lui donna de la curiosité de le faire parler et 
de l'écouter pour le connaître à fond. Aussi ses visites furent 
plus fréquentes et ses entretiens plus longs. Enfin, l'abbé de 
Saint-Germain trouva un homme d’un caractère peu solide, qui 
pensait à introduire des nouveautés dans la religion, et à faire 
changer d'opinion toute la terre. Jansénius lui fit part de ses 
projets, mais il ne Jui en parla toutefois qu’en général; il en dit 
assez néanmoins pour faire connaître la disposition de son 
cœur, qui parut encore plus vicieuse à l'abbé que celle de son 
esprit, ce fut le jugement qu'il en fit alors et qu'il confirma dans 
la suite, comme il me l’a dit souvent lui-même, lorsque, après la 
mort de Marie de Médicis, il revint en France et s'établit aux In- 
curables, dans le faubourg Saint-Germain, où j'allais le voir et 
où il mourut. 

Environ le temps que la reine mère s'établissait à Bruxelles, 
pour y chercher la paix, qu'elle n'avait pu trouver en France, et 
que l'abbé de Mourgues était à sa suite, une espèce de ces dé- 
votes de profession qui courent le monde pour faire fortune s’y 
vint retirer dans l'espérance de se fourrer à la cour, où elle avait 
de quoi se faire valoir par elle-même et par une pauvre fille 
assez jeune et assez belle qu'elle avait. Cette femme s'appelait 
la Durand ; elle était de Grai, petite ville de la Franche-Comté; 
son mari était un tapissier qui, par la méchante conduite de ses 
affaires, avait fait banqueroute plusieurs fois, et avait disparu 
pour se sauver des recherches de la justice ; et après avoir bien 
couru, i} mourut enfin, laissant sa femme chargée de grandes 
dettes avec trois enfants. L'impossibilité où elle se trouva d'y 
pouvoir satisfaire et l’état malheureux de sa fortune lui firent 
prendre la résolution de venir chercher à subsister à Bruxelles, 
par le moyen d’un père de l’Oratoire, nommé Carré, qui avait 
été son directeur, et qui était venu prendre la place du père 
Bourgoin, alors de retour en France, pour y gouverner cette 
congrégation. Ce père la fit connaître à Jansénius, son ami, et 
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la lui recommanda pour lui procurer les secours dont elle avait 
besoin. 

Jansénius et lui commencèrent à faire valoir la dévote, à 
prôner sa vertu dans la ville, et à la faire passer auprès de celles 
qui en faisaient profession pour une espèce de béate qui avait 
connaissance des voies de Dieu. Elle, qui ne parlait pas mal, 
soutenait cette réputation qu’ou lui donnait par un jargon de 
spiritualité à quoi elle s'était exercée. On la présenta à la du- 
chesse de Barlemont, une des plus illustres de cette cour, à qui 
l'on en dit et lon fit accroire ce qu’on voulut. Toutes les dames 
curent la curiosité de la voir, produite qu'elle fut avec tant d'os- 
tentation par deux personnes d’une autorité à en faire croire 
plus de bien encore qu'il n'y en avait. Les aumônes succédèrent 
aux visites qu'on lui fit, car on ne manqua pas de la faire passer 
pour une personne aussi pauvre qu'elle était vertueuse. Les 
contributions ne répondirent pas mal à la bonne opinion qu'on 
avait donnée d'elle; mais la mère en employait follement la meil- 
Jeure partie à parer sa lille, et à satisfaire sa vanité pour la pro- 
duire dans les compagnies avec tout le luxe que l'amour du 
monde a coutume d'inspirer aux jeunes personnes. Cette con- 
duite donna mauvaise opinion de l’une ct de l'autre, et la fille 
de la dévote passa bientòt dans la ville pour une coquette, L'at- 
tachement qu'avait Jausémus à cette femme ct l'assiduité qu'il 
lui rendait par ses visites lui donna un ridicule dans Bruxelles 
qui lui fit grand tort; on ne croyait pas ce docteur de Y Univer- 
sité si susceptible de ces impressions-là, dont on le soupconna 
fort ou du moins de perdre bien du temps auprès de ces femmes, 
ce qui faisait parler le monde : on disait qu'il badinait souvent 
avec la fille après avoir parlé de dévotion avec la mère, Cela 
walla point toutefois au scandale, de la manière dont m'en parla 
l'abbé de Mourgues, mais à une espèce d’amusement qui mar- 
quait un esprit peu solide. Tse trouva même que la mère par sa 
méchante conduite donna lieu à d'étranges soupçons, qu'elle 
passa par la ville pour une empoisonneuse et la fille pour une 
prostituée, dont le commerce était dangereux à la jeunesse. Ce 
fut celte Durand, coureuse de profession, avec sa fille nommée 
Suzanne, qui firent la liaison de Jansénius et du père Carré, le- 
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quel devint depuis si grand sectateur de l'opinion nouvelle, et 
un des plus dévoués au parti, comme il parut quelque temps 
après par empressement qu’il eut de gagner Marguerite de Lor- 
raine, sœur du duc, et qui depuis épousa le duc d'Orléans. Cette 
princesse, étant venue à Bruxelles, avait en sa cour une demoi- 
selle du caractère de la Durand, ct son amie intime, nommée 
Lahave, dont le père Carré voulut se servir, parce qu'elle avait 
du pouvoir sur sa maîtresse, pour la prévenir en faveur de la 
nouvelle doctrine; mais cette princesse avait alors pour confes- 
seur un cordelier, nommé frère Didier, habile théologien, qui 
la préserva de ce poison par sa vigilance. Lahaye fut chassée, ct 
reeue à Port-Royal de Paris à la recommandation du père Carré, 
dont le nom devint depuis encore plus considérable. 

La seconde affaire qu'eut alors Jansénius, comme me l'apprit 
l'abbé de Saint-Germain, fit moins de bruit, mais l’embarrassa 
davantage par ses conséquences. Ce docteur, depuis qu'on lui 
eut dit qu'il avait du mérite, s'était mis dans la tête de s'a- 
vwueer; il avait des amis, il avait de l'industrie, et par-dessus 
tout hien de l'ambition qui le tenait attentif à toutes Les nouvelles 
qui venaient de quelque poste vacant. La mort de Jean Malderus, 
éique d'Anvers, homme célèbre et d’une capacité reconnue 
dans le pays, réveilla son attention pour lobliger à employer 
ses amis à la sollicitation d’une place qui était à sa bienséance 
autant que celle-là. 1 y vit d'abord de grandes difficultés, parce 
que François de Moncada, marquis d’Agetone, qui était alors 
gouverneur des Pays-Bas, était gouverné lui-même par les jé- 
suites, de qui il m'avait rien à espérer et tout à craindre après 
les deux voyages qu'il avait faits en Espagne pour les détruire; 
mais il crut pouvoir surmonter cet obstacle par ses amis qui 
étaient puissants, car l'archevêque de Malines et le président 
Rose ct d’autres personnes considérables s'intéressaient à son 
élévation. En etfet, l'archevêque fut le premier à chercher les 
moyens de les rendre favorables; il leur fit faire de grandes 
avances d’honnèteté, en les faisaut prier de ne point s'opposer 
aux grâces que le roi voudrait faire à son ami, ajoutant quil 
était prêt de se rendre responsable de sa conduite auprès de la 
société et de ses sentiments sur la religion; qu'il le connaissait à 
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fond, que c’était un bon sujet capable de rendre de grands ser- 
vices à l'Église, et qu'il serait sa caution. Cela fut accompagné 
de toute la chaleur dont était capable un si puissant médiateur. 
Les jésuites répondirent que quoiqu'ils n’eussent pas sujet de se 
fier à un homme si animé depuis si longtemps contre leur Com- 
pagnie, et qui leur avait déjà donné tant de marques de son 
aversion, ils le serviraient pourtant de leur crédit auprès du 
gouverneur ; ce qu'ils firent comme ils l'avaient promis. 

Ainsi le docteur, sùr qu'il était de ses amis et de ceux qui ne 
l'étaient pas, et satisfait de sou intrigue, qui prenait un assez 
bou tour dans l'affaire qu'il menait, ne doutait presque pas du 
succés, voyant si peu de concurrents paraître sur les rangs, qui 
pussent lui disputer ce poste. Mais le courrier d'Espagne en dé- 
cida autrement, Un docteur de Douai, nommé Gaspar Nenius, 
homme d'uuc grande réputation pour la vertu et pour la capa- 
cité, sans sollicitation ni intrigue aucuue, fut nommé par Phi- 
lippe IV à cet évêché, avec une approbation générale de tout le 
pays, qui connaissait son mérite. Outre les grandes raisons de 
préférence qu'avait ce docteur de Douai sur le docteur de Lou- 
vain, il y avait des raisons d'exclusion pour Jansénius, qui se 
trouva chargé de soupeons fâcheux sur les mémoires de l'in- 
faute Isabelle Eugénie, qu'elle avait envoyés en Espagne pour 
l'instruction du conseil quelque temps avant de mourir, Et voici 
en quoi sa fidélité devint suspecte. 

Dans le temps que les Hollandais prirent Utrecht, Bois-le-Duc 
et quelques autres places qui semblaient être comme une bar- 
rière nécessaire à la sûreté du pays, l'alarme fut si grande à 
Bruxelles que la plupart des personnes les plus importantes qui 
avaient de grauds établissements eurent des conférences secrètes 
pour délibérer des sûretés qu'il y avait à prendre dans la présente 
conjoncture des affaires, et voir si une bonne paix avec la Hol- 
lande ne serait pas plus à souhaiter que la continuation d'une 
guerre où il y avait fout à risquer, Jansénius même, dont on 
vantait la capacité, fut consulté sur cet article, pour savoir à quoi 
obligeait Ia conscience dans ia situation où étaient les affaires, 
et si on devait l'obéissance à un prince qui ne se trouvait plus en 
état de défoudre le pays. Ou prétend que parmi différents rai- 
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sonnements qui se firent sur un sujet si délicat, on proposa une 
paix avec les ordres confédérés de Hollande, pour vivre avec 
eux sur le plan de la république des Suisses, où les cantons vi- 
vient en parfaite intelligence, quoique de différente religion; 
qu'il serait aisé d'établir sur ce modèle une espèce de gouverne- 
ment, en secouant le joug d'Espagne. On ajoutait même que 
Jansénius, mécontent du ministère, par les exclusions qu’on lui 
donnait dans ses prétentions aux dignités ecclésiastiques, était 
auteur de cet avis, et l'abbé de Mourgues, qui était alors sur les 
lieux, m'a assuré qu'il fut si imprudent, qu'il donna son senti- 
ment par écrit, et que cet écrit fut trouvé daus la cassette 
du duc d’Aerschot, qui avait assisté à ses conférences, lorsqu'il 
eut ordre d'aller rendre compte en Espagne de sa conduite 
en cette occasion, et que Jansénius fut, sur ce billet, accusé 
de trahison. Mais comme l'archevêque de Malines fut nommé 
un des chefs du conseil de Brabant après la mort de l’infante, 
il fut servi si fidèlement par cet ami (qui avait du crédit au- 
près du marquis Dayetone, nouveau gouverneur du pays), qu'on 
jugea à propos de ue pas faire de bruit sur cette affaire, et de 
dissimuler le crime du docteur en considération de l'archevêque 
son ami, qui interposa tout sou crédit pour le tirer d'un si mau- 
vais pas. 

Mais comme dans le conseil d'Espagne on avait pris de ce 
docteur une mauvaise impression, qui devait l'exclure des 
grâces où il aspirait, l'archevêque l’avertit en particulier, qu'u- 
près la faute qu'il avait faite, il n'y avait rien à espérer pour 
lui, s'il ne tâchait à la réparer par quelque service signalé; 
qu'ainsi il l’exhortait de penser sérieusement à donner bonne 
opinion de lui, afin que ses «mis pussent le servir. Il lui 
fit comprendre aussi que le séjour qu'il avait fait en France, 
k haison étroite qu’il avait avec certaines gens à Paris, avec 
lesquels il entretenait un commerce réglé, et toutes les in- 
trigues secrètes qu'il avait avec les ennemis de l'Etat les plus 
déclarés, lui faisaient grand tort, ce qui était si vrai qu'il 
mandait lui-même à l’abhé de Saint-Cyran, le 46 décembre de 
l'année 4633 : « Qu'on travaillait, à ce qu'on dit, à le placer en 
quelque fonction semblable à celle de l'homme qui lui avait 
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légué Ja Bible royale, mais qu'on lui avait prêté cette charité, 
qu'il était trop affectionné aux parents de Cellias !. » 

On ne sait pas, après tout, sur quoi l’on se fondait pour lui 
reprocher d’être si fort affectionné aux Francais, car, excepté 
l'abbé de Saint-(Gyran et ses deux neveux de Barcos et Arquibel, 
il ne paraît avoir eu quelque commerce ou quelque liaison avre 
aucun de la nation; au contraire, il avait un fond d'aversion pour 
tout ce qui était Francais, et jamais peut-être personne n'a 
donné de plus grandes marques d'un cœur plus envenhné contre 
nous que ce docteur, en nous traitant de la nation la plus abo- 
miuable qui soit au monde, sans parler de l’horrible animo- 
sité qu'il avait conçue contre la personne du cardinal de Riche- 
lieu; car un certain Alpheton, né à Châlons, et qui fut rompu 
sur la roue à Metz, le 23 septembre de l’année 1633, le consul- 
taut si on pouvait en conscience se défaire de ce ministre, il 
répondit qu’on le pouvait, et ce ne fut que sur sa réponse que 
ce malheureux entreprit d'assassiner le cardinal avec deux scé- 
lérats comme lui, C’est ce que j'ai appris de l'abbé de Mourgues 
et que je n'avance que sur son témoignage, sans faire mention 
de cette résolution qu’il donna à Louvain sur les soldats français, 
qui avaient servi le prince d'Orange, au siége de Bois-le-Dne, 
auxquels il prétendait qu'il fallait refuser lPabsolution, même à 
l'article de la mort. Enfin, pour ne paint lui reprocher tout le 
mal qu'il a dit de nous et tous les outrages qu’il nous fit, on peut 
dire que jamais personne n’a signalé sa haine contre notre na- 
tion d'une manière plus atroce et plus autrageuse que ce dorteur, 
dans le livre sanglant qu'il eut l’effronterie de faire contre nos 
rois et dont je ferai mention en sa place, afin de faire connaitre 
quel était le fond de son cœur et à quel point il était aigri contre 
nous. Ge ne fut sans doute que pour attendre une occasion fa- 
vorable ct pour faire encore plus de fracas, par une si cruelle 
salire, qu'il différa de faire paraître son ouvrage jusqu'à la dé- 
claration de la guerre avec l'Empereur ct à la maison d’Au- 
triche, qui ne se fit que l'année 1635. | 

1 C'était de Saint-Cvran ei de ses amis qu'il veut parler. On lui reprachail 


d'être trop affectionné à la France, comme le sicur de Préville remarque dans ses 
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Pour l'abbé de Saint-Cyran, quoique l'affaire qu’il avait eue 
avec le père Joseph l’obligcät à plus de circonspection, il ne lais- 
ait pas de suivre de temps en temps le penchant naturel qu'il 
wait à doginatiser et à débiter ses imaginations, lorsqu'il trouvait 
des gens disposés à l'écouter, comme il en trouvait toujours à 
Port-Royal : témoin cette religieuse qui lui écrivait le 26 mars de 
l'année 1632 de ce lieu-là. « Je vous supplie très-humblement, 
mon père, au nom de Dieu, faites-moi part de vos pensées pour ce 
qui regarde la révérence du saint Sacrement et l'esprit de saint 
Augustin, qui a été, à ce que nous voyons, fort inconnu, quoique 
plusieurs aient porté son nom. » C'est la mère Angélique qui lui 
éit ainsi, et elle commence à lui parler des pensées qui com- 
mençaient à lui passer par l'esprit sur cet admirable ouvrage du 
Chapelet du saint Sacrement, à quoi il travaillait alors et qu'il 
désavoua depuis pour le faire passer dans le monde sous le nom 
dela mère Agnès. Quoiqu'il paraisse par ce billet que la mère An- 
gdique le lui attribuait et l'en faisait auteur, comme le déclare 
k sieur de Préville dans son extrait ', voici ce que la mère An- 
sélique lui écrit du 48 septembre de la même année: «Nous avons 
ue entière confiance à votre charité et une entière soumission à 
wtre conduite, quoi que ce soit que vous désiriez de nous, je res- 
sens une obligation de m'y soumettre comme à Dieu même; je 
vous confesse aussi, mon bon père, que je trouve la puissance 
de l'esprit de Dieu en vous, lequel m'assujettit sans me permettre 
de faire aucun retour ni de donner lieu à la moindre raison. » 
Cest l'état où était alors l'abbé de Saint-Cyran à Port-Royal 
l'empire qu’il y exerçait, d’où il parait qu'il y faisait de grands 
progrès et qu'il y était tout à fait le maître, puisque la supérieure 
déclare qu’elle avait la même soumission pour lui qu'elle avait 
pur Dicu, et qu’il avait un si grand pouvoir sur elle qu’elle 
nécoutait plus ni ses réflexions ni sa raison dès qu’il avait parlé, 
itilest important de marquer ces progrès, pour faire voir que 
eene fut que par degrés qu'il parvint à ce dernier comble de 
hardiesse, qui lui fit entreprendre cet ouvrage le plus injurieux 
qui ait jamais été conçu coutre l'honneur du saint Sacrement 


1 Extrait de Préville, p. 79, Du progrès du jauséuisnic. 
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de l'autel, qu’il ne prétendait faire, à ce qu'il dit, que pour 
honorer davantage cet auguste mystère, tant l'esprit d'illusion 
le possédait déjà, ou plutôt tant la passion qu'il avait d'innover 
l'aveuglait. 

Mais ce n'était pas seulement sur l'esprit de l'abbesse qu'i 
exerçait cet empire si absolu, c'était encore sur la plupart des 
autres religieuses de cette maison, comme il parait par ces 
fragments de lettres qui nous sont restés dans l'extrait de son 
procès-verbal; car voici ce que la mère Agnès lui écrivait le 
3 mars de l’année 1634 : « Ma swur Marie Magdeleine, à qui 
vous avez fait trouver bou qu’elle ne communiät qu’à la Puri- 
fication, a désiré que je vous mandasse sa disposition au regard 
de certains points, auxquels clle vous supplie et moi avec elle 
de répondre. Elle dit dune, en premier licu, que depuis qui 
vous à plu de l'instruire pour fréquenter la confession dans 
l'esprit de l'Église, clle a tâché de se confesser plus à Dieu 
qu'aux hommes, mais qu'à présent elle se trouve dans une ex- 
trémité toute contrainte, car elle dit qu’elle n'approche point de 
la confession qu'avec tremblement et effroi, pour la crainte 
qu’elle a de manquer à la nécessaire disposition. Mais quelque 
diligence qu'elle y fasse, il lui semble qu'elle ne reconnait ja- 
mais en elle le regret d’avoir offensé Dieu, mais bien le désir de 
le vouloir... Ce qui fait que quelquefois, après s'être confessée, 
elle sort du coufessionual ue pouvant permettre qu'on lui donne 
absolution, et s’en va contre la volonté du coufesseur pour de 
mauder à Dieu la contrition. » 

La même iuère Agnès écrivait encore à cet abbé, le 42 juin de 
cette mème année, au sujet d'unc autre religieuse de Port-Royal: 
« Je pense, mon père, qu'il ue faut pas que cette personne com- 
munie au jubilé; ce sera quand Dieu voudra, qui lui manifes 
tera par votre moyen; ccla est très-vrai que ce uest pas par 
l'usage des choses saiutes que l'âme l’est davantage, si elle na 
la vraie charité ; il me semble que Dieu donne à cotte äme las 
sujettissement à votre conduite. Je l'estime extrêmement heu- 
reuse de vous avoir rencontré, ct moi cucore plus, car je vois 
tout le monde, même ceux qui sont à Dicu, si éluignés de la vraie 
voie, comme vous me le mandez, » Cette soumission si parfaits 
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que trouva ce nouveau directeur dans la plupart des esprits de 
Port-Royal, acheva tellement de le gåter par la bonne opinion 
qu'elle lui donna de ses visions, qu'il commença à les débiter sans 
s ménager et sans se contraindre; mais rien ne fut comparable à 
celles qui lui passèrent alors par la tête sur le saint Sacrement 
de l'autel, et pour la nouveauté du dessein et pour l’extrava- 
gance des pensées. Il fit le projet d'un ouvrage, qui était une 
espece de censure de la bonté de Dicu en ce sacrement, qu’il 
sellurçait de faire passer pour terrible, quoique ce soit la marque 
la plus éclatante de son amour envers les hommes; car c’est 
ainsi qu'en parle saint Jean dans son Évaugile en décrivant l'ins- 
titution de ce sacré mystère. Le but de l'abbé de Saint-Cyran 
élait d'éloigner les hommes de la fréquentation de ce sacrement 
par les idées redoutables qu'il en donnait. Le détail de cet ou- 
wage est un arrangement d’attributs que l’auteur y donne à 
Jésus-Christ, pour lui faire un caractère tout à fait opposé à ce- 
lui qu'il s'y donne lui-mème, dans un inystère qui est le chef- 
d'œuvre de l'amour divin. 

Comme, par exemple, le premier attribut qu'il y donne à Notre- 
Seigneur est la sainteté, pour l'obliger à se reufermer dans lui- 
mème, qui est entièrement pur et saint, et pour le détourner 
du commerce des créatures qui ne sont qu'impureté, ordure 
et péché; de sorte que, même dans l'état de gràce, il n’y a rieu 
en nous qui soit digne de la sainteté de Dieu ; de façon qu'il pré- 
tnd que dans la pratique de cette dévotion affreuse qu’il en- 
signe, nous devrions dire ce que saint Pierre disait à Jésus- 
Christ : « Retirez-vous de nous, Seigneur, car nous sommes 
pécheurs. » Le deuxième attribut que cet auteur donne à Jésus- 
Christ au saint Sacrement de l'autel est la vérité, dont il fait un 
galimatias spirituel, dans cet air et le caractère qu’on sait qu’il 
aetqu'on lui connaît. Ainsi je ne m’arrête pas même à en cher- 
cher l'explication, car je n’en trouve point, et quelque tour 
qu'on y puisse donner, on n’y voit point de sens. Le troisième 
attribut est la Zberté, qui consiste, à ce qu'il prétend, dans un 
plein pouvoir qu'il donne à Jésus-Christ d'agir indépendamment 
des règles que lui impose sa miséricorde, et que l’homme re- 
mouce à tous les mouvements de bouté qu'il peut avoir à ron 


276 HISTOIRE DU JANSENISME. 
égard. Le quatrième est l'existence, le cinquième la suffisance, 
le sixième le satiété, le septième la plénitude, qui, dans un sens 
le plus alumbiqué du monde, ne signifie rien autre chose dans 
la pensée de l'auteur sinon que Jésus-Christ, qui ne cherche 
qu'à se communiquer en ce sacrement ne s’y communique 
plus; que tout ce qu'il possède west que pour lui, qu'il garde 
tous ses trésors sans en faire part aux hommes; que tout s'y 
passe pour sa propre gloire; qu'il ne se donue qu’à lui-même, 
et qu'il n'a rien de commun avec la créature. Le huitième est 
une espèce d’éminence, qui ne sert à Jésus-Christ que pour faire 
sentir à l’homme sa bassesse, par l'établissement de sa grandeur, 
qui le sépare de tout ce qui n’est pas Dieu. Le neuvième est une 
manière de possession, qui veut dire une exclusion de toute com- 
munication, Jésus-Christ devant se posséder sans se donner au 
dehors. Le dixième est un règne, qui ne soit que pour lui, sans 
penser aux créatures, qu'il ne doit regarder que comme des 
uéants, Les autres sont : l’inaccessihilité, Vincompréhensibilit, 
l'éndépendance, Vincommunicabilité, Villimitation, Yinappli- 
cation; tous termes nouveaux, presque d'aucun usage dans k 
vie spirituelle, si ce n'est que l'auteur les avait inventés pour raf- 
finer encore plus ses pensées, et pour donner à sa nouvelle di- 
votion un air plus mystérieux par des paroles si obscures et ai 
extraordinaires. Je ne nr'arrêtcrai point à chercher le sens de 
ces derniers attributs, qui est presque le même que celui des 
premicrs, où l'auteur a prétendu rendre ce sacrement inacces- 
sible aux hommes, en leur faisant souhaiter de n’en avoir au- 
cune communication. C'est ce qu'il signifie par ces grands mots 
d'inaccessibilité, d'incompréhensibilité, d'incommutabilité, à 
les autres, dont il ne se sert que pour éloigner de nous Jésus- 
Christ, pour le dépouiller de tous les traits de sa bonté, et nous 
faire en quelque façon renoncer à ses mistricordes, afin de ne 
pas avilir, pour ainsi dire, la majesté de Dieu, qui s’abaisscrait 
dans des communications disproportionnées à son infinie capa- 
cité. 

Voilà où la bizarrerie de la fausse dévotion avait porté Fextra- 
vagance de ses visions; et en vérité, à moins d'être possédé d'un 
esprit d'illusion des plus égarés, on n'est pas capable d'imaginer 
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rien de si abominable. Mais l'abbé de Saint-Cyran n’était pas 
tout à fait si dépourvu de sens, qu'il ne prévit le fracas que ferait 
une entreprise si folle. Ce fut aussi ce qui l'obligea en donnant 
à ses dévotes de Port-Royal les plus affidées cet ouvrage (qu’il 
appela le Chapelet du saint Sacrement, à cause de l’arrange- 
ment qu'il avait donné à ces différents attributs) de les obliger 
ausecret. Mais ces filles, qui trouvèrent d'abord celasiadmirable, 
pce qu'elles n'y entendaient rien, en firent des copies, qui 
eommencérent à se multiplier au dedans et puis à se répandre 
au dehors. Les exemplaires ne purent en paraître dans le publie 
ans faire du bruit et l'abbé, qui n'en doutait pas (pour se ménager 
et détourner l'orage de dessus sa tête), fit dire dans le monde que 
c'était la mère Agnès Arnauld qui avait imaginé cette dévotion 
pour voir de quelle manière elle serait reçue. 

Mais l'écrit parut si abominable, tellement opposé au véritable 
“prit de l'Église et même si capable de détruire dans le peuple 
hdévotion au saint Sacrement, qu'on le porta en Sorbonne pour 
[y examiner. Il fut mis entre les mains d'André du Val, de 
François Hallier, de Pierre Le Clere, professeurs de théologie, 
de Jacques Charton, grand pénitencier de Notre-Dame, de Nicolas 
Carnet, grand maître de Navarre, bachelier, de Martin Morel, 
tous docteurs de la faculté, qui, après l'avoir examiné, en portè- 
rent ce jugement : 

« Nous, docteurs en théologie de la faculté de Paris, certifions 
avoir lu le livre qui porte pour titre : le Chapelet secret du très- 
sant Sacrement, que nous avons trouvé contenir plusieurs 
extravagances, impertinences, erreurs, blasphèmes et impiétés, 
qui tendent à détourner les âmes de la pratique des vertus de la 
loi, espérance, charité; à détruire la facon de prier instituée par 
Jésus-Christ et introduire des opinions contraires aux effets 
d'amour que Dieu a témoigné pour nous, et nommément au 
sacrement de la sainte Eucharistie et au mystère de l'Incarnation; 
avons jugé périlleux, de dangereuse conséquence, digne d’être 
supprimé et défendu. En témoignage de quoi nous avons signé 
la présente à Paris, au collége de Sorbonne, 18 juin 4633. » 

L'intérêt que prit l'abbé de Saint-Cyran en cet ouvrage par 
h réponse qu'il fit à la censure empêcha qu'on ne doutât qu'il 
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wen fåt l’auteur, car c'était son style, son esprit, sa doctrine, et 
l’on sait que la mère Angélique, comme nous l'avons déjà remar- 
qué, lui avait demandé ses pensées sur le saint Sacrement par un 
billet du 26 mars 1632. Mais pour s’en persuader tout à fait on 
n'a qu'à voir un écrit qui parut l’année 4635, sous le titre de 
Discussion sommaire d'un livret intitulé: le chapelet secret du 
très-saint Sacrement et de ce qui a été écrit pour en défendre la 
doctrine; on y verra que toute cette affaire n'a été qu'une 
intrigue toute pure de l'abbé de Saint-Cyran, qui pensait dès lors 
à ruiner la dévotion du très-saint Sacrement et les principaux 
mystères de notre foi; on découvrira aisément toutes les impiétés, 
les hérésics, les extravagances cachées dans ce chapelet mys- 
térieux et dans les apologies qu’on a faites pour le défendre, etl'on 
reconnaîtra que ce sont presque les mêmes principes que ceux 
qu'on a voulu établir depuis daus le livre De la fréquente com- 
munion et dans plusieurs autres ouvrages qui sont sortis de 
Port-Royal, mais surtout des Lettres spirituelles, dela Théologie 
familière, de l'Explication de nos principaux mystères, à 
d'autres petits ouvrages du même abhé, qui sont entre les mains 
de tout le monde. 

L'idée d'une si bizarre dévotion, qui, dans les règles, devait 
perdre eet abbé, létablit plus que jamais à Port-Royal, où la 
plupart des religieuses ayant de l'esprit étaient charmées de 
ce nouvel ouvrage, ct la bonne opinion qu'elles avaient conçue 
pour celui qui en était l’auteur augmenta de la moitié dès 
qu'elles le virent exposé à la censure, qui passa dans leur esprit 
pour une espèce de persécution Ce fut aussi par là que l'abbé 
de Saint-Cyran leur devint encore plus estimable. Elles eru- 
rent même qu'il y avait dans son écrit l'air d’une dévotion 
trop sublime pour être comprise de tout le monde, et qu'on ne 
la censurait que parce qu'on ne la comprenait pas. Enfin ce 
mystérieux chapelet fit tant d'honneur à l'abbé auprès de la 
plupart des religieuses de Port-Royal, qu'on commença À 
y vivre depuis selon ses maximes, c’est-à-dire à y regar- 
der le saint Sacrement de l'autel avec plus de crainte que d'a 
mour et n'oser s’en approcher qu'avec frayeur; à passer des 
années entières et quelquefois davantage sans communier et 
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s'éloigner insensiblement des autels, devenus terribles et 
redoutables par la nouvelle dévotion de cet abbé. Ce fut là 
l'esprit qui régna le plus dans le Port-Royal, depuis que cet 
ouvrage y parut, par l'épouvantable illusion dont furent possé- 
dées les deux mères Arnauld, qui s’entêtèrent tellement du mé- 
rite de l'auteur de cette abominable dévotion, qu’on ne regarda 
plus en cette maison l'éloignement etla privation des sacrements 
que comme ce qu’il y avait de plus relevé et de plus sublime 
dans les voies de la perfection, ce qui ne paraît que trop dans 
ke fragments de lettres de la plupart de ces filles et d’autres 
personnes qui avaient été séduites par cet abbé. 

Voici ce que la sœur Jeanne de Saint-Joseph de Port-Royal 
écrivait à Saint-Cyran le 8 novembre de l'année 1633: « Je mai 
jamais rien vu de si admirable que l'explication des principaux 
points de notre foi, qui se trouve en ce que vous nous avez 
envoyé d'une manière claire et intelligible!. » Sœur Marguerite 
dela Trinité lui écrivait aussi environ le même temps (43 juin)”; 
elly a déjà assez longtemps que toutes les fois qu'il me faut 
*ommunier je me trouve dans une si grande peine que je ne 
sous la puis exprimer, particulièrement depuis votre dernier 
armon. Pour vous dire le sujet de cette peine, c’est que je suis 
irt en doute d'avoir fait une pénitence que vous dites de la 
mière qu'elle devait être faite pour se mettre en disposition 
de recevoir le recouvrement de la grâce perdue. » Dans une 
tre sans date la mère Agnès de Saint-Paul assure: « qu'elle 
pense avoir le cœur endurci, n'ayant aucun sentiment de contri- 
on ni d'humiliation de se voir privée des sacrements et qu'elle 
pserait bien sa vie comme cela sans s’en mettre en peine. » 
Fle ajoute à la fin : « Nous sommes au temps de la confession 
de nos petites filles; il m'est souvenu d’un bon prêtre de Saint- 
Pul que vous avez dit qu’il eonfesse comme en l’ancienne 
Eglise, Je ne sais si nous le pourrions avoir pour elles et 
pur quelques sœurs, car pour le père supérieur de la doctrine 
chrétienne je crois que la méthode est celle du temps et que 


C'est du Chapelet du saint Sacrement qu’elle parle. 
1 L'année n'est pas indiquée. 
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ces enfants ne profiteront pas plus avec lui qu'avec un autre, 
Si la fête de Pâques ne les obligeait point, nous les ferions 
volontiers attendre jusques au mois prochain, que M. Féron sera 
en cctte ville; il y en a qui ne se sont point confessées depuis 
quinze mois. » Dans une autre lettre du 7 mai 1638: « Mon 
esprit se perd dans la proposition que vous nr'avez faite de 
communier; ce mystère, par la privation que j'en ai portée, 
mest devenu terrible ct je ne puis comprendre que je sots 
rappeléc à cette divine communication. Je vous supplie très- 
humblement, mon père, de me laisser dans la pénitence jusques 
au jour de l’Assomption; s'il vous plaît de m'accorder ce délai, 
j espère que Dieu me fera la grâce d'en mieux user. Je ne sors 
point de la joie et de l'admiration de la grâce que nous possédons 
par-dessus le commun du monde, d'en reconnaître la nécessité 
par la lumière que vous nous en donnez. » C'est ainsi qu'on ne 
respirait alors à Port-Royal que la privation des sacrements par 
les beaux principes qu'y donnait ce directeur, comme il parait 
par ce billet du 12 juin 1634, que j'ai déjà cité: « Je pense 
qu'il ne faut point que cette personne communie au Jubilé; ce 
sera quand Dieu voudra, qui lui manifestera par votre moyen, 
ete... » Je ne finirais pas si je disais tout ce qui se trouve dans 
l'information du procès sur cet éloignement de la communion, 

Telle est la conduite qu'on tenait à Port-Royal, car l'abbé 
s'était tellement rendu maître des esprits que presque toute h 
maison s'était soumise à ses maximes; aussi ne ménagcait-il plus 
rien ct ce fut là proprement le temps de la ruine de cette mai- 
son, où il régnait avec un souverain empire, par la licence qu'il 
s'était donnée de tout oser, n'ayant presque plus personne qui 
l’observät et s'opposât à ses entreprises, car l'évêque de Langres, 
qui s'était un peu rebuté de ses manières et Je laissait faire une 
partie de ce qu'il voulait pour le bien de la paix, commencait à 
craindre l'humeur violente de l'abbé de Saint-Cyran, et ce ne 
fut pas sans fondement, car il fut bientôt maltraité du parti. I 
faut avouer aussi que le soin que prit cet abbé de faire passer 
son Chapelet secret sous le nom de la mère Agnès Arnauld, et 
d'en excuser les expressions ou trop dures ou trop hardies par 
l'ignorance prétendue d’une fille qui n'avait aucune teinture de 
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le théologie, ne lui servit pas peu pour se mettre à couvert de 
l'orage qui se forma contre cet écrit, car outre qu’on ne pouvait 
le convaincre d’en être l’auteur, une manière d'écrire si nou- 
velle avait plus l'air d’une fille séduite, qui, suivant le mouve- 
ment de sa curiosité, s'était perdue dans ses idées, que d’un 
théologien. Ce fut en partie cette vraisemblance qui détourna 
un peu les soupçons de la plupart des gens sur Saint-Cyran, le- 
quel eut l'adresse de se sauver par là des poursuites et des procé- 
dures qu'on aurait faites contre lui. 

I est vrai aussi que l’Aurélius dont nous avons déjà parlé, 
qui commençait à paraître depuis quelque temps, occupait alors 
si fort les esprits des savants par le bruit des nouveautés dont 
il était plein, qu’on n'eut pas le temps de penser à celle du Cha- 
pelet. Ce fameux livre de la Hiérarchie ecclésiastique que Saint- 
Cyran avait entrepris sous le prétexte de défendre le clergé de 
France à l’occasion des disputes d'Angleterre, et en effet pour 
perdre les jésuites, fut imprimé chez Charles Morel l’année 4632. 
Rien ne paraissait de plus beau ni de plus spécieux que le des- 
sein de cet ouvrage; mais l'affaire de l’église d'Angleterre, qu’on 
avait portée à Rome pour avoir le sentiment du Saint-Siège avait 
été tellement éclaircie par les soins d'Urbain VII, que ce Pape 
avait jugé à propos qu’on ne touchàt plus à cette matière et 
avait défendu par un bref exprès de traïter ce sujet. Cependant 
l'abbé de Saint-Cyran entreprit de le faire, et le fit en effet d’une 
manière qui semblait être plutôt une satire de la hiérarchie ecclé- 
siastique qu’une apologie. Mais pour bien examiner cet ouvrage 
dans les formes, il faut supposer que c’est une grande machine 
pour ériger le jansénisme sur les ruines de la société. En voici 
Fhistoire en peu de mots telle que je l'ai apprise d’un de ceux 
qui eurent communication du secret. 

Il y avait déjà longtemps que l'abbé de Saint-Cyran préparait 
des mémoires pour travailler à la réforme de la religion dans la 
discipline ecclésiastique, comme le faisait Jansénius pour la doc- 
tine. Il avait ramassé tout ce que l'archevêque de Spalatro, 
Marc-Antonie de Dominis, en avait écrit; il avait profité de tout 
ce que les hérétiques modernes avaient dit de favorable à son 
sujet. Jansénius lui avait envoyé toutes les ordures qu'il avait 
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pu trouver dans les livres que les protestants de Hollande et 
d'Angleterre avaient donnés au public contre les jésuites, et il 
commenra à faire un corps de discours sur de si bons mémoires, 
qu'il arrangeait à sa manière, et qu'il'donnait à son neven 
Barcos pour les mettre en latin. C'était un père de l'Oratoirr, 
nommé Prévost (depuis théologal de Dôûle), dont se servait 
Jansénius pour faire tenir à l'abbé plus sûrement ces rapsodies, 
auxquelles les hérétiques ou les partisans de l’évêque de Chal- 
cédoine donnaient cours dans les Pays-Bas contre les jésuites. 
Après avoir passé par les mains du neveu où l'ouvrage com- 
mençait à prendre sa première forme, on le donnait à polir à un 
certain apostat de la Compagnie, nommé Cordier, grand ennemi 
des jésuites, qui y répandait de son fonds le poison contre ces 
pères, dont il prétendait avoir été maltraité, et de là on portait 
l'ouvrage à un appelé Aubert, principal du collége d’Autnn, 
dont se servait aussi Jansénius pour adresser à Saint-(yran les 
paquets d'importance desquels il parle en ses lettres. Cet Aubert 
était un homme de petit génie, propre à briller dans une univer- 
sité, ayant toutes les qualités requises pour un pédant qui cherche 
à se distinguer, Il savait un peu de grec, mais toutefois pas assez 
pour entreprendre de Jui seul la traduction de S. Cyrille qu'il fit 
imprimer, secondé d’un Grec qui était alors à Paris ct dont il 
se servit; il savait le latin plus que n'en savent les gens de l'Uni- 
versité, qui ne sont que du commun, et c'était lui qui mettait à 
cet ouvrage ce qu'il y avait de plus poli, car il avait passé sa 
vie à arranger des phrases ct à s'exercer au style, où il ne s'était 
que médiocrement perfectionné, et c'était lui qui portait les 
cahiers de l'Awrélius à Vilzac, docteur de Sorbonne, grand 
brouillon, qui était de tous les méchants partis, et ce docteur les 
portait à limprimeur, et prenait soin de l'impression. (est 
d'Antoine Vitré, mon ami, qui fit l'édition in-folio ordonnée 
par le clergé et qui avait part à tout ce secret que je sus ce 
détail. 

On affecta d'abord un grand secret, parce que Saint-Cyran ne 
crut pas devoir se déclarer ouvertement dans un ouvrage qu'il 
p'entreprenait que pour ruiner les jésuites ; il eut encore assez 
de conscience pour ne pas scandaliser le public en mettant son 
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nom à la tête d’une satire si outrageuse contre des gens qui ne 
hi avaient fait que du bien, et c'était un peu pour sauver son 
honneur qu'il se cachait; car son dessein n'aurait pas été 
approuvé de tout le monde, s’il eût osé se montrer. Ce n’est pas 
qu'aucun de ceux qui le connaissaient et qui savaient ses senti- 
ments en matière de religion, et animosité qu’il avait conçue 
contre les jésuites, ne doutât qu’il n’en fût l’auteur, quelque dé- 
gisement qu'on y apportât; ce n’était toutefois pendant son 
vivant que parmi ses amis que ce secret fut connu. Ses dis- 
ciples faisaient gloire entre cux de cet ouvrage comme d'un 
chef-d'œuvre ; sorti des mains de leur maître mais croyant 
après sa mort tirer un grand avantage pour l'établissement de 
lur doctrine et pour l'appui de leur faction de le déclarer publi- 
quement auteur de ce livre (persuadés qu’ils étaient que ce serait 
le moyen d'engager les évêques de France à les prendre en leur 
protection ), ils le firent avec tant de hauteur, qu'ils le publièrent 
presque dans tous les livres qu'ils firent imprimer après pour 
l'établissement de leur réforme; ils publièrent partout en termes 
peins d'ostentation que c'était Fabbé de Saint-Gyran qui était 
ctillustre défenseur de la hiérarchie, et que sa main avait fait 
cet ouvrage incomparable, qu'ils faisaient passer pour le chef- 
d'œuvre du siècle et le prodige de nos jours. Ce fut à peu près 
comme en parla celui qui se nommait le dépositaire de ses 
æcrets, Arnauld d’Andilly, en l'épitre qu'il adressa à MM. les 
évèques pour leur dédier les Lettres chrétiennes et spirituelles de 
labhé de Saint-Cyran. Car faisant un long dénombrement des 
grvices insignes de ce grand hiérarque envers la hiérarchie, il 
vanta surtout le travail d’Awrélius comme l'un des plus signalés 
de ces derniers temps. H ajoutait que plusieurs évêques avaient 
cru que leur ordre si auguste par sa dignité et par ses fonctions 
hi avait des obligations immortelles, quoiqu'on n'eùt jamais 
pu tirer de sa bouche une confession qui lui aurait été si glo- 
rieuse. 

Après tout, ces marques éclatantes de la reconnaissance de 
ces prélats pour un si bel ouvrage (que d'Andilly vante si fort) 
ne congistaient que dans une pension que deux ou trois parti- 
culiers du clergé, en haine des jésuites, faisaient espérer à Saint- 
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Gyran, s'il se voulait déclarer pour auteur du livre d Aurélius". 
On pourrait ajouter à ce témoignage de d’ Andilly gur l'auteur 
de l Aurélius celui de l'apolog riste de Jansénius, qui en parle en 
sa première apologie?, et qui déclare ouvertement que c'est le 
grand ami de Jansénius, connu partout pour l'abhé de Saint- 
Cyran, qui a écrit l'ouvrage de la hiérarchie sous le masque 
d'Aurélius. Ce livre enfin fut si vanté par les plus importants de 
la cabale, et on mit en usage tant d'artifices pour le faire valoir, 
que quelques évêques, qui avaient commencé à se rendre favo- 
ables au parti, entreprirent de le pròner encore davantage dans 
l'assemblée du clergé de l’année 4641 qui se tint à Mantes, etil 
y cn eut qui proposèrent de faire imprimer ce livre encore mieux 
qu’il ne l'était aux dépens du clergé. Ce fut l'évêque d'Orléans, 
déclué depuis longtemps contre les jésuites, qui, en ayant écrit 
avec assez de chaleur à l'évêque de Bazas, présent à l'assem- 
blée, obtint enfin qu’il en ferait la proposition, quoique la ph- 
part des autres prélats n'y prissent aucune part. Car voici ce 
qu’en dit l’évêque de Vabres en sa Défense de la foi de l'Église, 
et dont le témoignage, étant entièrement désintéressé, ne peut 
être suspect. « Aurélius, dit-il, a été imprimé aux dépens de 
neuf mille livres du clergé, non pas par l'avis du clergé, mais 
par la surprise qui lui a été faite par quelques personnes aut- 
quelles le clergé n’en est pas fort redevable. » Ce livre ne put 
pas être approuvé du elergé éminent en sainteté et en suffi- 
sance, comme monseigneur de La Rochefoucauld et monsei- 
gueur l'évêque de Senlis, sur quoi le roi l’a fait condamner et fit 
confisquer les exemplaires. Le savant de Marca, nommé alors à 
l'évèché de Conserans, un des plus judicieux critiques de ce 
siècle, condamna hautement ce livre dans son admirable traité 
De primatu lugdunensi; mais on verra encore mieux dans la 
doctrine de ee livre le jugement qu'il en faut faire. 

Le véritable fond de cet ouvrage était de réformer la discipline 


1 On sait que le docteur Hallier fit un onvrage sur la hiérarchie. qui fut depuis 
consersé à Rome, el reçut une pension semblable, 
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de l'Église romaine en plusieurs chefs, et principalement dans 
l'usage des sacrements, qu'il attaquait indirectement; et comme 
ifalhait donner de la couleur à un si pernicicux dessein, il prit 
pour prétexte la défense de la hiérarchie ecclésiastique, ou la dé- 
fense du clergé de France, et l'affaire de l'Église d'Angleterre 
suscitée par l'évêque de Chalcédoine en fut l’occasion. A la vé- 
nié, l'entreprise était hardie pour un particulier, de penser à ré- 
former la discipline de l'Église après ce que le concile de Trente, 
un des plus sages et des plus savants qui ait jamais été, venait 
defaire sur la fin du siècle précédent en cette matière, et ce des- 
sin ne pouvait monter dans la tête d'un homme de ce carac- 
kre sans un orgueil de démon. Le prétexte prétendu dont il se 
servit n'était qu'un artifice; car, dans le fond, il n’y eut jamais 
d'ouvrage plus contraire à la hiérarchie que celui-ci, qui renver- 
sit tous les principes de la hiérarchie, détruisait les maximes 
qui lui sont les plus essentielles, traitait l'état et le caractère 
épiscopal en général ct quelques évêques en particulier d'une 
maitre outragouse ; il faisait la dignité de l’éviqgue égale à celle 
du Pape. Il prétendait, comme Antoine de Dominis, que l'état 
de l'Église n’est point monarchique, en quoi il justifiait les riche- 
ristes, grands ennemis du Saint-Siége et condamnés par le Pape. 
ll égalait les conciles provinciaux aux conciles généraux, et 
anéantissait par là l’autorité des derniers. Enfin, il renversait de 
sou chef tout ce qu'il y avait de plus saint et de mieux établi 
dms l'ordre hiérarchique, comme il paraît dans les remarques 
que le père Pintereau a faites sur ce livre, dans l'extrait des er- 
murs et des hérésies dont il est rempli; car il détruit l'ordre 
dahli par l'Église dans l'usage des sacrements de la Pénitence et 
de l'Eucharistie pour en établir un autre; il défigure la religion, 
et corrompt l'Écriture sainte; il censure les Pères; il maltraite 
les théologiens; il déclame contre les casuistes ; il condamne les 
missionnaires ct tous ceux qui fondent des missions; il s’emporte 
contre les canonistes ; il offense un grand nombre de particuliers 
dont il n’a jamais été offensé. Enfin, il en veut à tout le monde, 
et n'épargne personne, ainsi qu’on peut voir dans la liste des 
fautes de cet ouvrage, imprimé à Lyon dans l'année 1656. 

Et pour l'affaire d'Angleterre, qu’il combat d'un style si amer 
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et si violent, où il s'agit de savoir si, dans une nécessité pres- 
sante, on peut se passer en une Église déjà établie du sacrement 
de coutirmation, et dans les efforts que fait cet auteur pour 
prouver que cela est indispensable, il ne touche pas même le 
nwud de la difficulté. Car la question était si, dans une Église 
aussi persécutée qu'était celle d'Angleterre, qui n'avait aucune 
forme extérieure d’Église, où toutes les fonctions de la religion 
étaientdéfendues par les lois du pays, où l’on n'avait aucune liberté 
de paraitre ce qu'on était sans choquer les ordres du prince, si, 
dis-je, on était obligé de faire une profession déclarée de la re- 
ligion, en y faisant toutes les cérémonies les plus éclatantes, 
comme celle de la confirmation, sans rien ménager, car c'était 
la difficulté dont il s'agissait à quoi Aurélius ne touchait pas. 
Aiusi le livre qu'il écrivit pour répundre à ceux des catholi- 
ques d’Augleterre devenait inutile, n’allant nullement au but 
qu'il devait se proposer. Voilà en abrégé lesprit de cot ouvrage 
si fameux, qu'on a voulu faire passer pour ce qui à paru de plus 
glorieux dans ce siècle à l'Église et au clergé de France, d'où 
l'on peut juger si c’est par un zèle ardent envers la hiérarchie, 
ou pur une animosité euragée coutre les jésuiles, ou si c'est 
pour établir et défendre l'autorité épiscopale, ou bien pour jeter 
sous ce prétexte les fondements de son iunovatiou, que l'abbé de 
Saiut-Cyran l’a composé, et si l’on doit attribuer à une profunde 
humilite, comme fait d'Audilly par une ridicule flatterie, un ou- 
vrage aussi rempli d'orgueil et de faste que mêlé de ticl et d'a- 
murttunc. 

Je ne nr'arrèterai point ici à dire la manière offensaute dont il 
parle de Suarez, de Vasquez, de Bellarmin, de Sanchez, qui 
traite tous d'ignorants avec une hauteur choquante. Je ne par- 
lerai point du déchaînement presque perpétuel auquel il s’aban- 
donne envers cette Compagnie. Je passerai sous silence l’empor- 
tement qu'il fait paraître contre le père Charles de Lorraine, 
voyant qu'au mème temps qu'il commençait à travailler à sun 
Aurélius, pour détruire les jésuites, ce prince, qui était alurs 
évêque de Verdun, obtint permission du Pape de se dépouiller 
de toutes les grandeurs de sa maison, et de se défaire de sun évè- 
ché, pour embrasser la pauvreté religieuse dans la Compagnie 
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de Jésus. De sorte que ne pouvant souffrir l'éclat d’une action 
si glorieuse aux jésuites, pour en anéantir le mérite il eut lef- 
fronterie d'écrire en son livre qu'il fallait que ce prince eût 
commis quelque grand crime pour embrasser une pénitence si 
extraordinaire. Je ne pourrais ajouter les outrages qu'il fait à la 
mémoire de ce saint homme, parce qu'il se fit jésuite, sans donner 
de l'indignation à tout le monde. Je n’exposerai point ce détail 
des injures ou plutôt des calomuies dont il a voulu flétrir P'hon- 
neur de la société, en se laissant emporter à son animosité pour 
la perdre, afin de m'attacher davantage à décrire l’indignité avec 
laquelle il traita le père Syrmond, le plus savant homme du 
siècle dans les matières de religion, et le plus digne de respect 
par la gloire où son rare mérite et sa grande réputation l'avaient 
devé. 

Ce père venait de donner au public les trois volumes de ses 
conciles, qui furent reçus avec une approbation universelle de 
tous les savants, auxquels sa critique parut si exacte en tous les 
points qu'il traitait, et ses notes si judicicuses, qu’elles passèrent 
depuis pour les lumières les plus sûres qu'on eût sur l'histoire 
ecclésiastique, dans les temps les plus obscurs et les moins cou- 
nus de l'antiquité. Il y eut toutefois des geus qui trouvèrent à 
redire à ce qu’il avait observé dans le premier concile d'Orange 
sur l'usage de l’onction du sâcrement de confirmation, qu'il pré- 
tendait n'être pas nécessaire‘. Et Saint-Cyran, dans sa première 
édition d’Aurélius, avoua qu'il était surpris de ce que ce père 
avait corrigé cet endroit du canon de ce concile, sans rendre 
raison de sa correction; mais comme le père Syrmond n'était 
pas homme à avancer de son chef des choses de cette impor- 
tance et que ce n’était point en lair qu'il parlait, il écrivit une 
petite lettre pour justifier son sentiment et pour autoriser la cor- 
rection qu’il venait de faire. 

Saiut-Cyran, qui avait entrepris de prouver la nécessité de la 
confirmation, pour répondre aux écrits des catholiques d’Angle- 
terre et les réfuter, ne put souffrir cette critique du père Syr- 
mond sans la combattre. Dans une réponse qu'il fit à cette lettre, 
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il l'accuse d’avoir corrompu le canon du concile; il prétend que 
le père Fronton, de sa Compagnie, graud observateur des an- 
ciens manuscrits qu'il avait examinés, n’est pas de son senti- 
ment, et traite ce père avec aigreur, lui reprochant son erreur 
d’un air malhonnête. Le père Syrmond, qui n'était pas accou- 
tumé à ces manières, tit une réponse fort vive à l'Aurélius qu'il 
appela Autrichien. Il rend raison cucore plus amplement de si 
critique, qu’il appuie du sentiment de savants et de manuscrits 
d'un caractère plus sûr que ceux qu'Aurélius alléguait, ce qui 
obligea Pauteur à se défendre encore par un autre écrit qu'il 
nomma Aneréticus, dans lequel il fit paraître bien plus de cha- 
leur que dans sa première réponse, reprochant au père Syr- 
mond un peu trop durement que le temps qu'il avait été obligé 
de donner à l'étude des helles-lettres pour les acquérir dans le 
degré de politesse où il était parvenu, lui avait bien dérobé de 
celui qu’il devait employer à s'instruire à fond de l'histoire ceclé- 
siastique et de la doctrine des Pères et des conciles. Ce reproche 
si cruel à un homme d'un mérite aussi reconnu que le père Syr- 
mond, joint à quelque chose encore de plus offensant, chuqua 
si fort Morcl, docteur de Sorbonne, et Hardivilicrs, qui fut de- 
puis archevêque de Bourges (auxquels on avait porté cet écrit 
pour avoir leur approbation, atin de l'imprimer), qu'ils refust- 
rent l'un et l'autre leur suffrage, à cause des injures contre ce 
père, si digne de respect par son grand mérite; cependant Fil- 
sac, célèbre dans la faculté par ses intrigues, et qui s'était 
chargé de l'impression de cet écrit, toujours prêt à se mêler de 
toutes les méchantes affaires, le fit approuver par Bocda, curé 
de Saint-André, mal affectionné aux jésuites, et par Flavigny, 
qui était une espèce étourdi et d’un caractère brouillon. Le 
père Syrmoud, en ayant eu avis, fut en parler à son ami Pierre 
Séguier, qui venait d'être nommé garde des sceaux en la place 
du marquis de Châteauneuf disgracié. Les deux approbateurs 
furent cités au couseil, pour y rendre compte de leur procédé; 
ils eurent recours à Filsac qui les avait engagés; celui-ci 
était alors malade de la goutte; ainsi ne pouvant sortir, il 
écrivit une grande leltre de justification au cardinal de Riche- 
lieu, dont il était un peu connu, à cause de son esprit intrigant. 
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Sa lettre fut portée par Hallier et par Morel, ses amis. Le car- 
dial, informé du détail de cette affaire et de l’indignité avec la- 
quelle on traitait le père Syrmond qu'il considérait fort, s'en 
phignit, ajoutant que le nonce l'avait averti qu'il y avait des 
rens en leur corps mal affectionnés au Saint-Siège, qui dé- 
bitaient des nouveautés. Ces deux docteurs avouèrent ingénu- 
ment qu'il était vrai qu'un docteur de la faculté, nommé du Puy, 
aré de Sainte-Opportune, ct un autre nommé Durand, curé de 
Sint-Hippolyte, s'étaient émancipés à prêcher des maximes peu 
enfurmes à l'esprit de la faculté, mais qu’en tout cas ce n'é- 
kit que deux docteurs. Le cardinal, qui avait du zèle pour la 
rligion, se mit en colère, et leur dit d’un ton menaçant : « Quoi! 
dest-ce pas trop de deux hérétiques dans un corps qui doit 
ire aussi saint que le vôtre! » et s’échauftant là-dessus, il leur 
déclara que si cela était il voudrait avnir autant dépensé à dé- 
mire la Sorbonne qu’il avait fait pour la bâtir, ajoutant que 
pur ce qui regardait le père Syrmond, il voulait qu'on lui fit 
atifaction. Mais l'écrit étant imprimé et déjà répandu dans le 
public, tout ce qu’on put faire fut de lui demander pardon; ce 
qui se fit dans les formes par les deux approbateurs. 

Mais le père Syrmond répondit à ect écrit d'une plus grande 
free qu'il n'avait fait au premier, confondit l'auteur de l’Ana- 
rticus en bien des chefs, et lui marqua son ignorance et ses 
earements. À la vérité, cet autour était trop vain et trop plein 
de lui-même pour profiter de ces instructions; échauffé qu'il 
thit dans une dispute où il s'agissait de son honneur, il tâcha 
de le mettre à couvert par une troisième réponse, qu'il appela 
Orthodoxus, où il ne faisait que redire ce qu’il avait déjà dit en 
es deux premiers écrits, si ce n’est qu'il y ajoutait une critique 
encore plus faible. Ce titre, qui parut fastucux dans une dis- 
pute où celui qui était le moins orthodoxe cut la hardiesse de 
pendre un nom et de se donner une louange qui n’était due 
qu'à son adversaire, ne fut pas approuvé de tout le monde. 
Enfin les savants les plus raisonnables et les plus intelligents fn- 
ant en ce différend pour le père Syrmoud. H parut une supé- 
urité d'esprit, une justesse de critique, une science de Panti- 
mité, une politesse et uue honuéteté si grandus eu ce père, qui le 
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plagaient si au-dessus de son émule, qu'ils ne firent pas même de 
comparaison de l’un avec l'autre, et Filsac, qu’on crut avoir été 
un des fauteurs du latin d'Aurélius, parce que l'abbé de Saint- 
Cyran n'écrivait pas bien, avouait ingénument que le seul père 
Syrmond avait plus de génie pour écrire qu Aurélius, et tous 
ceux qu'il mettait en œuvre pour travailler avec lui. Ce n’est pas 
après tout que Saint-Cyran n’eût quelque rayon de raison dans 
celte dispute et qu'il ne citât des manuscrits qui lavorisaient a 
critique, mais il avait pris la chose d'un ton trop haut avec un 
aussi grand homine que l'était le père Syrmond, dont les mam~ 
crits, qu'ils citaient pour soutenir sa correction, étaient en plus 
graud nombre, plus authentiques et d’une autorité plus re- 
connue que ceux Aurélius, qui avait trouvé de quoi tatter 
un peu sa vanité d'entrer en lice et de combattre contre un 
homme d'un si grand nom; mais il fut blâmé de tous les hon- 
nètes gens de n'avoir pas traité avec assez de respect ce père, 
qui en méritait tant, ot l'orgucil qu'il fit paraître en cette dis 
pute choqua ceux qui la regardèrent d’un œil plus indifférent 
et plus désintéressé. Tant plus on examina ce livre de près, tant 
plus le trouva-t-on plein de ce poison qui parut depuis davan- 
tage dans le livre de Jansénius, par les nouveautés sur la grâce 
ct sur les sacrements dont il se trouva plein. 

H arriva mème que par l'intrigue d'Antoine Godeau, évêque de 
Rancé, et de quelques autres prélats gagnés au parti, l’assemblee 
du clergé de Funée 4645, qui se lità Paris, ayant chargé cet 
évêque de faire l'éloge d'Aréleus, les deux frères Abel et Seevale 
deSaiute-Marthe le firent aussi de leur côté sur le plan de eelui 
de l'évéque de Ranec qu'ils insérérent dans le 4° volume de leur 
ouvrage De Gallia christiana, où ils eurent le soin non-seule- 
ment de grossir les louanges que cet évêque avait données à 
l'abbé (qu'il nommait par son propre nom) et d'y ajouter les 
persécutions que le cardinal de Richelieu lui avait suscitées. Car 
quoique le nom du cardinal ne soit pas exprimé daus Fanpliti- 
cation que ces deux auteurs avaient faite des persécutions de 
cet abbé, ils font connaitre, à n'en kusser nullement douter, que 
le cardinal de Richelieu est le persécuteur. Cet éloge fut depui 
supprimé dans ce livre par ordre du conseil du roi qui ert 
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devoir rendre justice à la conduite du cardinal, qui y était traité 
d'une manière odieuse; et afin qu'il ne restât aucun vestige dans 
k postérité pour honorer la mémoire d’un ouvrage aussi perni- 
ceux que l'était celui de l'abbé de Saint-Cyran, le clergé or- 
donna aussi que cet éloge, fait par les deux frères de Sainte- 
Marthe, fût ôté de leur livre, après avoir reconnu que l'Aurélius, 
qu'on avait vanté avec tant de faste devoir faire honneur au 
tkreé de France, ne pouvait servir qu'à le déshonorer, et qu'il 
ninait la hiérarchie en faisant profession de la défendre, re- 
suvelant l'erreur de Wiclef et de Jean Huss, premièrement 
tudamnés au concile de Constance et en second lieu à celui de 
Trente en la viugt-troisième session, chapitre IV; car ces deux 
krétiques enscignaient que les prélats ne sont plus prélats, ni 
kévèques ne sont plus évêques, sinon de nom, quand ils sont 
enpéché mortel; c'est ce qu'enseigne Aurélius en termes formels 
qand il dit que le sacerdoce est anéanti par un péché mortel 
xet ou public, intérieur ou extérieur, contre la chasteté, dès 
q'i viole le vœu de chasteté; ct parlant de l’état épiscopal, il dit 
m propres termes que sitôt que l'évêque est pécheur il déchoit 
& son état selon le droit ancien. Cette doctrine ne lui a point 
happé par surprise, puisqu'il établit la même chose dans ses 
lettres spirituelles, où il ne se fait point de scrupule de dire que 
ti à l'Église à corriger les mauvais prètres et à les retran- 
der s'il lui plait, et alors ils ne sont plus prêtres. 

Voilà quels étaient les pernicieux desseins de ce grand 
défenseur de la hiérarchie, qui la détruisait d'une si terrible 
manière en voulant l'établir, et qui, sous prétexte de défendre les 
toits de l’épiscopat, dans l'usage de la confirmation, qu'on 
d'altaquait point, renversait ce qu'il y a de plus essentiel à la 
dignité d’un ordre si saint. Il ajoute à cela que les évêques et les 
teurs d'à présent sunt tous dépourvus de l'esprit du chris- 
inisme, de l'esprit de gràce et de l'Église, selon une de ses 
auimes extraites de l'iuformation de son procès; n’est-ce pas 
k dernier outrage qu'il pouvait faire à la hiérarchie? car sur ce 
ba principe il wy a plus de Pape, plus d'évèques, plus de 
mis dans L'Église. N'aura-t-on pas après eccla de la peine à 
aire que le clergé si outrageusement traité par cet auteur 
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ordonna des éloges, proposa des récompenses et offrit des pen- 
sions, s'il voulait se déclarer. Voilà ce qui paraïtra peut-être in- 
compréhensible, tout véritable qu'il soit. Ainsi on trouva le 
moyen de faire passer cet outrage de l'abbé de Saint-Cyran pour 
un service signalé à l'égard du clergé, tandis que c'était un 
vrai attentat contre cet ordre. 

IL est vrai que tout le venin de ce livre ne parut pas d'abord. 
plusieurs se laissèrent surprendre à une fleur de nouveauté dont 
il était environné et qui les éblouit. Les autres, qui étaient 
gagnés, firent tant de bruit par leurs applaudissements, qu'ils 
étourdirent quelque temps ceux qui cherchaient à y trouverä 
redire et les empêchèrent d'en juger dans toute la liberté que 
demandait un jugement de cette importance; mais ce livre ne 
put pas ètre longtemps daus les mains du public sans qu'on 
y découvrit une infinité d'erreurs, dont nous avons la liste dam 
un imprimé ayant le titre de : Les reliques de Saint-Cyran. Ca 
ouvrage, divisé en trois partics, fut imprimé à Louvain, chez la 
veuve de Jacques Gravius, l’année 1646. En voici quelque- 
unes, car il faudrait des volumes pour les copier toutes: 1°Le 
évêques qui se dépouillent de leur juridiction pour renoncer aw 
soins de l'épiscopat et mener une vie particulière se dépouillent 
en même temps de leur diguité ct de leur caractère. 2° Les reli- 
gieux tirés de leur monastère pour être élevés à l'épiscopat ne 
sont pas de vrais ni de hons évêques. 3° La puissance du curn 
est la même que celle de l'évêque, comme le ruisseau est de 
même nature que la source. 4° Saint Picrre et saint Paul sont 
deux chefs de l'Église qui n’en font qu’un, ce qui est la doc- 
trine de Marc-Antoine de Dominis. 5° Dieu ne veut pas que tous 
les hommes soient sauvés, ce qu'il avance sur le prétendu tė- 
moignage du concile de Valence contre le sentiment du concile 
de Trente. 6° Les trois vœux ne sont ni essentiels ni nécessaire 
pour acquérir la perfection, ct l’état religieux ne convient 
mieux à personne qu'aux méchants ct aux scélérats à qui pour 
ce sujet les Pères Font souvent imposé comme une peine. 
7° La fréquentation des Sacrements est souvent plus nuisible que 
profitable, parce que la plus grande partie en est exposée bien 
davantage à l'abus qu'au bou usage. 
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C'étaient là les belles maximes dont ce livre admirable, qu'on 
vantait comme le chef-d'œuvre du siècle et la défense de la reli- 
gion, était rempli. Voilà les nouveautés dont il était plein et les 
etrémités auxquelles ce docteur était sujet, car jamais homme 
n'a eu plus d'audace à imaginer, ni plus de hardiesse à débiter 
es imaginations. À la vérité cela ne lui réussissait pas toujours, 
mais celles qu’il laissa échapper dans son Aurélius ne lui firent 
pa tout le tort qu’elles devaient lui faire dans les règles; car, soit 
que ce livre fùt porté par la faveur d'une faction qui commençait 
à devenir puissante; soit que le clergé qui y prenait part s'inté- 
ressät à le protéger ; soit que ceux qui devaient y trouver à redire 
fusent occupés à d’autres affaires; soit que les docteurs de 
Sorbonne qui sont les naturels observateurs des doctrines dan- 
greuses ne dussent rien trouver à redire à un livre entrepris 
pour leur défense contre les écrits des catholiques anglais; soit 
enfin que les jésuites, défenseurs assez zélés de la religion, regar- 
dssent cette affaire comme l'intérêt personnel du père Syrmond, 
et qu'ils ne voulussent pas y toucher, par le respect qu'ils por- 
tient au mérite de ce père, il ne se trouva personne qui eût 
asez de zèle pour s’élever contre ces nouveautés. Le cardinal de 
Richelieu même, assez bien intentionné pour la religion, et mal 
ifectionné à l'abbé de Saint-Cyran, comme j'ai remarqué, ne 
donna aucune marque qu'il le désapprouvât, pour ne rien dimi- 
mer par là du poids de la protection qu'il avait donnée à l'évêque 
de Chalcédoine, dont il avait soutenu la conduite contre les ca- 
tholiques d'Angleterre. 

Après tout, rien ne mit tant à couvert d’abord l'abbé de Saint- 
Gran sur cet ouvrage (qui fit tant de bruit dans la suite) 
que le parti qu'il prit d’en faire mystère; car en désavouant fran- 
chement qu'il y eût part à ceux qui n'étaient pas de la cabale, il 
pondait à ceux qui en étaient par des excuses affectées, qui leur 
hissaient penser sur cela ce qu'ils voulaient. Jansénius était le 
sul qui lui parlât à cœur ouvert, et pour ainsi dire tête levée, de ce 
cret sur quoi il lui donnait de grandes louanges; il le cajolait 
ans cesse par des flatteries fades et peu dignes de la gravité d’un 
vieux docteur, qui n’envisageait pius que des crosses et des mi- 
tes, car ses lettres n'étaient pleines que de railleries, qu’il faisait 
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sur les jésuites, que l'abbé son ami avait maltraités dans son 
Aurélius; et, comme il sentait bien que la plaisanterie ne dé- 
plaisait pas à cet abhé, il prenait plaisir lui-même à le régaler 
en lui parlant tantôt des drogues un peu violentes qu'il préparait 
à ces bons pères; tantôt en disant qu’ils avaient bien mérité 
une médecine pareille à celle qu'il venait de leur donner; entin, 
dans toutes les circonstances, jamais gens ne furent plus satis- 
faits, persuadés que les jésuites n'étaient pas capables de se re- 
lever d’une affaire aussi terrible que celle-là. Ils eurent même 
le temps de jouir assez tranquillement l’un et l’autre du plaisir 
que venait de leur donner leur jalousie, par ce trait d’une ven- 
geance aussi complète que celle-ci. 

Mais larehevôque de Malines et le président Rooze ne lais- 
sèrent pas longtemps leur ami le docteur de Louvain en repos. 
Ils lui répétaient sans cesse qu'il n'avait rien à espérer des 
grâces qui venaient d'Espagne pour la distribution des hénéfices, 
et surtout des évêchés où il aspirait, et auxquels il avait de quoi 
prétendre par le mérite de sa capacité, s'il n'effacait les idées 
qu'on avait de lui. Il se rendit à des raisons si pressantes, et le 
secours qu'on prétend que le président Rooze lui promit ne 
servit pas peu à le déterminer. C'était un Espagnol renforcé que 
ce président, tout Flamand qu'il était; il avait parcouru l'his- 
toire de France pour en servir l'Espagne par ses écritures, car 
il était zélé pour son prince, et il avait de l'esprit. Son secours, 
ses empressements achevèrent de faire résoudre le docteur à 
entreprendre un ouvrage digne de toute l’aigreur et de toute la 
bile dont était composé son tempérament, en quoi il se signala, 
et la déclaration de guerre de la France contre la maison d'An- 
triche, qui se fit dans toutes tes cérémonies ordinaires, par un 
héraut d'armes envoyé exprès au cardinal-infant, alors gouver- 
neur des Pays-Bas, le 49 mai de cette année 1635, en fut Vocea- 
sion, Jamais guerre ne fut entreprise plus justement ni plus sa- 
gement déclarée, L'Empereur, pour se rendre maître des Etats 
de l'électeur de Trèves, s'était rendu maître de sa personne en le 
retenant injustement dans une étroite prison. Ce prince implara 
la protection du roi de France, son allié, contre une si violente 
oppression. Le roi demanda à l'Empereur sa liberté; il en fut re- 
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fusé, La guerre se déclara dans les formes sur ce refus, et parce 
que la maison d'Autriche était alors puissante, il fut obligé de 
demander des troupes à la Suède, et de faire un traité avec elle 
pour résister à un ennemi si puissant qu'il s’attirait sur les bras. 
te fut avec ce secours que commenga cette sanglante guerre qui 
dura si longtemps, et qui fut l’humiliation de la maison d'Au- 
triche et la désolation de l'Allemagne. Le livre que Jansénius en- 
teprit d'écrire à la sollicitation du président Rooze était une 
réponse à un livre fait par un docteur de Sorbonne, nommé 
Bezian-Arroy, dont j'ai déjà parlé et qui contenait deux parties. 
lans la première, le docteur prouvait les grandes prérogatives 
des rois de France au-dessus des autres rois. Dans la deuxième, 
il montrait la justice des armes du roi Très-Chrétien qui ne fai- 
ait que défendre ses droits et son État, en déclarant la guerre à 
l'Empereur. Le dessein du docteur de Louvain était une réfuta- 
tion du livre du docteur de Sorbonne; mais on peut dire que le 
roi d'Espagne fut bien mieux servi en écritures que le roi de 
France, car le livre du docteur français n’était nullement de la 
bre du docteur flamand. Voici le détail du dessein de ce livre. 

La première partie était nne satire contre les rois de France, 
pour répondre à la premiére partie du docteur de Sorbonne, 
mais c'était la satire la plus violente et la plus outrageuse qui 
sit peut-être jamais été écrite en ce genre. Get auteur, avee le 
empérament de poudre et de salpêtre dont la nature l'avait 
pourvu, avait encore ramassé toutes les ordures de notre histoire 
at tous les crimes des rois de la première race, pour les rappro- 
cher et pour en faire un objet plus odieux et plus abominable. 
Cest là qu'il init toute son éloquence en œuvre pour amplifier 
mlicicusement les excès de cruauté ct d’inhumanité auxquels 
es princes se laissèrent emporter en ces temps-là, où la férocité 
mturclle des peuples et l'extrûme barbarie de ces premiers 
serles n'avaient pas encore été adoucies par le christianisme, et 
tate la terre sait que les premiers vois qui précédbrent Clovis 
firent eux-mêmes à demi barbares. Ce n’est toutefois qu’en 
insultant que cet. autrageux auteur reproche, d'un style amer, 
ah France les déréglements de ces princes, qu'il entasse les 
uns sur les autres pour attirer plus d'exécration sur leur mé- 
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moire ct en donner plus d'horreur. C'est là qu’il compare la 
vie de Childebert et de Clotaire à ce qui s’est jamais fait de 
plus cruel et de plus horrible parmi les Turcs, qu'il appelle 
doux et eléments en comparaison de ces premiers rois, se mo- 
quant même de la péuitence que fit Clotaire de ses crimes et 
qui est réconnue par tous les auteurs contemporains. Il repré 
sente les infamies de ces princes et de quelques-uns de Irur 
successeurs avec des couleurs qui ne peuvent servir qu'à rendre 
leur nom exécrable. I] fait de grandes exagérations des cruautés 
et des impudieités de Dagobert, pour ternir davantage la gloire 
de ce prince dans cette royale fondation qu’il fit de Saint-Denis, 
et qui a rendu depuis son nom digne de vénération et de res- 
peet dans tout le royaume. Pour Pépin, il le traite usurpa 
tour d'une manière indigne et malicieuse, prétendant qu'il s 
saisit de la couronne sur la premitre race pour la mettre en l 
sienne, ct donne par là une très-méchante idée de toute la 
deuxième race, qui est celle qui règne aujourd’hui, pour en avilir 
la dignité ct la noblesse, par l'injustice et par l'impureté de cette 
usurpation à laquelle il donne le tour qu'il lui plaît pour k 
déshonorer. Et pour donner encore plus de couleur à ses im- 
postures, il se moque des grands bienfaits de ce prince à l'égard 
du Saint-Siége, qu'il prétend avoir été trop intéressé, parce que 
ce ne fut que pour obtenir du Pape le droit de l'usurpation qu'il 
méditait et pour se mettre à couvert des recherches qu'on en 
pouvait faire. Ainsi il fait passer le Saint-Siége pour prévari- 
cateur, afin de noircir encore plus la mémoire de ce roi et de 
déshonorer davantage toute sa race, quoique ce soit le senti- 
ment commun de tous les historiens, que ce prince ne parvint 
à la couronne que par le consentement des peuples, qui, ayant 
reconnu les qualités de son esprit et son mérite, léleverent sur 
le trône au défaut de la lignée des Mérovingiens. 

On prétend, à la vérité, que la première race étant finie dans 
Childéric ou Hildérie, le pape Zacharie, pour qualifier les Fran- 
çais qu'il considérait, transporta le droit de succession du 
royaume à Pépin qui se trouva descendant de Clovis par les 
femmes. Et ce titre, joint aux autres qualités de ce prince, fit 
confirmer son élection du consentement universel de tout le 
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puple; ainsi c'est une médisance atroce de dire que ce ne fut 
que pour leur intérêt particulier et pour l'agrandissement de 
leur État que Pépin et ses successeurs s’attachèrent à combler le 
&int-Siége de leurs libéralités, comme l’assure impudemment 
le dacteur de Louvain. 

I continue de la même force à déchiffrer la vie des rois sui- 
vants, jusqu'à reprocher leur mollesse à Louis V et aux autres 
rois qui furent appelés fainéants, étant tombés dans cette sorte 
de fainéantise moins par leur faute que par une espèce de ces- 
ation d'affaires dans ces temps obscurs et misérables auxquels 
ils ont régné. Mais l’énormité de cette cruelle satire cst poussée 
à son dernier comble dans le portrait que l’auteur fait de Phi- 
lippe le Bel, duquel il noircit la vie de tous les crimes dont un 
priuce puisse être capable; car, soit qu'il décrive la promotion 
violente que fit ce prince de Bertrand de Gottho, archevêque 
de Bordeaux, son sujet, à la papauté, sous le nom de Clément V, 
soit qu'il exagère les contraintes injustes qu'il lui fit (à ce qu'il 
prétend) pour transporter sou siége à Avignon afin de se rendre 
plus maître de sa conduite, et soumettre par R la juridietion 
spirituelle à la temporelle, soit qu’il représente d’une manière 
odieuse les violences qu'il fit à Boniface VIII, qu'il maltraita en 
toutes facons, n'ayant pas même voulu épargner sa mémoire 
après sa mort, eu traitant ses os et ses cendres avec des outrages 
inouis, soit qu'il lui reproche les oppressions injustes des im- 
pòts et des exactions qui n'avaient point encore cu d'exemple, 
il donne partout une fort méchante idée de ce prince, qui Tail- 
leurs n'était pas sans mérite; mais ce médisant auteur trouve 
des couleurs pour défigurer ce qu’il y a de plus vertueux et de 
plus innocent dans la vie de ces rois, dont il entreprend de dé- 
rire la conduite pour la rendre odieuse à la postérité. Après 
avoir amplifié les infamies de la première race, les entreprises de 
la deuxième sur l'Église et sur la religion, il attaque les préroga- 
tes les plus établies de nos rois, afin de détruire dans l'esprit 
des peuples l'estime et la vénération qu’on a toujours eues pour 
leur auguste personne, et pour leur ôter tous les glorieux titres 
dont l'Église a bien voulu reconnaître leur zèle et leur foi par 
lureanc des conciles et par la bouche des souverains pontifes, 
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prétendant qu'ils n’ont fait servir l'autorité souveraine que Dieu 
avait mise entre leurs mains que pour la ruine de la foi et de la 
religion, et pour l'établissement de l’impiété et de l'hérésie. H ne 
fait point de difficulté de dire, en ce livre si injurieux à la mémoire 
des rois de France, qu’ils doivent. plutòt être appelés les destruc- 
teurs du christianisme dans toute l’Europe que ses protecteurs, 
et que Clovis, qui est nommé par les saints pères de son temps, 
un prince rempli de sainteté et de religion, avait, à son senti- 
ment, plus l'esprit d'un Turc et d’un cmpercur ottoman que d’un 
chrétien. Il ajoute, avec cet esprit d'aigreur qui l’animait contre 
notre nation, que ses successeurs avaient fait une cruelle guerre 
à l'Église pour fomenter partout l'hérésie; que Louis XIII, qui 
régnait alors, prince si juste et si religieux dans l'estime du 
publie, était le premier auteur de tous les crimes et de tous les 
désordres qui avaient désolé l'Allemagne. 

Et après avoir déclamé par tout ce qu'il y a d'outrageux dans 
léloquence la plus infâme et la plus prostituée qui fût jamais 
contre la majesté de nos rois, il fait des railleries basses ct 
puériles de la loi salique qu'il tourne en ridicule; il réfute le 
témoignage des papes Innocent II et Jean VIT, lesquels jus- 
tifient. cette loi et l'autoristrent dans la lignée de Charlemagne. 
Enfin cet auteur demande par une amplification tout à fait iro- 
nique lequel des rois de la première où de la deuxième race 
a mérité le titre de Très-Chrétien; si c’est Clovis par ses em- 
portements, où Dagobert par sex impudicités, ou Lothaire par 
ses impiétés, ou Pépin par ses usurpations, ou Louis V par ses 
mollesses, ou Philippe le Bel par ses violences; ct c’est ainsi 
qu'il détruit ce glorieux titre arquis si incontestablement par les 
rois de France, qu’on ne leur a jamais disputé et que tous les 
peuples de temps immémorial reconnaissent leur être dû, après 
que l'Église, les Papes, les conciles les ont appelés tant de fois 
de ce nom, Cependant cet auteur prétend qne ee nom de Très- 
Chrétien avait été donné aux rois d'Espagne et leur était dû avant 
qu'il eùt été donné aux rois de France, quoique personne 
n'ignore que ce glorieux titre fut le partage de Charles le 
Chauve et comme une récompense dont le pape Innocent voulut 
honorer sa vertu dans la cérémonie de son couronnement ; ce 
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titre lui fut confirmé depuis pour la même raison par Honoré V, 
et avait été déjà donné aux rois de France par l’empereur 
Maurice, ainsi que toutes nos histoires en font foi. Après avoir 
paintillé sur la prérogative du sacre de nos rois et sur la sainteté 
de leur onction par une huile apportée du cielau sacre de Clovis, 
après avoir contesté le don qu'ils ont recu de Dieu de guérir les 
écrouelles, malgré cette foule d'Espagnols qui viennent toutes 
les années en France se faire toucher du roi pour être guéris 
de cette maladie, et malgré le nombre de treize cents malades 
que toucha le roi le jour de Pâques de cette année 1636 ; enfin, 
après avoir dit tout le mal que la calomnie lui a appris de nous 
et qu'il a tâché de détruire tout le bien que la vérité en pu- 
blie, il passe à la seconde partie de son livre, qui est la princi- 
pale et la plus importante dans son dessein. 

C'est là aussi que, déployant avec quelque sorte de faste toutes 
les voiles de son éloquence, il entreprit de faire voir l'injustice 
etl'impiété de l'alliance du roi Très-Chrétien avec le prince 
palatin, avec les princes protestants d'Allemagne, le roi de 
Suède et les Hollandais, pour faire la guerre à la maison 
d'Autriche, sans faire aucune réflexion sur les alliances que le 
peuple de Dieu a faites tant de fois avec les infidèles, dont l'Écri- 
ture sainte cite tant d'exemples, comme d'Abraham avec Abi- 
melech, de Joseph et des enfants d'Israël avec les rois d'Égypte, 
de Moïse avec Hobad, pour servir de guide à son peuple dans le 
désert, de Josué avec les Gabaonites, pour les secourir dans les 
besoins de la vie, de David avec Achis, des Machabées avec les 
Grecs premitrement et ensuite avec les Romains; car c’est une 
vision toute pure de prétendre que tous ces traités furent 
différents de celui que le roi Très-Chrétien avait fait avec les 
Hollandais, ct que ce n’était que pour mettre les armes à la main 
et pour fournir du secours à des sujets révoltés contre leur 
prince naturel et fomenter parmi eux contre toute sorte de droit 
l'esprit de révolte. Rien n’était plus faible ni plus frivole que ce 
raisonuement, et quoiqu'il pût y avoir quelque sorte de couleur 
à l'égard des Hollandais, qui, par un esprit de rébellion, avaient 
seroué le joug du roi d'Espagne, cela toutefois ne pouvait avoir 
lieu à l'égard du prince palatin, de la Suède et des princes 


300 HISTOIRE DU JANSÉNISME. 


protestants d'Allemagne; car l'alliance faite entre la France 
et la Hollande l'année 1598 et le traité fait l’année 1608 avec 
les États n'étaient nullement pour fomenter la révolte de ces 
peuples, mais seulement pour se défendre réciproquement et se 
maintenir contre leurs ennemis. Par le traité fait entre TEs- 
pagne sur la fin du dernier siècle et les Provinces- Unies, le roi 
d'Espagne reconnaissait les États confédérés de Hollande comme 
souverains et en plein droit d'établir leur république; l'on ne 
pouvait donc plus les accuser de rébellion, sans contrevenir au 
traité qui reconnaissait leur État comme un pays libre, absolu 
et indépendant; ainsi il y avait une espèce de mauvaise foi de 
reprocher à ces peuples une chose qui leur avait été accordée et 
de faire une querelle nouvelle d'un différend déjà terminé et d'un 
proces fini. 

Mais comme il était de la dernière importance à ce docteur 
de bien certitier que l'entreprise de cette guerre que le roi Très-, 
Chrétien venait de déclarer à la maison d'Autriche était en- 
tièrement injuste, tous ces raisonnements allaient principa- 
lement à ruiner les fondements de ce traité qu'il tournait à sa 
manière, pour le rendre odieux aux yeux du public, qu’il tâchait 
à mettre de son côté pour mériter l'approbation d’Espagne, afin 
de parvenir aux grâces qu'on lui proposait. I tirait la priucipale 
aison de l'injustice de ce traité de ce qu'il allait à la ruine de 
la religion en Allemagne; appliquant toutes les forces de son 
éloquence du côté de la religion qu’on opprimait conformément 
à la déclaration qu'en avait faite l'Empereur en son traité de 
Daden, du 8 juin de cette année 1635, que ce wétait que 
pour empêcher l'établissement de la paix et celui de la reli- 
gion catholique en Allemagne que le roi de France était allié 
à la Suède; quoique ce fût le contraire, et qu’il ne pensät qu'à 
la maintenir, en tirant les princes d'Allemagne de l'oppression. 
Comme j'ai déjà remarqué, le fond du traité avec la Suède wal- 
lait qu’à la conservation réciproque des deux États. comme il 
paraît par Yalliauce de Sa Majesté Très-Chrétienne avec la cou- 
ronne de Suède faite l'année 1634. L'article premier porte en 
termes exprès que l'alliance qui se faisait entre les deux cou- 
ronnes n’était que pour la défense respective de tous leurs amis 
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opprimés, pour la sûreté des deux États, dans leur commerce 
sur mer, et pour remettre les affaires de ce pays en l’état où elles 
étaient avant les troubles d'Allemagne; en quoi il ne paraît au- 
cune trace des raisons de religion, malgré les tours forcés que cet 
auteur voulait donner aux motifs de cette alliance. Ce fut même, 
en quelque façon, par les soins du roi Très-Chrétien que la reli- 
gion fut conservée en Allemagne par la suspension d'armes 
qu'il obtint de Bethléem Gabor, prince de Transylvanie, avec 
l'Empereur, comme toute l'Europe le sut alors. 

Il ne s’agit nullement de religion dans ce différend, où le 
roi Très-Chrétien demandait la liberté de l'électeur de Trèves 
à l'Empereur, qui le tenait dans ses prisons sans raison. Le 
grand discours que fit Jansénius pour prouver que la guerre 
de Hollande n'était qu'une entreprise contre la religion, aussi 
bien que celle de Suède, sont autant d'impostures ; c’est done 
en vain qu'il fit ces longues descriptions de toutes les profa- 
nations que cette guerre a causées dans la Hollande et dans 
l'Allemagne, et qu'il impute au roi de France ces désordres, 
qui ne sont décrits en cet endroit que pour donner horreur 
du nom français. C’est en vain aussi qu'il tâche de représenter 
par des airs pathétiques les autels renversés, les choses les plus 
saintes violées, les temples désolés et la religion foulée aux pieds, 
comme si le roi en eût été le destructeur. Voilà les lieux com- 
muns les plus fréquents de ses exagérations, en cette deuxième 
partie, qui n’est remplie que d'impostures, de faits colorés, 
d'exemples mal appliqués et de suppositions détournées. Il y a ap- 
parence que si cet auteur avait fait un peu de réflexion sur la con- 
duite de Charles-Quint dans les guerres d'Allemagne, où il ne fit 
pas difficulté de se servir des troupes des princes protestants pour 
faire la guerre au Pape et pour l’emprisonner, il ne se serait pas 
avisé de reprocher à Louis XI l'alliance qu'il fit avec le roi de 
Suède ct les Hollandais pour soutenir par leur secours le poids 
d'une guerre aussi difficile et aussi hasardeuse que celle qu'il 
entreprenait, ct pour une cause aussi juste. S'il avait eu de 
l'honneur et de la probité, il se serait bien donné garde de 
calumnier d’une manière si atroce ce prince, qui a mérité daus 
la postérité le nom de Juste par Pamour qu'il a toujours eu 
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pour l'équité, ct outrager si scandalcusement notre nation; car 
on peut dire, en géuéral, que peut-être il n’a jamais paru dans 
le public d'écrit plus injurieux à la monarchie francaise, plus 
rempli de faussetés et de calommies, ni plus outrageux à nos rois 
que celui-ci, lequel va jusqu’à ce dernier comble d’'effronterie, 
d'appeler Louis XI, ce prince dont les mœurs étaient si pures 
ct la vie si sainte, l'auteur de toutes les abominations qui se 
sont commises en Allemagne et l'extirpateur de la religion; 
enlin, de faire passer les Français pour des monstres, non pas 
d'hommes, mais de erimes les plus pleins d'horreur, car ce sont 
là ses expressions les plus ordinaires, et l'esprit dans lequel cet 

abominable écrit fut conçu. 

Ce furent là les deux premiers ouvrages considérables qui sor- 
tirent du sein, pour ainsi dire, de eette terrible cabale, laquelle 
commençait à se former, pour méditer la ruine de la religion, 
dont ic premier, l'Aurélius, de l'abbé de Suint-Cyran, fut conçu 
pour perdre les jésuites. Le second, appelé par Jausénius, son 
auteur, Mars gallicus, ne fut entrepris que pour déshonorer le 
nom du roi Très-Ghrétien, et pour douuer de l'horreur à toute la 
terre des rois de France et de toute la nation. Voilà quel était 
le dessein de ces deux admirables réformateurs de la reli- 
gion, qui ne commencérent à se montrer dans le public et à 
paraitre dans le moude que pour détruire les jésuites et pour 
hwuuilicr nos rois. Ce furent là les deux premisres démarehes 
de conséquence de ces deux chefs de la nouvelle doctrine de la 
gràce, | 

A la vérité, un livre aussi sanglant contre le nom francais que 
le fut celui de Jansénius ne pouvait pas manquer d'ètre au goût 
du conseil d'Espagne, et surtout des patrons du docteur qui 
l'avaient embarqué à ce dessein; ils ne manquèrent pas aussi 
d'employer leur crédit pour prôner ce bel ouvrage, et pour 
le faire valoir, ce qui ne leur fut pas difficile, car en ma- 
tière de satire était une pièce achevée. Le style en élait vif, 
animé de citations grecques et latines assez bien appliquées, 
mais plein de tiel; l'auteur ayant l'air d’un homme toujours 
en colère, et qui ne cherehe qu'à offenser, mêlant à tout cela 
de ces tours malicieux qui ne respirent que l'animosité et 
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cette malignité artificieuse qui pique d'ordinaire la curiosité 
d'un lecteur. Enfin, après avoir dit de notre nation tout ce que 
la passion peut inspirer, il s'excuse de la faiblesse de son style, 
prétendant que c’est moins par son livre qu’on peut apprendre 
la vérité des crimes abominables des Français pour perdre la 
religion, que des soupirs et des gémissements dont les fidèles 
ont fait tant de fois retentir toute l'Europe. 

Ce fut aussi cet ouvrage si rempli de venin qui parla si haut 
en sa faveur pour solliciter la récompense qu’on lui destinait; 
et ce fut du prix de l'autel et aux dépens du sang de Jésus-Christ 
qu'une satire si scandaleuse fut récompensée. Elle fut reçue 
avec de grands applaudissements de tous les ennemis du nom 
français et avec indignation de tous les indifférents. Le car- 
dinal de Richelieu eut, à ce qu’on dit, bien de la houte d’avoir 
laissé le cours à un livre si enveuimé, sans une réponse, qu'il 
n'était pas difficile de faire, parce qu’il était plein de faussetés. 
On prétend qu'il voulut obliger l'abbé de Saint-Cyrau à y ré- 
pondre sans connaître ses engagements et ses liaisons étroites 
avec l’auteur pour leur grand dessein de réformer la religion, 
et que l'abbé, l'ayant refusé sans s'expliquer des raisons qu’il 
avait de le faire, acheva de se perdre par là dans l'esprit du 
ministre, qui le fit observer depuis encore avec plus d’atten- 
tion. Pour moi, qui wai rien trouvé dans mes mémoires qui 
puisse justitier ce bruit, je ne voudrais pas en être caution; 
mais ce qui est vrai, c’est que l'abbé, ne gardant plus de me- 
sure pour se ménager dans le monde sur la réputation qu'il y 
avait de penser à des innovations et ne s’observant presque plus 
sur cela, s’attira bien des gens sur les bras qui, sans se décla- 
rer, l'observèrent lui-même pour en rendre compte au ministre. 
L'occasion ne fut pas longtemps à s’en présenter. 

Dom Jean Jouault, religieux profès de Citeaux, abbé de lab- 
baye de Prierres en Bretagne, secrétaire de l'ordre, étant alors à 
Paris, où il s'était rendu nécessaire pour les affaires de son ordre 
et demeurant au collége des Bernardins, trouva le moyeu de se 
faire connaître au cardinal de Richelieu par le besoin qu'il eut 
de lui, étant devenu abbé de Citcaux. C'était un homme de tête, 
bou théologien et habile dans les affaires de son ordre. Le car- 
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dinal le mit de son conseil pour ce qui regardait ces affaires-là, ce 
qui lui donna de l'accès auprès du ministre, et des entrées assez 
libres pour avoir des audiences quand il lui plaisait. Ce père 
ayant été un jour appelé par l'abbesse de Maubuisson, à six 
licues de Paris, dans un des faubourgs de Pontoise, y alla, comme 
il avait coutume de le faire quelquefois, pour servir quelques- 
unes des rcligiruses qui avaient pris confiance en lui pour la 
conduite de leur conscience ou même pour le service général 
de la maison, et ce fut pour s'employer à un travail qu'il avait 
entrepris par l'ordre de ses supérieurs sur les constitutions de 
ce couvent, qu'il y était allé passer le mois de juillet de cette 
année 4635 et pour s’y enfermer. 

Le lendemain qu'il y fut arrivé il apprit que Fabbé de Saint- 
Cyran venait de Paris pour y passer quelques jours auprès de 
deux ou trois religieuses qu'il dirigeait en eette maison; le com- 
merce qui avait été autrefois entre Port-Royal et Maubuisson, et 
dont il restait encore quelques vestiges, avait donné lieu aux hahi- 
tudes qu'avait cet abbé en ce monastère, que Magdeleine Suy- 
reau, élevée à Port-Royal par la mire Angélique, gouvernait 
alors en qualité d’abbesse. C'était une bonne ct vertueuse fillo, 
et Fabbé de la Charmoye, supérieur de cette maison pour 
le spirituel, avait souvent parlé à Pabbé de Saint-Cyran de 
l'abbé de Pricrres comme d'un religieux qui se distinguait fort 
dans l’ordre par sa capacité. L'abbé de Pricrres ne vit cet abbé 
qu'au repas et quelque temps après, c'est-à-dire aux heures 
destinées à la récréation; il ne pensait ni à faire connaissance, 
ni à avoir aucune habitude avec l'abbé de Saint-Cyran, le- 
guel, quoiqu'il fút extrêmement attaché à la direction qui l'oc- 
cupait et qu'il passät à la grille des journées presque entières, 
ne laissa pas de rechercher avee quelque sorte d’empres- 
sement de faire eonnaissance avec lui. Ayant déjà appris à 
Maubuisson quelque chose de sa capacité et de son mérite, il se 
mit même dans Pesprit que, s’il pouvait en quelque facon le 
gagner et lui donner du goût pour ses maximes, il n'y profi- 
terait pas peu, regardant Pordre de Saint-Bernard d'un autre 
wil que les autres, car que ne lui promettait point la seule espé- 
rance de sc rendre par là maitre de tous les couvents des ber- 
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mrdines de France, sans compter ce qu'il y avait à espérer des 
rligieux. 

Le premier sujet de leur entretien, dès qu'ils furent seuls, 
rent des compliments. Saint-Cyran flatta l'abbé de Prierres 
ar la réputation de sa capacité, se jeta sur la théologie, lui 
demanda où il l'avait étudiée. L'abbé de Prierres répondit à ces 
honnètetés par bien de la modestie; il avoua que les jésuites 
saient été ses maîtres dans leur collége de la Flèche, où il avait 
hit une partie de ses études. Saint-Cyran, qui ne pouvait souffrir 
* nom des jésuites sans donner des marques de l'aversion qu'il 
a avait et du mépris qu'il faisait d'eux, répondit à l'abbé de 
Frierres qu'il trouvait les jésuites pernicieux à l'Église par leur 
doctrine , et qu’on n'avait pas assez de zèle pour s'y opposer et 
pur les détruire. L'abbé, qui m'en convenait pas, lui témoigna 
quil n'était pas de son avis, ajoutant que c'était une doctrine 
sine, solide et reçue de l'Église en tous lieux. Saint-Cyran 
tuuva cet abbé si prévenu sur cet article, qu'il voulut passer à 
u autre, mais le bernardin lui fit sentir de la sécheresse sur la 
“ntinuation de la conversation, témoignant ne pas prendre 
saisir à des sentiments aussi particuliers que les siens, et sur- 
“ut à certaines maximes qu'il avanca, lesquelles lui parurent 
ingercuses, parce qu'elles choquaient les opinions communes, 
æ qui obligea ce religieux de prier l'abbé de Saint-Cyran de le 
penser d’avoir davantage communication avec lui, parce qu’il 
isalt état de sc tenir en toute simplicité et humilité à la doctrine 
mmune de l'Église, et il le pria de vouloir bien qu'il se retirât 


` mur ne pas se gâter l'esprit par des nouveautés qui pouvaient 


w nure. 
Saint-Gyran, pour le radoucir, le flatta sur son ordre et sur 


- sit Bernard qu'il appellait le deruier des Pères de l'Église et le 


dus savant de tous sans toutefois changer de plan, car il lui 
sprésenta que ce n'était pas sans une permission particulière 
tla Providence qu'ils se trouvaient ensemble en ce même lieu, 
me Dieu avait ses desseins sur leur entrevue, qui n'était point un 
-M du hasard; et élevant la voix, il ajouta d’un ton de pro- 
te qu'il avait de grandes choses à lui communiquer pour le 
“en de ly religion; qu’au reste il ne voudrait que deux autres 
20 
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ouvriers qui lui ressemblassent pour réformer la religion dans 
tout Le royaume. Il s’étendit là-dessus sur les lumières que Dicu 
lui donnait pour une si haute entreprise, et tâchant de donner 
daus les yeux du bernardin, qui était un esprit à ne pas s'éblouir 
aisément, il affecta de lui ouvrir son cœur ou du moins de faire 
semblant qu'il se fiait à lui pour lui communiquer ses vues sur 
la religion et sur la discipline de l'Église, dont il ne put s'em- 
pêcher de déplorer l'état, la jugeant dans sa dernière ruine. 
Que ne dit-il point sur cet article, et à quelles extrémités son 
erreur ne l’emporta-t-il pas? car après avoir parlé avec bien de 
la chaleur contre les théologiens de ce temps en général et 
contre saint Thomas en particulier, prétendant qu’il avait tout 
gâté, il déclama ensuite contre la corruption de l'Église comme 
si c'était une prostituée et qu'il ne lui restât aucune trace de son 
ancienne purcté. Il traita le concile de Trente d'une assemblée 
de politiques, où la scolastique avait eu plus de part que le Saint- 
Esprit, et comme il demeura environ dix jours en cette abbaye, 
les cutretiens continuèrent pendant ce temps-là, parce que 
l'abbé, quoique rebuté d'abord de sa liberté de censurer tout 
et de débiter ses sentiments, crut toutefois devoir l'écouter 
jusques an bout pour y apporter quelque remède en réprimant 
son audace. 

Ainsi, après qu'il cut pareouru les sacrements dans l'usage qui 
s'en pratiquait alors dans l'Église, après avoir décluné contre la 
cour de Rome, contre le Saint-Siége, contre Le Pape ct tous ceux 
qui étaient constitués en dignité, pour condamner leur conduite, 
il lui lit un nouveau plan de théologie propre à rétablir l’ancienne 
doetrine de l'Église, et un nouveau système de discipline pour la 
réforme des mœurs, qui étaient Pun et l'autre pleins de maximes 
nouvelles ct dangereuses, ce qui contribua à faire connaitre 
l'esprit du docteur à l'abbé de Prierres encore plus que le reste, 
et il comprit dès lors combien il serait capable de faire de 
mal avee de si terribles maximes. Cela lobligea d'en avertir 
l'abbesse de Maubuissou pour interdire le commerce d'un 
homme si dangereux dans si maison où l'esprit des filles, natu- 
rellement faible et curieux, serait capable de recevoir toutes les 
impressions qu'un homme de ce caractère pourrait leur donner. 
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Mais ayant su qu’on n'avait nullement profité de ses avis, et que 
ct abbé fréquentait toujours ce monastère, il ne voulut plus y 
retourner, pour ne pas y trouver un homme qu'il jugeait en 
toutes manières d'un si dangereux commerce. Et en effet, il ne 
le vit plus. 

Quoique l'abbé de Saint-Cyran fit quelquefois ces sortes de 
démarches, assez impunément et sans conséquence, parce qu'il 
avait les soutenir avec bien de la hardiesse et qu’il y mêlait cet 
air de prophète qu'il s'était donné, et par lequel il imposait, il 
ne put toutefois faire celle-ci sans qu'il Lui en coutàt, car elle fut, 
une des principales cause de sa perte. L'abbé de Prierres était 
un homme de tète comme j'ai dit, sachant bien sa religion, ha- 
bile dans les affaires et qui avait accès auprès du ministre; il sut 
seservir de tous ces avantages pour informer le cardinal de son 
aventure, de manière à lui faire comprendre le danger qu'il y 
avait pour la religion de souffrir dans le public un homme de 
ret esprit-là, c'est-à-dire si plein de lui-même, si préoccupé des 
nouveautés qu'il débitait et si hardi à les débiter. 

Mais les affaires qu’eut le ministre le reste de l’année, après 
k déclaration de la guerre avec l'Espagnol, l'occupèrent si fort 
quil ne put presque penser à d'autres choses; ainsi on laissa 
quelque temps Saint-Cyran jouir assez tranquillement du succès 
qu'il se donnait daus le monde pour y débiter sa doctrine à ceux 
auprès desquels il avait soin de prendre ses sûretés, La prise 
pur les Espagnols de la Capelle, du Catclet ct ensuite de Cor- 
hie, place d'importance sur la frontière de Picardie, répandit 
faarme dans toute cette province, jeta la consternation jus- 
que dans Paris et donna lieu au progrès que faisait la nou- 
selle opinion par l’accomplissement d'un desscin que l'abbé 
de Saint-Cyran avait ménagé depuis quelque temps avec les 
mères Arnauld, pour une fondation nouvelle des filles du Saint- 
&erement, dans la paroisse de Saint-Eustache, en la rue Co- 
quillière. Le ministre était tellement occupé des affaires de ces 
deux dernières années, qui furent les plus terribles de son 
ministère, par l'état où se trouva la frontière, dont Ja plus 
grande partie fut pillée et saccagée par l'ennemi, qu'il fut con- 
taint de suspendre une partic des soins qu'il donnait aux au- 
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tres affaires et suivit le roi en Picardie, avec une puissante ar- 
mée, afin de le mettre en état de reprendre Corbie, qu’il força 
de se rendre à Sa Majesté après un siége des plus vigoureux et 
des plus célèbres qu'on ait vus pendant cette guerre. 

Get établissement nouveau, qui s'était fait dès l’année précé- 
dente, fut, à ce qu’on croit, le fruit de cette abominable dévotion 
au saint Sacrement que l'abbé de Saint-Cyran avait inspirée aux 
deux sœurs Arnauld par son Chapelet mystérieux; car, en- 
têtces des sentiments dont il était composé, elles en park- 
rent aux personnes même séculitres, avec des éloges qui ne 
finissaient point, pour leur en faire venir le goùt, sans leur 
en découvrir le venin, qu’elles ne connaissaient pas sans doute 
elles-mêmes, Elles s'abandonnaient à cette pratique par un 
esprit d'ilusion qui les possédait, croyant ne pouvoir rien faite 
de mieux que d'en faire part à leurs bonnes amies, entre les- 
quelles se trouvait une femme de qualité, veuve d’un riche con 
seiller d'État, nommé Jean Bardeau, qui en fut des plus éprises. 
Les mères Arnauld, la voyant touchée de cette dévotion, lui 
proposèrent de faire un nouvel établissement de l'ordre des filles 
du Saint-Sacrement, qui faisaient une profession particulière de 
honorer: elle y consentit et offrit une somme considérable pour 
cela. La sœur du comte de Soissons, qui avait épousé le duc de 
Longueville, se joignit à ce dessein, fournit du secours de son 
crédit et de sa bourse pour faire une fondation complète. Les 
permissions furent obtenues de larchevèque de Paris et de 
l'évêque de Langres. La mère Angélique fut nommée supérieure 
de cet établissement nouveau, qu'on regarda à Port-Royal 
comme une colonie de la maison mère. C'était une espèce de 
dépendance de ce monastère, qu'on commençait par là à consi- 
dérer en quelque facon comme une manivre de chef d'ordre 
qu’on érigeait pour dominer tout ce parti. Saint-Cyran fut accordé 
à cette supérieure avec un plein pouvoir pour en gouverner le 
spirituel, et ce fut en ce nouvel établissement que cet abhé, 
devenu en quelque facon le mattre avec une supérieure dévouée 
à toutes ses volontés et qui S'abandonnait à sa conduite, fit de 
nouvelles entreprises dans le dessein qu'il avait si fort à cœur 
de préparer les voies aux innovations qu'il méditait. Mais comme 
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l'esprit d'erreur avait plus présidé à cet établissement que l'esprit 
de l'Église et de la religion, il ne fut pas béni de Dieu, comme 
on pourra le voir dans la suite, qui en fut funeste. 

L'assemblée du clergé, parmi les autres règlements qu'elle 
itsur Ja fin de cette année pour la discipline ecclésiastique, opina 
pur la nullité du mariage du duc d'Orléans avec la princesse 
Marguerite de Lorraine, pour des raisons très-fortes, après la 
tnsultation des plus célèbres casuistes de Sorbonne et de tous 
ks ordres religieux, comme d’un mariage de pupille sans le con- 
snlement de ses parents, parce que pour le bien de l'État les 
princes sont toujours censés mineurs et ne peuvent faire d’al- 
lance de leur chef sans le consentement du souverain. Cette 
décision donna un nouveau sujet de déclamation à la critique 
de l'abbé de Saint-Cyran, qui, par esprit de contradiction, 
mva à redire à cette résolution, qu'il eut l'effronicrie de 
hire passer pour entièrement défectueuse et contre les canons. 
ll ne se déclara contre le sentiment universel de tous les sa- 
nts du royaume qui furent consultés que par orgueil et par 
une affectation de sévérité; car dans le fond il m'avait pas de 
principes sur la morale, où il n'était souvent plus austère que les 
mires que pour se distinguer du commun et pour se sigualer 
pr des sentiments particuliers, ce qui fut d'autant plus mal reçu 
du cardinal de Richelieu qu’il était revenu de la frontière et avait 
quitté le roi pour venir présider cette assemblée. 

Le roi étant de retour à Paris de Picardie où il avait rétabli les 
aires par la reprise de Corbie-et remis toute la province dans 
x première sécurité, il manda au Louvre, par la Ville-aux- 
Ceres, un de ses secrétaires, Pierre Séguier, déjà garde des 
veaux, pour lui donner la charge de chancelier en la place du 
deur d'Aligre, qui l'avait laissée vacaute par sa mort. Le choix 
que ce prince fit d'uu si bon sujet pour cette charge fut non- 
sulement approuvé de tous les ordres du royaume, mais il fut 
wsi béni du ciel, et l’on peut dire qu'il ue se fit rien de plus 
important pour la religion dans la présente conjoncture des 
dires que ce choix, parce que ce magistrat servit la religion 
pendant longues années qu’il jouit de cette dignité, avee une 
grotection de Dieu qui le rendit digne d’être comme un bouclier 
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de la foi par l'intelligence en laquelle il vécut avec le Pape et ses 
nonces et par le zèle qu'il fit toujours paraître à s'opposer an 
nouvelles opinions, dont il fut l'ennemi le plus déclaré et le plus 
grand protecteur de la religion contre le jansénisme. 
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Gaston de France, due d'Orléans, s'enfuit de Bruxelles et revient à Paris, — 
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faston de France, duc d'Orléans, frère unique du roi, hon- 
tus de n'avoir pu obtenir la gråce du due de Montmorency (qui 
s'était jeté dans ses intérêts et qu’on venait de décapiter par arrêt 
du parlement de Toulouse), et irrité de n'avoir pu lui sauver 
h vie, s'était retiré pour la deuxième fois en Flandre, afin de 
hire sentir au roi son mécontentement. Il se tint pendant son 
‘bignement à Bruxelles auprès de la reine mère, mal contente 
wsi du cardinal de Richelieu ; mais enfin assé de la fierté des 
Espagnols, qui cherchaient ou à lui donner des impatiences par 
kurs froideurs ou à arrêter sa légèreté par leur lenteur, et 
htigué de leur conduite, il reprit la pensée de faire sa paix avec 
l roi par un solide accommodement et lui envoya un gen- 
tlhomme pour implorer sa clémence. Ses propositions furent 
éoutées. L'ordre fut donné aux gouverneurs des places fron- 
tières de le recevoir, et ce prince, après s’être enfui de Bruxelles, 
sous le prétexte d’une chasse, se rendit à Paris, le 24 octobre de 
l'année 1634, où il fut recu du roi et de toute la cour avec de 
grandes démonstrations de joie et avec des marques d’une sin- 
cre réconciliation. 

Le cardinal de Richelieu, dont il était mécontent, s'attacha 
encore plus que les autres à lui faire sa cour et à mériter ses 
bonnes grûces par de grandes assiduités auprès de sa personne. 
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et par l'espérance qu’il lui donnait d'adoucir le roi à son égard 
et de le lui rendre plus favorable que jamais. Il importait, à la 
vérité, pour le bien de l'État, qu'il y eût une parfaite intelligence 
entre ces deux princes, à quoi principalement s’appliqua le car- 
dinal; et, pour commencer cela par quelque chose de solide, il 
s'étudia à choisir de bons sujets pour faire la maison de son 
Altesse royale, d’une mauière qui påt contribuer à fixer son 
esprit ou du moins à arrêter cette légèreté qui le faisait donner 
dans tous les partis qu'on lui proposait, et qui était la cause 
principale de sa mauvaise conduite; car ce furent ceux quise 
rendaient les maîtres de son esprit qui lui firent faire la plupart des 
fautes qu'il fit : c'était le faible de ce prince et son défaut le plus 
essentiel que de se laisser gouverner. Le Bouthillier, secrétaire 
Citat, fut choisi pour être le chef de son conseil et surintendant 
de sa maison en la place de Verderone, homme de qualite, mais 
qui ne plaisait pas au ministre, et parmi ceux qu'on proposait 
pour lui servir de secrétaire de ses commandements on ne porta 
personne avec plus de chaleur que d'Andilly de Pomponne, qui 
avait eu déjà autrefois une espèce d’intendance en la maison de 
ce prince avant ses éloignements de la cour, et pour quion 
sintrigua fort, car que ne dit-on point des qualités admirables 
qu'il avait pour remplir ce poste? C'était un esprit beau, qui 
éeriviut un des mieux du royaume, et avait un grand usage 
du moude, enfin un sujet propre à tout, dans une cour aussi 
nombreuse ct aussi belle que celle qu'on destinait au frire 
unique du roi, qu’on voulait contenter après toutes les mor- 
tifications qu'il avait reçues. Le comte de Schomberg, an- 
cien patron de d'Andilly, étant surintendant des finances, le 
marquis de Liancour, son beau-frère, qui faisait profession de 
favoriser les gens d'esprit, la marquise de Sénessé, qui avait obli- 
gation à d’Andilly pour des services qu'il avait rendus à sa maison, 
et surtout le maréchal d’Ornano, gouverneur du prince, le 
portaient à cet emploi; et d'Andilly avait lui-même tant de rares 
qualités pour cela qu'on ne doutait pas qu'il ne dût l'emporter 
par-dessus ses concurrents, étant, comme j'ai déjà dit, un de 
ceux qui écrivaient le plus poliment à la cour ct ayant déjà 
mérité de plaire au prince par ses services. 
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Mais avec tous ces avantages il ne laissa pas d’avoir l’exclu- 
son. Goulas, qui n'avait rien d’approchant au mérite de d’An- 
dily, lui fut préféré, soit que le cardinal de Richelieu connût 
l'attachement que d’Andilly avait pour l'abbé de Saint-Cyran, 
qu'il ne pouvait souffrir, soit qu'il y eût quelque intérêt person- 
nel quil’obligeñt à ne pas le souffrir en ce poste, jugé délicat 
dnskiconjoncture présente, soit enfin que Goulas fût écouté sur 
œ qu'il représenta que la charge de secrétaire des commande- 
ments de son Altesse royale dont on pensait disposer était à lui, 
qu'elle avait été démembrée de la sienne et qu'ou devait la réunir 
pour lui faire justice (ce qui se fit}, le roi la lui donna avec 
me charge de conseiller d’État, pour faire la récompense com- 
pète. D'Andilly, qui ne sut pas peut-être l'intérêt de Goulas, 
piqué au vif de cette préférence, en témoigna son ressentiment. 
Lecardinal, qui ne pensait à rien moins qu’à le mortifier, n'ayant 
ps pu lui donner contentement de ce côté-là, chercha à 
[apaiser par un autre moyen; car dressant alors le plan de cette 
Académie francaise qui s’est depuis rendue si célèbre par tant 
de beaux ouvrages, ct voulant donner une idée à toute l'Europe 
de la grandeur de son génie, qui cherchait à faire refleurir 
[amour des lettres dans le royaume, au même temps qu'il 
cbligeait le roi à déclarer la guerre à l'Empereur et au roi 
d'Espagne, d’Andilly fut un des premiers qu'il choisit pour 
cette compagnie, parmi ceux qui avaient la plus grande réputa- 
tion de bien écrire. Voici comment la chose se passa. 

La plupart des beaux esprits s'assemblaient depuis quelque 
temps une fois la semaine dans une maison particulière de 
l'un d'eux, pour y avoir des conférences sur ce qui paraissait 
des ouvrages qu'on donnait au public. C'étaient tous gens de 
lettres au-dessus du commun, appliqués particulièrement à 
létide de la langue française, entre lesquels Antoine Go- 
dau, depuis évêque de Grasse, qui n'était pas encore ecclé- 
sastique, Gombault, Chapelain, Giry, Conrart, Habert, com- 
missaire de l'artillerie et l'abbé de Serisay', son frère Serisay 

1 Dans le manuscrit il y a Cerisy et Scrisay, comme il y a Senecy, Sennessé ct 


Gmessé ; nous avons aduplé pour ces noms l'orthographe la plus communément 
usilée à celte époque. 
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sonnes de qualité à lire les livres de dévotion, et à inspirer cet 
esprit à notre siècle. C'était particulièrement dans la direction 
des femmes que Saint-Cyran réussissait, parce que cet em- 
pire qu'il avait coutume de prendre sur les esprits, ces airs affir- 
matifs qu'il se donnait, ce ton important dont il parlait lui fai- 
saient faire bien du chemin dans les voies extraordinaires. H en 
fit en effct beaucoup avec la mère Angélique, supérieure du 
nouvel établissement des filles du Saint-Sacrement dans lu ville, 
car rien ne les retenait plus ui l’un ni Pautre. La pénitente s'a- 
bandonnait à son directeur avec un aveuglement qui tenait de 
l'illusion, et le directeur, enivré de ses idées, s’abandonmit 
lui-même à tous les excès que lui inspirait l'esprit de nouveauté 
qui le possédait. 

C'était ainsi que la dévotion abominable du Chapelet secret, 
déjà condamnée par les censures de Sorbonne, était pratiquée 
au pied de la lettre dans le nouveau couvent de la rue Coquil- 
litre, et qu’on s'écartait des sacrés autels et de la sainte table 
comme d’un écucil dangereux. Cet esprit s’établissait dans la 
maison avec un progrès si grand, qu'une demoiselle, qui par 
ses cajoleries s'était insinuée dans l'esprit de l’abhé de Saint- 
Cyran, ct qu'il avait choisie pour gouverner les novices, toute 
séculitre qu'elle était, ne put s'empêcher d'en avertir l’évêque 
de Langres. (était une fille qui avait joint une grande légèreté 
à une bonne volonté, et un esprit naturellement inquiet et volage 
à un grand found de piété; elle s'appelait de Senesson, On n'a 
point su de quel pays, de quelle maison, de quelle condition 
elle était, n'ayant pas toute la vocation qu'il fallait pour prendre 
l'habit de religieuse à Port-Royal, où elle vivait depuis quelques 
années assez religieusement et avec édification de toute la mai- 
son. li ya quelque apparence qu’elle fut donnée à ce couvent 
par l'évêque de Langres, qui la connaissait, et qui fut son pre- 
mier directeur, Comme elle avait de la complaisance pour la 
mère Angélique, elle prit ou fit semblant de prendre confiance 
à FPabbé de Saint-Cyran, se confessa à lui, gagna son estime, 
et s'établit si bien auprès de ce second directeur, qu'il voulut 
l'avoir à son nouveau couvent, qui était proprement le sien, 
parce qu'il en fut comme le fondateur, et s’y rendit le maître 
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absolu par les gens qu'il croyait à lui. Quoique cette fille eùt 
gagné ses bonnes grâces, elle ne püt s'empêcher, ou par scru- 
pule ou par légèreté, d’avertir l’évêque de Langres du désordre 
qui régnait dans le nouvel établissement. 

L'évêque, informé de l’état de la maison, en voulut donner 
avis à la supérieure, laquelle, entètée de la direction de l'abbé, 
sans rien répondre de précis au prélat, lui fit dire, conjointement 
wer sa sœur la mère Agnès, qu'elles le priaient bien fort, 
lune ct l’autre, de ne plus se mêler de leur conduite, parce qu'il 
avait l'esprit trop doux, qu'il leur fallait plus de rigueur, parce 
qu'elles sentaient bien qu’elles abusaient de sa trop grande in- 
dulgence. Comme elles avaient un peu de crédit auprès de l'ar- 
chevéque de Paris, à cause de leur frère d'Andilly, elles lui firent 
dirc à peu près la même chose : que l’évêque de Langres les 
traitait avec trop de douceur, que sa conduite ne leur convenait 
plus, et qu’elles le suppliaient de trouver bon qu'il n'eùt plus de 
commerce ni à Port-Royal ni au nouveau couvent de la vue 
laquillière : ce que l'archevêque fit sans examiner la chose à 
imd, et l'évêque de Langres, qui ne se faisait pas une affaire 
de conserver le pouvoir qu’il avait du Pape dans le gouverne- 
ment de ces filles, ne crut pas à propos de se soucier davantage 
d'elles, ni de s’opiniâtrer à les servir, les trouvant si rebutées 
de ses services. Peut-être manqua-t-il de zèle d'abandonner à 
un trompeur une communauté dont il prenait soin depuis si 
lngtemps; mais peut-être aussi qu'il prit le parti de se retirer 
agement, saus faire de bruit et de dissimuler pour mieux 
prendre son temps, afin de remédier à ce désordre plus sûre- 
ment, 

Cependant Saint-Cyran, qui jouissait paisiblement de ses pou- 
voirs, régnait dans son nouvel empire, en se permettant tout ce 
que la chaleur de son tempérament lui inspirait, et les excès 
où il portait la supérieure, qui lécoutait avec un dévouement 
ans égal, étaient autant de nouveaux engagements, de sorte 
qie, ne gardant plus de mesure, il renversait presque tout dans 
ele maison, où il établissait ce qu'il y avait de plus étrange et 
de plus extravagant dans ses maximes, et il commençait à mettre 
dans l'esprit de la jeunesse et même du noviciat, comme une 
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pratique de la plus sublime perfection, l'éloignement des au- 
tels, ct la privation de la sainte communion. C'était là l'esprit 
dans lequel il élevait des filles consacrées à honorer le saint Sa- 
crement d'un culte plus parlait que les autres fidèles. Le succis 
qu'il avait dans cette maison par l'autorité qu’il s’y était don- 
née, ct par la soumission générale de tous les esprits à sa con- 
duite, lui fit penser à s'introduire en d’autres. Il continua ses 
visites à Maubuisson, où Étienne Mauger, ancien religieux de 
Citeaux, abbé de la Gharmoye, homme plus éclairé dans la con- 
duite des âmes, où il avait quelque expérience, que savant dans 
la solide théologie, l'avait introduit sans examiner son esprit; 
mais, après tout, cela walla pas loin; car cet abbé de la Char- 
moye étant allé avec Fabbé de Prierres un jour rendre visite 
à André du Val, docteur de la faculté de Paris, alors d'une 
grande réputation, et consulté par tous ceux qui se mêlaient de 
diriger des religieuses, parce qu'il avait lui-même une grande 
expérience en ces fonctious-là {étant devenu ou visiteur ou supé- 
ricur de la plupart des couvents les plus considérables du 
royaume), ce docteur, ayant su qu'ils avaient quelque sorte de 
commerce avec l'abbé de Saint-Cyran, leur en fit reproche; car, 
outre qu'il avait appris déjà ce qui s'en disait daus le monde, 
il avait reconnu dans Aurélius, qu'on lui attribuait, ct daus le 
Chapelet secret du saint Sacrement, des sentiments d'un esprit 
fort égaré ; il crut devoir leur en faire scrupule en leur donnant 
avis que c'était un homme d’un commerce dangereux. I ne leur 
dit peut-être pas tout ce qu'il en savait; mais l'abbé de Prierres 
lui répondit qu'il s'en était déjà bien aperçu dans les entretiens 
qu'il eut avec lui pendant le séjour qu'il fit à Maubuisson, et 
qu'il n'avait pas besoin de cet avis. 

ll est vrai que l'abbé de la Charmoye, qui n'était pas si grand 
théologien que Fabbé de Prierres, cu avait plus besoin, car il 
était homme à se laisser tromper par Saint-Cyran; mais il pro- 
fita de Favis de du Val, dont l'autorité était d'un grand poids 
auprès de tous les gens bien intentionnés; et comme il était 
supérieur à Maubuisson, il ordonna qu'on n'y reçüt plus Saint- 
Cyran pour aucune fonction de direction. Saint-Cyran, averti de 
la défense de l'abbé de la Gharmuye, ne douta point que l'abbé 


LIVRE SEPTIÈME. 319 


de Prierres n'y eùt part; car il ignorait que ce fût du docteur 
du Val que provenait son exclusion de Maubuisson. Ainsi crai- 
gnant que le public ne prit de mauvaises impressions de sa 
doctrine, il courut à Saint-Lazare pour prévenir sur cela l'esprit 
du père Vincent, supérieur général des Pères de la Mission, qui 
était un homme d’un crédit fort établi pour la piété et pour tout 
ce qui regarde la religion. Comine il était à peu près du même 
pays que Saint-Cyran (car il naquit dans le diocèse de Dax, proche 
de Bayonne), ille traita toujours bien et il avait de grands égards 
pour lui. IL n’en était pas ainsi avec le père de Condren, qui, 
après plusieurs tentatives pour s’insinuer dans l'esprit de Saint- 
Cyran, qu'il estimait pour sa grande capacité, n'espérant plus 
rien de lui, l'avait comme abandonné, ne trouvant pas qu'il y 
eût de la sûreté en son commerce, et croyant même qu'il y 
avait du mérite à le faire connaitre pour le décréditer, de sorte 
que Saint-Cyran ne le voyait presque plus. Aiusi, afin de s'ap- 
puyer du moins de quelqu'un dont le suffrage pùt le soutenir, 
il s'attacha encore plus au père Vincent, qui était naturellement 
bon, honnête, oflicieux et pensant bien de tout le monde. H 
était alors dans une grande réputation de vertu, ayant été 
comme formé, pour ainsi dire, des mains de saint François de 
Sales, aupres duquel il avait pris les premicrs principes de la 
piété; il servit depuis l'Église par son humilité, par sa modestie 
et par sa simplicité, mieux que les plus savants par leur capacité 
et leur doctrine; aussi sa probité reconnue du public lui avait 
acquis l'estime de tous les gens de bien, et son nom donnait du 
crédit à toutes les affaires où on le trouvait. 

Ce fut sur la connaissance qu'avait Saint-Cyran de toutes les 
qualités d’un homme si vertueux, qu'il crut devoir prendre eu- 
core plus de confiance en lui et lui découvrir son cœur, per- 
sadé qu'il ne le tromperuit pas et qu’il le recevrait bien; il 
faut aussi avouer le vrai : le père Vincent, qui pensait alors à 
l'établissement de sa congrégation pour l'intérêt de l'Église (car 
il ne s’occupait presque que de ces desseins-là et de tout ce 
qui pouvait contribuer à la gloire de Dieu et à l'avancement 
de la religion), tit les premiers pas pour mériter l'amitié de 
l'abbé de Saint-Cyran, comme d'un homme capable de l'aider 
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de ses lumières en ce qu’il entreprenait pour le service de Dieu; 
car il avait appris de bien des endroits que c'était un homme 
fort versé dans la connaissance de l'antiquité et dans la lecture 
des Pères, et il avait demandé part en sa bienveillance, que 
Saint-Cyran lui promit, de sorte que leurs cœurs furent bien- 
tôt unis par un commerce réciproque de services ct par une 
amitié établie dans les formes. Cette liaison dura quelques an- 
nées sans que Saint-Gyran lui devint suspect; l’inclination qu'il 
avait à juger toujours favorablement de son prochain et sa 
simplicité empêchaient d'ouvrir les yeux sur la conduite de cet 
abbé, qui ne laissait pas de trop parler quelquefois et de faire 
voir ses sentiments; mais le père, qui interprétait tout en 
bonne part, ne se défiait encore de rien, jusqu'à ce que l'abbé, 
dont. la confiance cruissait daus le commerce mutuel de lun et 
de Fautre, commenca à lui parler plus à cœur ouvert des des- 
scins qui lui passaient par la tête et lui avança des maximes 
autant qu'il en fallait pour lui faire connaître son esprit. 

Le pére Vincent était trop ami du pére de Condren pour ignorer 
ce que c'était dans le fond que Saint-Cyran, mais il ne le con- 
naissait pas encore par lui-même; il eut de la peine à l'entendre 
parler dans des sentiments aussi écartés que ceux auxquels il 
se laissait aller sans lui témoigucr, avec toute sa modestie et 
son humilité ordinaire, qu'il se trompait. L'abbé, fier et pré- 
somptueux, avait de l'ascendant d'esprit sur le père Vincent et 
crut qu'il le persuaderait aisément de ses principes en lui par- 
lant de ce ton ferme et affirmatif qui lui était ordinaire; mais 
ce bon père, tout simple qu'il était, ne laissait pas que d'être 
fort éclairé. Cette prudence de la foi qui conduit les humbles 
lui avait rempli le cœur de ses lumières, sans lui faire faire de 
faux pas ni en souffrir dans les autres; aussi, sans être grand 
théologien, il savait sa religion d'une manière à n'être point 
trompé, et ce fut en vain que Saiut-Cyran crut lui pouvoir 
imposer en parlant de son air d'autorité. Il continua donc à 
dire tout. ce qu'il pensait sans garder de mesures dans louver- 
ture qu'il entreprit de lui faire de ses plus secrets sentiments, 
qu'il avait soin toutefois d'envelupper de couleurs propres à 
éblouir un csprit moins pénétrant que le père Vincent, lequel 
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faisait toujours sentir à l'abbé qu'il n’était pas de son avis dans 
la plupart des choses qu'il lui proposait. Un jour étant tombés 
l'un et l'autre en discourant ensemble sur quelques points de la 
doctrine de Calvin, il ne put s'empêcher de faire paraître son 
étonnement de voir que l'abbé prenait le parti de défendre 
l'erreur de cet hérétique; sur quoi le père lui ayant représenté 
que cette doctrine de Cabhin, qu'il défendait, était condamnée 
de l'Église romaine, l'abbé eut l'audace de répondre que Calvin 
n'avait pas eu en cela une si mauvaise cause, mais qu’il l'avait 
mal défendue, ajoutant ces paroles en latin : bene sensit, male 
beutus est. 

Une autre fois l'abbé s’échauffant à soutenir une doctrine 
condamnée par le concile de Trente : « Vous allez trop avant, 
li répondit d’un ton assez ferme le père Vincent, l'Église a 
décidé, dans ce concile, le contraire de ce que vous soutenez; 
osez-vous aller contre le sentiment d'une assemblée si sainte, si 
savante, inspirée par le Saiut-Esprit, vous qui n'êtes qu'un 
docteur particulier sans autorité ct saus caractère? — Ne me 
parlez point de ce concile, reprit l'abbé, c'était une assemblée 
de scolastiques où il n'y cut qu'intrigues, que cabales et fac- 
tions, » Des paroles si orgueilleuses frappèrent ce bon père, qui 
ét tendre sur la religion ct qui avait un respect singulier 
pour toutes les décisions de l'Église, et lui firent ouvrir les 
veux davantage sur un esprit si dangereux. Ce fut alors qu'il 
commença à délibérer s’il romprait entièrement tout commerce 
aec lui ct s’il prendrait la résolution de ne le plus voir; à quoi 
ise détermina tout à fait par cette autre rencontre. 

Étant un jour allé lui rendre visite, il le surprit dans son 
tbinet lisant la Bible; d’abord l'abbé ne s’apervut pas de lui, 
mis tournant la tête au bruit : C’est l’Écriture sainte que je 
is, mon cher monsieur, lui dit-il, et après s’être étendu sur les 
luuières que Dieu lui donnait dans cette lecture, il s'emporta 
qu'à dire, par un transport d'orgueil et de présomption 
qui n'a jamais eu de pareil, que l'Ecriture sainte avait quelque 
chose de plus éclatant et de plus beau dans son esprit que dans 
dle-même : ce que le père Vincent a redit plusieurs fois en diffé- 
rentes occasions à ses amis, pour leur faire connaitre l'esprit 
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de l'abbé de Saint-Cyran. Enfin, un autre jour, après avoir dit 
la messe à Notre-Dame et étant allé visiter l'abbé qui demeurait 
alors dans le cloître, ce bon père le voyant sortir de son cabinet 
pour le venir recevoir avec un air d’inspiré : « Avouez, monsieur 
l'abbé, lui dit-il avec sa douceur ordinaire, que vous êtes content 
de quelque nouvelle lumière que Dieu vous aura communiquée 
dans quelque entretien avec lui par la prière, car vous avez l'air 
d’un homme satisfait. — J'avoue, répondit-il, que Dieu vient de 
me remplir de ses lumières en me faisant connaître qu'il n'ya 
plus d'Église. » Le père cflrayé de cette proposition s'arrêta 
sans répondre. « Non, dit abbé, Dieu m'a fait voir qu'il ya 
plus de six cents ans qu'il n'y a plus d'Église, Avant cela 
l'Église était comme un grand fleuve qui n'avait que des eaux 
pures ct claires, maintenant ce west plus que de l'ordure et de 
la bouc. Le lit de cette rivière si pure et si belle est encore le 
même, mais ce ne sont plus les mêmes eaux.— Quoi! monsieur, 
lui dit le père, que deviendrait la parole de Jésus-Christ qui nous 
a assuré qu'il bâtissait son Église sur la pierre, et que les portes 
de l'enfer ne prévaudraient point contre elle? L'Église est son 
épouse, il ne l'abandonnera jamais. —Il est vrai, répondit l'abbé, 
que Jésus-Christ a bâti son Église sur la pierre, mais il est vrai 
aussi qu'il y a un temps pour édifier et un temps pour détruire; 
c'était son épouse autrefois, maintenant c’est une adultère et 
une prostituée, ce qui l’a obligé de la répudicr et de s'en faire 
une autre qui lui soit fidèle. » 

Le père Vincent ne put avec tonte sa douceur ordinaire ct s 
modération souffrir un discours si horrible sans donner des 
marques de son étonnement : « L'égaremout où je vous vois, lui 
dit-il, me fait pitié; croyez-moi, défiez-vous de vous-même et 
de votre propre esprit avec des sentiments si pernicicux. » 
L'autre voulut justilier ce qu'il venait de dire, mais le père 
n'eut pas assez de patience pour l'écouter, et après quelques 
contestations mêlées de chaleur de part et d'autre ils se 
séparèrent. C'est de ce père méme qu'on a su tout le détail et 
tous les divers incidents du commieree qu'ils avaient l'un avec 
l'autre selon que nous cn assure Louis Abclly, évêque de 
Rhodes, qui a écrit la vie du père Vincent, et c’est du cha- 
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pitre douze du livre second de cette vie qu’on peut apprendre 
ce que je viens de dire. Ce prélat ajoute au même endroit que 
le père Vincent, plein de charité qu'il était, craignant que cet 
abbé ne se perdit tout à fait dans l’égarement où il le voyait et 
qu'aveuglé de la vaine opinion qu’il avait de sa suffisance il ne 
sabandonnät à son orgueil pour se jeter tout à fait dans 
l'abime, crut être obligé, tant parle devoir de leur ancienne 
amitié que par les considérations de la charité chrétienne, de 
fire un dernier effort pour le sauver de ce malheur. 

Dans ce dessein, il alla le trouver chez lui, pour lui rendre 
visite encore une fois, ct après avoir täché de préparer son 
esprit par les voies de douceur et d'honnèteté, il le conjura de 
hire réflexion à l'obligation qu'il avait de soumettre son juge- 
ment à l'Église ct d’avoir plus de déférence pour le concile de 
Trente, si digne de respect, dans toutes ses décisions et si saint 
dans ses canons ; il tomba de ce discours général dans le détail 
de quelques propositions très-dangercuses que Saint- Cyran 
avait avancées; il lui fit voir combien celles étaient contraires à 
l'esprit de l'Église; qu’il se faisait un grand tort de les débiter 
et de s'engager par là dans l'égarement où l'emportait sa vanité; 
qu'il le conjurait au nom de Notre-Seigneur de se défaire de ces 
sentiments et de se retirer entièrement de cet esprit d’innova- 
tion dont il était en quelque manière entièrement possédé. 

On ne sut pas alors ce qu’eut de particulier cet entretien ni 
quel en fut le détail; on sut seulement qu'il eut peu d'effet; 
Sant-Cyran ne changea point de sentiment, il fut un peu plus 
circonspect en sa conduite; mais il ne gagna rien par cette 
circonspection, dont il s'avisa trop tard, à la vérité. Ce bon père 
parla à cet abbé avec tant de force et tant de vigueur qu'il en fut 
en quelque façon interdit, de manière qu’il ne put rien répondre, 
frappé de la véhémence de son discours et vivement touché de 
l'ardeur de son zèle et de sa charité; mais Saint-Cyran n’était pas 
assez humble, ni assez docile pour profiter des avis salutaires de 
ce saint homme, Cet avertissement lui demeura sur le cœur, mais 
ne put le fléchir; et sa fierté s'étant réveillée par les réflexions 
qu'il fit sur les avis que lui donna cet ami, dans un voyage à son 
abbaye qu'il fut obligé de faire, il écrivit à ce bon père une 
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grande lettre pleine des sentiments que sa vanité lui inspirait et 
que la maudite préoccupation qu'il avait pour les nouveautés 
l'obligeait de soutenir pour aller au but qu'il se proposait ; toute- 
fois il garda certaines précautions pour ménager ce père dont il 
espérait. du secours; car quoiqu'il trouvèt de la résistance dans 
son esprit pour le faire entrer en son sens, il ne laissait pas de 
compter sur son cœur dont il se tenait assuré par la connais- 
sance qu'il avait de sa vertu. Voici l'extrait de sa lettre qui est 
trop longue pour être copiée, et c'est assez d’en marquer l'esprit 
pour faire connaître le dépit qu'il avait de recevoir des avis sur 
la religion d'un homme sur lequel il croyait avoir tant d’ascen- 
dant en toutes mauières, et pour montrer l'état où il était avec 
ec père. On ne sait pas bien d’où fut écrite cette lettre ; il semble 
insinuer que c’est de la maison d’un évêque, mais on ne sit 
lequel: eu tout cas ce fut hors de Paris, et dans un voyage qu'il 
fit à son abbaye ; il y fait même mention d'une maladie violente 
qui le prit à Cléry; ce qui donne lieu de croire qu’il allait à 
Saiut-Cyran, Cette maladie lui vint d'avoir assisté à la mort de 
la femme de sou bon ami Andilly, ce qui fit une impression 
si forte sur son esprit par la douleur qu'il en cut, et sur son 
corps par l'infection du flux de sang dont elle mourut, qu'étant 
lui-même tombé malade il fut obligé de sortir de Paris et d'aller 
se guérir au grand air de la campagne dans son abbaye, où i 
demeura jusqu'à ce qu'il fút tout à fait rétabli. 

1 eut si peur que le silence qu'il gardait depuis a visite que 
lui rendit le père Vincent pour lui reprocher ses sentiments 
dangereux sur la religion ne fût uue espèce d'acquiescement à 
ses avis, qu'il commence sa lettre* par une grande déclaration 
du danger où l'avait réduit une maladie si maligne et si opi- 
niâtre, ct pour diminuer le poids des reproches tous justes que 
ce père lui avait faits, il avouequ’il a des choses d’une plus 
grande conséquence à se reprocher lui-même devant Dicu et 
qui lui font éraindre ses jugements. I espérait toutefois, par le 
fond d'humilité que le père avait dans l'une, qu'il ne serai 


1 Cette lettre est dans L'information du procès de Saiut-Csran, P. 66, Extrait de 
Préviile. 
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pas difficile de le détromper en lui faisant voir dans l'Écriture 
sinte ce qu'il croyait être des erreurs; mais ayant vu qu'il avait 
ajouté à ses avis le reproche de ne s'être introduit dans sa 
maison que pour y répandre le venin de sa doctrine et pour la 
gûter, cela le fit juger qu'il n’était plus temps de se défendre, 
puisque lui, qui était de ses meilleurs amis, prenait le temps 
d'une persécution terrible qu'on lui faisait pour se joindre à ses 
ennemis et pour l'accablcr; c’est ce qu’il reproche à ce père 
avec aigreur, comme s'il avait entrepris de le précipiter en vou- 
lant le tirer du précipice. Il ajoute qu'il s'étonnait que, faisant 
profession d'être si doux en toutes occasions, il avait pris sujet 
d'un soulèvement fait contre lui par une cabale pour lui re- 
procher des choses qu'il n'avait osé penser auparavant, ajoutant 
que ce n’était que par des intérêts grossiers et par esprit de fac- 
ion qu'on agissait ainsi et que la duchesse de Longueville, qui 
l'avait soupçonné de nouveautés, lui avait fait réparation d’hon- 
neur avant de mourir. Il dit la même chose du cardinal de la 
Valette, qui avait rendu témoignage dans une occasion en sa fa- 
sur, après en avoir douté, et il aifecte de citer de grands noms 
pour éblouir le bon homme, se vantant de faire autoriser ses 
„pinions par le suffrage des évêques du royaume. Dans le reste 
de la lettre, qui est fort longue et fort embarrassée, il cherche 
àse justifier du dessein qu'il avait de répandre sa doctrine dans 
k maison de Saint-Lazare; sur quoi il dit bien des choses gn 
lair, pour marquer combien il en était éloigné; et enfin il déclare 
qu'illui pardonne la hardiesse qu'il a eue de lui donner des avis, 
& comparant à Jésus-Christ et le père Vincent à un persécuteur, 
dns un temps, à ce qu'il prétendait, où il lui rendait de grands 
emices auprès de l’évêque de Poitiers. La lettre finit par un 
leu commun sur les directeurs qui n’a nul rapport à tout le 
reste et par des compliments vagues pour l’assurer de la conti- 
mation de son amitié. 

Ise plaignait, à la vérité, mais d’un ton un peu radouci, et ces 
protestations d'amitié, jointes au désir qu’il avait de servir sa 
mison, et au dessein qui lui passait par l'esprit de retrancher les 
dfants de son institut auquel il travaillait alors, lui marquaient 
qu'il voulait le conserver pour avoir du moins son suffrage à 
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opposer à ceux qui commençaient à s'élever contre lui; cars 
doctrine trouvait déjà dans le public bien de l'opposition, et c'est 
ce qu’il veut dire dans sa lettre, parlant des cabales qui se 
formaient contre lui, c’est-à-dire des gens qui désapprou- 
vaient ses sentiments; mais ni par sa lettre mêlée d'amitié et 
de plaintes, ni par ses visites, ni par ses flatteries, il'ne put 
venir à bout d'empêcher ce saint homme de parler et de faire 
son devoir, ce qu'il fit dans la suite, encore plus courageusement 
et avec plus de zèle, quand il prit le parti de se joindre au père 
de Condren, à l'abbé de Prierres et à l’évêque de Langres, pour 
informer le cardinal de Richelieu du danger qu'il y avait de 
souffrir un homme si dangereux dans le commerce du monde, ce 
qu'ils n'avaient encore pu faire, ou par l’accablement d'affaires 
que la guerre qu'on venait de déclarer causait au cardinal, ou par 
ses maladies qui lui durèrent une partie de l'été et l’obligèrent 
à se tenir à Rueil, sa maison de campagne, où le roi fut obligé 
de l'aller visiter, et même de tenir plusieurs fois conseil dans ce 
lieu-là pendant qu'il résidait à Saint-Germain. 

Mais il arriva, par ces dispositions secrètes et impénétrables 
de la Providence, que dans le même temps que les amis de l'abbé 
de Saint-Gyran se réunissaient ensemble de concert pour le 
faire arrèter, afin d'empêcher le progrès de sa doctrine dans 
Paris, les amis de Jansénius concertaient aussi par leurs intri- 
gues de leur côté à élever ce docteur dans quelque dignité, afin 
que le public profitât de ses lumières, et donner plus de cours 
à son opinion. Ils furent tous deux également coupables de- 
vant Dieu d'entreprendre des innovations dans la religion, et 
cette suprême conduite d'en haut qui veille sans se lasser à 
tout ce qui se passe ici-bas mène l’un en prison pour y être en- 
fermé plusicurs annécs, et élève l'autre à l'épiscopat pour y être 
honoré et sa doctrine écoute. C’est par des voies si différentes 
que ce souverain maître anéantit les vains projets de ces deux no- 
vateurs pour sauver son Église de leur pernicieuse doctrine. 

Fromond et Calenus, qui étaient les deux intercesseurs de 
Jansénius auprès de l'archevêque de Malines, le pressaient sans 
cesse de penser à leur ami afin qu’il ne fût pas oublié dans le 
conseil. Le président Rooze représentait avec sa chaleur ordi- 
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mire le service qu’il venait de rendre à l'État par son livre contre 
ls rois de France, qui avait été si bien recu du public, et qui avait 
rendu la conduite du roi Très-Chrétien (par la déclaration de la 
guerre à la maison d'Autriche} si odieuse à toute l’Europe, qu'il 
ny avait pas d'espérance que la France pût soutenir la honte du 
parti de la guerre qu’elle venait de prendre ; que c'était à ce doc- 
teur de Louvain que le roi d'Espagne devait la faveur des peu- 
pes, qui donnaient à ses armes une approbation générale en 
déspprouvant celles du roi Très-Chrétien. Ce président repré- 
gntait tout cela au conseil avec toute cette chaleur dont il était 
pable, et en homme un peu intéressé; car on prétend qu'il 
«ait fourni une partie des mémoires à ce livre contre la 
France; ce qui est si vrai, qu'étant à Rome en l'année 1667, 
i tomba entre mes mains une lettre de Fabio Chigi, qui était 
nonce du Pape à Cologne et qui depuis a été élevé sur la chaire 
de Saint-Pierre sous le nom d'Alexandre VII : dans cette lettre 
datée de Cologne du 25 mai de l'année 1641 ‘ et adressée au 
ordinal François Barberini, il lui mandait que le cardinal de 
Richdlieu avait conçu bien de l'aversion contre Jansénius, évêque 
d'ipres, de ce qu'il avait écrit le livre de Mars Gallicus contre les 
nis de France avec le secours du président Rooze, car on ne 
doutait pas qu iln'y eût mis la main. Ainsi ce président, en sol- 
ltitant au conseil privé la récompense d'un service si signalé 
que son ami venait de rendre à l'État, parlait un peu pour lui- 
mème, mais toutefois sans se montrer et ne cherchant qu'à le 
amir; car par un intérèt secret ou par animosité contre les 
jésuites il avait contracté avec Jansénius une liaison si étroite, 
qu'ils étaient fort attachés l’un à l’autre. 

Ce fut aussi un de ceux qui parlèrent le plus haut au conseil 
pur récompenser l'ouvrage que ce docteur venait de publier, 
quoiqu'on ne manquât pas de faire retentir à la cour du cardinal- 
infant ce qu’on avait entendu dire au marquis de Las Veles, am- 
laadeur extraordinaire du roi d’Espagne à Rome : qu'il ny 
sait qu'un chapeau de cardinal qui püt être la récompense de 
Mars Gallicus, tant il était bien fait. 


1 L'original est au saint office. 
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C'était ainsi qu'on parlait de l'ouvrage de Jansénius à la cour 
de l'infant, et c'était là les sentiments qu’on en avait, de sorte 
que ses amis n’eurent pas de peine à persuader ceux qui de- 
vaient penser à la récompense que méritait le service qu'il 
venait de rendre à l'État; mais on ne les écoutait pas et il ne se 
faisait rien pour lui, parce qu'il y avait en cette cour un de ces 
vieux Espagnols qui avait été élevé dans les maximes de Phi- 
lippe H et du duc d'Albe, qu'il ne faut jamais pardonner un crime 
d'État. Cétait le marquis d’Ayetone, qui avait été chef du conseil 
de l'infante Claire Eugénie et lui avait succédé dans le gouver- 
nement du pays. Ce vieux courtisan avait l'honneur de l'État 
imprimé dans le fond de l'âme comme tous les officiers qui ont 
vicilli dans le service; il n'avait pu oublier que le docteur de 
Louvain, pour lequel on sollicitait des récompenses avec tant de 
chaleur, était celui qu’on avait accusé sous le gouvernement de 
l'infante d'avoir opiné dans un conseil secret où assista le due 
d’'Aerschot, avec quelques-uns des plus considérables du pays, 
contre les intérèts d'Espagne, et il ne pouvait se résoudre à ap- 
puyer auprès du cardinal-infant les prétentions d’un homme 
déjà mal noté dans sa conduite, Aussi n’avançait-on rien dans 
les demandes qu'on faisait au conseil pour lui procurer des ré- 
compenses; car le marquis, en se dépouillant de sa puissance 
pour remettre entre les mains du cardinal-infant le gouverne- 
ment du pays, ne s'était pas dépouillé de son autorité, il l'avait re- 
tenue tout enticre et ses sentiments étaient suivis dans le conseil 
privé comme s'il eùt été encore dans le pouvoir, par l'expé- 
rience qu'on avait de son zèle et de sa prudence. Ceci obligea les 
anis du docteur de Louvain de patienter, pendant que le mar- 
quis d'Ayetone resterait en Flandre auprès du nouveau gouver- 
ueur, pour donner des instructions à ceux qui devaient servir le 
pays sous lui ct prendre avec le cardinal un plan de gouverne- 
ment conforme au sien, afin de ne rien changer dans les détails 
des affaires qui påt nuire à ce qu’il avait établi, et comme il 
était sage et expérimenté il demeura longtemps en Flandre à 
cause du besoin qu'on avait de ses conseils dans les commen- 
cements de la guerre. Il commanda même une partie de troupes 
de l’armée qu'on opposa à celle de France, et il eut part à cette 
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grande consternation qui arriva à Bruxelles vers le 44 juin de 
l'année 1635, quand le cardinal-infant, ayant appris que les Hol- 
landais s'étant joints aux Francais avaient pris Diest (petite place 
peu éloignée de Bruxelles) et venaient à Tillemont, prit telle- 
ment l'épouvante qu'il s'enfuit avec bien de la précipitation à 
Louvain avec toute sa suite, et le marquis d’Avetone, s'étant 
alors trouvé auprès de la personne du prince, crut devoir prendre 
part à ses frayeurs ct au trouble de toute la cour, qu’il suivit à 
Louvain. Ge fut sans doute dans ce temps-là que Jansénius, 
travaillant à son ouvrage contre la France, ne put avoir de- 
vant les yeux une image si affreuse des premières impressions 
de cette guerre contre laquelle il écrivait et d’être témoin du 
trouble et de la peur du prince et de toute sa cour, sans éprou- 
ver cette animosité qui le faisait écrire et lui inspirait cette satire 
sanglante qu’il préparait. 

Mais enfin le marquis d’Ayetone étant parti de Flandre pour 
l'Espagne où on le rappelait, les amis du docteur de Louvain 
ne trouvant plus d’obstacle à sa promotion, l'évêché d'Ypres 
étant venu à vaquer, ils le proposèrent au conseil avec tant de 
force que le cardinal-infant my put pas résister ; car comme 
l'archevêque de Malines et le président Rooze portaient avec 
bien de l'ardeur ce docteur, qui s'était fait un si grand mérite 
aupres du roi d'Espagne par son ouvrage, le reste du conseil et 
le chancelier même entrèrent dans l'intérêt qu'y prenait lar- 
chevèque, et tout concourut à sa promotion ; ainsi Jansénius 
séleva à une dignité si sacrée par le plus grand de tous les 
crimes, c’est-à-dire par une médisance atroce du roi de France 
Louis AIT, prince qui fut estimé de son siècle; et ce fut parce 
qu'il avait réussi à rendre notre nation odieuse et exécrable à 
tous les peuples qu’il mérita d'être évêque. 

La nomination du cardinal-infant ayant été obtenue par 
l'archevêque, on expédia un courrier à Jansénius à Louvain où 
il était pour le presser de se rendre à Bruxelles; il y apprit ce 
qui venait de se faire pour lui au conseil; il courut au palais faire 
ses remerciments, et le bruit de cette promotion s'étant répandu 
dans la ville on le sut au collége des jésuites, où son ancien ami 
Othon Zilly était alers et qui vint aussitôt lui faire ses compli- 
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ments sur son élévation. Le nouveau prélat le reçut avec toutes 
les marques de joie dont il était capable, il assura de son amitié 
pour la Compagnie dans le poste qu’il allait prendre et du désir 
sincère qu'il avait de bien vivre avec les jésuites. Le père Zilly, 
par un droit qu’il prétendait avoir de son ancienne amitié, lui fit 
comprendre qu’il avait sujet d'en douter. « Non, lui répondit 
Jansénius, c’estle plus sincèrement du monde que je vous parle. 
J'avoue que j'ai vécu d'une manière à Louvain qui vous doit 
donner des défiances de moi ; mais j'étais dépendant et je devais 
m'accommoder aux sentiments des gens de l'Université avec qui 
je vivais; on m'y a fuit faire des démarches contre la Compagnie 
que je n'aurais jamais faites si j'avais été le maître; je vais l'être 
à Ypres ct je vais aussi changer de conduite à votre égard. — 
Puis-je mander à nos pères une si bonne nouvelle, lui repartit 
Zilly. Je vous on prie, lui dit-il; vous ne sauriez me faire plus 
de plaisir, » 

En effct, ce père écrivit au père Herman Spruit, alors recteur 
du collége d'Ypres, l’entretien qu'il eut avec le nouvel évêque 
et les grandes avances d’honnôteté qu’il lui avait faites sur le 
désir qu'il avait de bien vivre avec les jésuites ; car le père Zilly 
était persuadé de la sincérité du procédé de ce nouveau pré- 
lat, et il avait raison, car c'était sincèrement que cet évêque 
pour parvenir à ses fins voulait la paix avec ces pères; il roulait 
dans sa tête un dessein qu'il ne pouvait aisément exécuter dans le 
trouble et dans le tumulte, et qui demandait du repos et de la 
tranquillité. Ainsi, il suspendit une partie de son indignation 
contre ces pères (qu'il ne pouvait plus aimer dans le fond), afin 
de la mieux satisfaire plus tard, comme on le verra. Quoi qu'il en 
soit, il alla peu de temps après prendre possession de sa nou- 
velle dignité et y fut reçu des jésuites avec toutes les cérémonies 
que demandait d'eux le respect qu’ils lui devaient, et l’on fit 
unce fète publique dans le collége de cette réception, où les pères 
firent réciter des vers à sa louange par leurs écoliers, dont il fut 
lui-même content, et il ne put pas recevoir d’eux tant de témoi- 
gnages de respect et tant de marques d'honneur sans en témoi- 
gner bien de la satisfaction ct de la recunnaissance. Ce fut ainsi 
que débuta le nouveau règne de ce prélat avec les jésuites; rien 
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ne se fit plus honnêtement de la part de l’évêque ni plus heureu- 
sement à l'égard des pères. 

L'abbé de Saint-Cyran, qui avait reçu une impression maligne 
à la mort de la femme de d’Andilly, était allé faire un voyage à 
son abbaye pour surmonter par le grand air l'atteinte d'une 
dangereuse maladie qui le menaçait; mais cette mort fit un effet 
tout autre sur l'esprit d'Antoine Lemaître, neveu de la défunte, 
femme des plus accomplies qu'il y eût alors dans le monde, 
estimée de tous ceux qui la connaissaient, tendrement chérie 
de son mari et adorée pour ainsi dire de toute sa famille; ce 
neveu s'était distingué de tous par les devoirs d'assiduité et de 
respect qu'il rendait à une tante aussi parfaite que celle-là. 
Ce fut aussi par là qu'il mérita tant de part aux bonnes grâces 
età l'affection que son oncle'avait pour lui. C'était un sujet 
admirable qui à l’âge de trente-cinq ans environ avait acquis déjà 
toute la gloire qu’on peut arquérir au barreau par l'éloquence, 
et il venait encore tout récemment de se signaler d’une manière 
fort extraordinaire dans les trois cours souveraines par l'éloge 
qu'il y avait fait de Pierre Séguier, que le roi avait nommé 
chancelier de France sur la fin de l'année. Les trois actions que 
fit ce maître sur ce sujet firent un si grand effet dans le monde 
et lui acquirent une si grande estime dans l'esprit du nouveau 
chancelier, qu'il wy avait presque point de poste des plus con- 
sidérables où les conjectures du public ne le destinassent, et 
l'on commença même à penser à lui pour des ambassades. Ce fut 
toutefois au milicu de ces succès que ce jeune homme disparut 
tout à coup, s'étant retiré du monde pour penser à son salut en 
la solitude ct renoncer à toutle reste; en quoi l’on peut dire que 
peut-Ûtre jamais personne ne sacrifia à la fleur de son âge de si 
belles espérances. Ceci parut si nouveau dans un sivele où la 
gloire d’être quelque chose n’était pas négligée, qu'on parla dif- 
féremment d'une retraite si surprenante; il avoua à la vérité 
que la mort de sa tante d’Andilly, qu'il aimait tendrement, l'avait 
tellement frappé et lui avait donné un si grand mépris pour le 
monde, qu'il s’était senti obligé d'y renoncer tout à fait, ne pou- 
vant plus y rester qu'avec bien du dégoût. Il est vrai que du na- 
turel affectueux dont il était il ressentit celte perte avec beaucoup 
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de douleur, et qu'une mort si imprévue avait fait une impression 
étrange sur son esprit; mais ce ne fut pas le principal ressort 
d'un changement qui parut imprévu au publie et qui dans le 
fond fut fort médité, car on prétend que l'élévation de ce jeune 
avocat au suprême degré de la réputation, s'étant faite par une 
étude précipitée, le réduisit bientôt à une sorte d'épuisement 
qui lui ôta espérance de soutenir dans la suite la gloire qu'il 
avait acquise, ct qu'il aima mieux renoncer au métier, que de 
se résoudre à diminuer son travail et à donner des bornes à 
son génie, car il aimait si fort la gloire, qui est la passion des 
belles âmes, qu'il faisait une sorte de commerce dans le pa- 
lais par des gens apostés, lesquels s’informaient des causes les 
plus belles qu'il y avait à plaider et en traitaient à prix d'argent 
avee ceux qui en étaient chargés pour les céder à Lemaitre qui 
les payait bjen. Cétait ainsi que lui venaient toutes les belles 
occasions de parler ct qu'il ne manquait point de beaux sujets 
à plaider, et l'art qu'il avait de bien les choisir lui attirait tou- 
jours une graude foule d'auditeurs, qui ne venaient point len- 
tendre sans l'admirer ; il avait aussi porté son talent à un tel 
degré de perfection, qu'il lui parut presque impossible de le sou- 
tenir longtemps, ce qui le détermina à quitter sa profession, 

On donnait aussi une autre version à sa retraite qui m'aurait 
paru la moins vraisemblable de toutes si je ne l'avais apprise de 
Pun de ses proches, l'abbé de Cornouaille, qui, me parlant de la 
conversion d'Antoine Lemaître, son cousin, me dit qu'ayant pris 
la résolution de s'attacher au barreau dans l'inclination qu'il 
avait à l'éloquence, se sentant du génie pour la parole, il se donna 
à Philippe-Paul de Cornouaille Dotty, avocat au parlement, très- 
célèbre, qui prenait plaisir à former des gens à l'éloquence. I 
avait déjà si bien réussi à donner des principes pour la parole 
à Bataille, filaire, Gaultier, qui s'étaient mis sous sa conduite, et 
dont il fit les trois meilleurs avocats du palais; Lemaître ayant 
perdu son père assez jeune, et sa mère s'étant retirée à Port- 
Royal avec ses autres sieurs, il ne délibéra point sur le parti qu'il 
avait à prendre et se donna à ce grand homme. 

ie fut sa mère qui le lui présenta elle-même avant de se 
retirer entièrement du monde. De Cornouaille, qui donnait si 


LIVRE SEPTIÈME. 333 
libéralement ses soins à l'éducation de la jeunesse en qui il 
voyait quelque disposition pour la parole, crut devoir les re- 
doubler pour former son parent, qu'il trouva bientôt digne 
de ses leçons par les grands talents que possédait ce jeune 
homme, dont il fut épris lui-même; ainsi il se fit un plaisir de 
cultiver ct de lui donner de son temps autant qu'il en voulait 
pour en faire un grand sujet. Il élevait en mème temps en sa 
maison une nièce nommée Magdeleine de Cornouaille, fille de 
Pierre de Cornouaille, son frère, conseiller à la cour des aides et 
d'une sœur ou d’une proche parente de Jérôme Bignon, avocat 
général au parlement, car le père et la mère de Magdelcine étant 
morts jeunes , elle fut mise entre les mains de l'oncle par le 
conseil de famille. Le jeune avocat avec qui clle fut élevée ne 
put la voir dans cette liberté que permet la vie domestique, c’est- 
à-dire vivre, manger, converser avec elle sans la trouver à son 
gré. Elle lui plut, l'oncle mourut environ ce temps-là, ce qui les 
spara; mais quoiqu'il eùt peu de bien ct elle beaucoup, il eut 
assez bonne opinion de lui pour la demander en mariage. Il ne 
fut pas heureux en cela, car la demoiselle, unique héritière de 
son oncle de Cornouaille, avait cinquante mille écus de bien et 
mème davantage, somme alors assez considérable pour espérer 
un officier de cour souveraine et le jeune Lemaitre n'avait que 
peu de chose; aussi l'avocat général Bignon, avec le reste de 
la famille, jugea qu'il n’était pas un parti sortable à leur pa- 
rente; il fut refusé, et elle fut mariée peu de temps après au lieu- 
tenant général de Senlis, homme fort riche. 

Ce refus le dégoûta si fort du monde qu’il se retira; et quoi- 
que de la mauière dont les hommes sunt faits ce dût être une 
raison de retraite assez vraisemblable, il y a apparence toutefois 
qu'il en ent encore d’autres; que la mort de sa tante d’Andilly 
dont il avait le cœur touché pour le mérite de sa personne, la 
délicatesse qu'il avait à se contenter dans les actions publiques 
qu'il faisait en contentant tout le moude, les difficultés invin- 
cibles qu’il prévoyait à soutenir sa réputation dans le haut 
poiut où il l'avait portée, et par-dessus toutes choses l'empire 
que Saint-Cyran avait pris sur son esprit dans les entretiens 
qu'il avait commencé à avoir avec lui sur l'aftaire du salut, et 
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l'estime qu'il avait de la capacité de ce grand homme (comme 
il parait dans les lettres qu'il lui écrivait dès l’année 1633), 
tout ccla concourut probablement à ce dessein de retraite, 
qui ne lui fit point d'honneur dans le monde, de la manière 
dont la chose se passa, et donna même lieu de murmurer contre 
son directeur, auquel on imputa cette résolution. Tout le pa- 
lais se plaignit de perdre un si bon sujet. Les honnêtes gens 
n'approuvèrent pas cet amour malentendu de la retraite dans un 
homme qui donnait de si grandes espérances au public de le 
servir. Mais le chancclier en fit plus de bruit que personne, car, 
comme il avait sujet d'être fort content des actions admirables 
que ce jeune homme venait de faire à son honneur, il avait pris 
des desseins de penser à sa fortune, et de l’étahlir pour se Fat- 
tacher encore davantage: il en fit éclater son mécontentement, 
en rejetant entièrement la faute sur l'abbé de Saint-Cyran. Le 
bruit en vint jusqu'au cardinal de Richelieu, lequel, tout oc- 
cupé qu'il était à repousser les Espagnols de la frontière, à ré- 
tablir le commerce, en faisant observer exactement Ies lois, à 
régler les finances et à réformer l'État, ne laissait pas que de 
donner de son temps et de son application à faire refleurir les 
arts et les sciences, afin que les lettres fussent en honneur dans 
le royaume, aussi bien que les armes, puisqu'elles sont un des 
principaux instruments de la vertu. Ainsi, attentif qu’il était aux 
choses agréables, après avoir établi les nécessaires, et regardant 
l'éloquence comme un des plus grands ornements de l’État, il 
fut choqué de ce que Sauint-Cyran avait pour ainsi dire dérobé 
au publie un si important sujet, et par une conduite bizarre et 
par des chemins écartés lavait caché dans l'obscurité d’une re- 
traite. La nouveauté méme de cette conduite, qui n'avait point 
dexemple, acheva de donner à ce ministre toute la méchante 
opinion qu'il avait déjà conçue contre lui par les rapports qu'on 
lui eu avut faits, et rien ne fit alors plus de tort à cet abbé que le 
bruit de cette retraite, qui fut généralement désapprouvée de tous 
les honuètes gens. 

Mais le bruit que fit l'affaire du père de l'Oratoire nommé 
Maignard (un des disciples secrets de l'abbé de Saint-Cyran 
depuis quelques années), qui fut cité à l’official de Rouen, 


LIVRE SEPTIÈME. 335 
où il était curé de Sainte-Croix, pour l'impression et la distri- 
bution de quelques-unes des opinions de Saint-Cyran, acheva 
de le perdre. I y avait déjà quelques années que ce père avait 
commerce avec cet abbé pour sa direction et pour celle des 
autres, qu'il faisait des voyages avec lui en son abbaye, où ils 
alaient s'enfermer. Ce commerce était caché, ct l’on n’en sut 
rien que par les mémoires qui servirent au procès de ce réfor- 
mateur, où il se trouva quelques fragments de billets de lun à 
l'autre; je n'en ai pu découvrir les commencements ni locca- 
son, mais ce qu'il y a de considérable ‘dans la relation qu’ils 
avaient ensemble, c’est que dans les billets du père Maignard il 
et souvent fait mention d’un certain de Troye, capucin apostat, 
qu'on avait cnfcrmé à la Bastille à Paris pour plusieurs crimes 
et surtout pour avoir commencé à former une secte d'illumiués, 
où ce curé s'était intrigué par rapport à Saint-Cyran. L'affaire, 
par les seuls dehors qu'on en trouve dans les mémoires du pro- 
cs, parait de conséquence; mais n'en ayant pu pénétrer le 
fond, je ne dirai que ce que le père Maignard en écrit lui-même 
à Saint-Cyran par les billets contenus dans ces mémoires, où il 
ki mande que l’official de Rouen loblige à lui rendre compte 
des papiers qu'il a fait imprimer pour les distribuer, que cela 
fit grand bruit, qu’il est temps qu’il le désavoue, comme Va- 
veugle-né désavoua Jésus-Christ, lequel se communiqua à lui 
après plus parfaitement; que si ce désaveu peut hu servir pour 
le justilier, qu'il s'offre à être sacrifié. Il ne laisse pas de s’infor- 
mer si l’on pourrait trouver quelque docteur de Sorbonne qui 
voulüt approuver la doctrine qu'il avait prêchée sur quoi on 
linquiétait, Dans un billet du 8 décembre de cette année 1636, 
il prie Saint-Cyran de lui mander si, supposé qu'il s’enfuie, 
il croit qu'il sera reçu aux pères de l'Oratoire de Paris, parce 
que ceux de Rouen avaient commencé à le désavouer; et comme 
les capucins étaient ses principaux accusateurs, qui poursui- 
vaient la condamnation de sa doctrine en Sorbonne, il y a ap- 
parence que son affaire avait rapport à celle du capucin apos- 
tat, et il conclut cette lettre par la crainte qu'il a de passer tout 
à fait pour hérétique, dont il avoue lui-même qu'il était soup- 
vonné. 
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Quoi qu'il en soit, le bruit que fit cette affaire à Paris, dont 
je ne pus savoir le détail, marque assez que c'était de la reli- 
gion qu'il s'agissait, et que cela regardait Saint-Cyran, fort 
mêlé dans toute cette intrigue, qu'il ne put empêcher d'éclater 
et de commencer à former les nuages de l'orage qui le mena- 
enit; mais par bonheur pour lui ce père de l’Oratoire mourut 
peu de temps après. Ce curé fut pour ainsi dire le premier 
apôtre du janséuisme ; il en avait si bien pris l'esprit et les prin- 
cipes, comme il parait par ses lettres imprimées, quil trouva le 
moyen de les faire subsister après lui, et de les perpétuer dans 
ses successeurs jusqu'à un tel point que ce fut par là que l 
duchesse de Longueville entra peu après dans le parti, ct qu'elle 
S'embarqua si vivement dans la cabale qu’elle en fut un des 
principaux appuis, comme on le verra dans Ia suite. 

Ce fut alors aussi qu'Antoine Siuglin, qui s'était fait dis- 
ciple de Saint-Cyrau depuis quelques années, commença à se 
produire. Ge west pas ici le lieu de parler de sa naissance, de sa 
fortune, de son génie et de tout ce qui regarde sa personne. Je 
me réserve de le faire lors de son élévation, pour en marquer 
mieux les circonstances ct pour donner une peinture plus par- 
faite de son esprit, car c'est un homme à distinguer par les en- 
droits où il se signala. Je dirai seulement que jamais personne ne 
se donna au parti avec plus de dévouement ; et de tous ceux qui 
s’y donnèrent, il n'y en cut point qui entråt mieux dans les 
principes de la nouvelle doctrine, ni qui parût avoir plus de dis- 
position à prendre son esprit; en quoi il réussit si bien qu'il se 
rendit par là digne de succéder à Saint-Cyran, et de devenir le 
directeur en chef de Port-Royal après la mort de l'abbé; il y 
régna même avec une autorité presque égale à celle de son pré- 
décesseur. I est vrai aussi que Saint-Gyran ne le ménagea point 
d’abord, le trouvant peut-être d’un caractère d'esprit si souple, 
qu'il le mit à toutes les épreuves les plus difficiles, qu’il l'éloi- 
gua d'abord des autels, et qu'il le hissait des six mois entiers 
sans dire la messe, Singlin soutenait cela avec une patience, 
une paix d'esprit et une tranquillité que Saint-Cyran ne pouvait 
assez admirer lui-mème ; car s'abstenir de la participation des 
saints mystères sans impatience, c’étuit, à son sens, la souveraine 
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perfection, et ce fut aussi par là que ce jeune homme devint 
bientôt le disciple bien-aimé de son cher maître, qu’il mérita sa 
confiance plus que tous les autres, et qu’il parvint à devenir son 
premier successeur dans la direction de Port-Royal. 

Mais le disciple, en faisant ses affaires par sa docilité et cette 
souplesse naturelle qu'il avait à prendre toutes les figures qu’on 
wülait lui donner, gâta les affaires de son mattre. On commenca 
àdire dans le monde que Singlin, qui s'était mis sous la direction 
de l'abbé de Saint-Cyran, passait plusieurs mois entiers sans 
dire la messe ; on en murmura même, et cette conduite donna au 
publie une méchante opinion du directeur, comme Singlin Pa- 
voue lui-mème dans un billet daté de Paris, du 8 novembre '. 
ı Monsieur de Saint-Médard a fort entretenu M. d'Alençon de 
ma personne, que j'étais des trois mois entiers sans dire la 
mese, que je faisais de Jongues oraisons, bref, que je menais 
une vie bizarre, et qu'il devait prendre garde qu’en la maison 
w j'étais on avait condamné un livre intitulé /e Chapelet : ce 
quils nnprouveut n’est pas ce qui me donne de la peine, attri- 
buant tout cela à l'ignorance. » Un dévouement si déclaré tint 
leu d'un grand mérite à Singlin auprès de l'abbé de Suint- 
Gran, ct contribua bientôt à le placer à Port-Royal. On le mit 
dabord à faire le catéchisme aux pensionnaires de la maison, 
où il réussit si bicn, que les religieuses mêmes venaient l'écou- 
tr el l'entendaient toujours avec plaisir, car il donnait du poids 
ax plus petites choses qu'il disait, et les faisait valoir par le 
tn d'autorité avec lequel il les disait. Dès qu'il cut toute la 
enfance de Saint-Cyran, il eut aussi tout le pouvoir dans Ja 
mison, et ce pouvoir eroissait à mesure qu'il s’établissait lui- 
mème; on lui trouva même dans la suite un talent pour les af- 
hires et pour le ménage d’une maison qui le fit encore plus 
ronsidérer. 

Mais enfin le bruit que faisait une doctrine si opposée aux voies 
ordinaires, et si peu conforme à la conduite de l'Église d’éloi- 
mer un prêtre du commerce des autels, et de l'empêcher de 
dire la messe sans raison plusieurs mois entiers, douna une si 
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étrange idée du directeur, et l'on en parla si diversement que 
cela lui fit grand tort. Après tout, ce ne fut pas seulement par 
Pindiscrétion de ses disciples que sun secret commencait à éch- 
ter; sa présomption était si grande et l'aveuglait si fort qu'il se 
trahissait lui-même par le peu de précaution qu'il prenait sur ce 
qui le regardait, L'abbé de Sery, qui était son voisin au cloitre 
Notre-Dame et frère du marquis Douailly, déclara environ ce 
temps, ce qu'il lui avait enteudu dire dans la conversation, qu'il 
ne fallait rien faire que par esprit de Dieu, et comme il avait du 
discernement pour les mouvements de cet esprit qu’il ressentait 
sensiblement, il ne se trompait jamais. Sur quoi l'abbé, mal 
édifié, lui répondit que, sur ce principe, chacun pouvait prendre 
le mouvement de son propre caprice pour celui du Saint-Es- 
prit; mais Saint-Cyran s'était tellement imprimé ce principe 
dans le eur, qu'il s'en faisait une conduite particulière de s 
vie en bien des rencontres. Un jour, disant la messe dans une 
chapelle domestique pour sa commodité, il s'arrêta tout court 
au milieu du sacrilice, se déshabilla, quitta l'autel et sortit de 
la chapelle. Ses domestiques lui demandèrent s'il s'était trouvé 
mal. Il répondit que non, mais qu'il avait interrompu la messe 
par l'inspiration de l'esprit de Dieu, qui demandait alors eela de 
Jui, et qu'il était soumis en toutes choses à cet esprit qui le 
guiduit, On a remarqué que cela lui est arrivé deux fois, du 
moius par ce qu'il en est venu à la connaissance de ses domer- 
tiques ou de ses amis, d’avoir commencé la messe sans la finir, 
Il avait coutume, pour autoriser la cunduite de ect esprit in- 
téricur (qui était l'erreur des guostiques ct des illuminés), de 
raconter uue histoire, qu'il avait ou imaginée ou qu'on lui 
avait composée, d'une personne de qualité, qu'il nommait 
même pu son nom, laquelle avait un neveu qui avait déhau- 
ché une fille dans sa maison. Gette personuc eu fut touchée ex- 
trémement, et elle eut des mouvements intéricurs par lesquels 
elle connut qu'elle était obligée, pour venger loffcuse faite à 
Dicu, de tuer clle-mèême son neveu; ce qui obligea ce jeune 
homme de disparaitre pour quelque temps. Mais l'oncle taut 
tombé dangereusement malade, le- neveu trouva le moyen d'in- 
terposer ses anis pour faire sa'paix avec lui, qui uv fut qu'une 
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dissimulation toute pure; car ce malade s'étant fait apporter en 
seret un poignard, il le plongea dans le sein de ce pauvre jeune 
homme en l’embrassant, et le tua. H se fit en même temps appor- 
ter le viatique. Mais le prêtre qui l'avait apporté et auquel il se 
enfessait voulant l’exhorter à demander pardon à Dieu du 
mime horrible qu’il venait de commettre, il répondit froidement 
qu'il n'avait pas besoin d’absolution, qu'il avait fait une action 
louable puisqu'il avait suivi le mouvement de l'esprit de Dieu 
qui l'avait porté à la faire, que ce n’était que pour venger l'of- 
fense que ce malheureux garcon avait faite par son impudicité, 
que ce meurtre avait été agréable à Dieu par le motif qu'il l'avait 
hit, ct qu’il venait d'en être récompensé au même moment, 
ayant recu invisiblement, sans le ministère du prêtre, l'hostie 
qu'il lui avait apportée dans le saint ciboire, et que, pour re- 
connaître la vérité de ce qu'il disait, on pouvait voir dans le 
ciboire si l'hostie y était encore; et, eu effet, on ne la trouva 
plus. Le fait fut reconnu véritable par le prêtre. Cette histoire 
ou cette fable, qui était, comme il y a graude apparence, de la 
iwon de cet abbé, lui servait de fondement pour vivre sur ce 
beau principe du mouvement intérieur auquel il voulait qu'on 
slaissàt conduire; et il s'était tellement rempli la tête de cette 
«enture, qu’il la redisait sans cesse, prétendant autoriser pat 
hsa chimère; car un de ceux qui l’accusèrent et, je crois même, 
qui lui furent confrontés, témoigna, dans l'information du pro- 
cs, qu'il lui avait souvent fait ce plaisant conte, dont se ser- 
vat ce grand maitre de Ja vie spirituelle pour lui servir de cona 
duite dans la plupart de ses actions ct dans celle de sa vie. 

Mais, par malheur pour lui, ce qu'il disait en secret à Nicolas 
Tardif, alors son ami (car c’est de lui de qui nous savons cette 
listoire), se redisait à d’autres, et ainsi le public se remplissait 
tus les jours de pareils discours, qui ne contribuaient pas peu 
à faire connaître l'esprit du réformateur et à rendre sa doctrine 
specte et odieuse. Ce fut aussi à peu près en ce temps qu’un 
æclésiastique nommé Poche, qui avait autrefois été son do= 
mestique, et qui demeura depuis au Calvaire du Marais, au 
srice des religicuses, en qualité de leur confesseur ordinaire 
d de leur chapelain, déclara lui avoir oui dire que l'Église 
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d'à présent était tombée dans le désordre et dans la corrup- 
tion, qu’elle n’était plus l'épouse, mais une adultère et une 
prostituée, ce que disaient autrefois Luther et Calvin, ct qu'il 
ny avait plus que Jansénius et lui qui pussent la réformer. On 
entendit dire à peu près la même chose à un aumônier de Saint- 
Martin de Tours, nommé Nicolas Victon, qui était depuis quel- 
que temps à Paris député du chapitre de cette église pour des 
affaires d'intérêt. Il déclara que, dans le séjour qu'il avait fait à 
Paris, il avait ouï parler de l'abbé de Saint-Cyran à ‘plusieurs 
personnes de qualité et de probité reconnue, qu'il dogmatisait 
avec trop de liherté dans la ville et répandait une doctrine con- 
traire à celle de l'Église, qu'il avait séduit un prètre nommé 
Singlin, confesseur des pauvres de l'hôpital de la Pitié du fau- 
bourg Saint-Victor, l'ayant gâté par ses mauvaises maximes en 
l'empéchant de dire la messe plusieurs mois entiers, qu'on 
l’évitait comme un homme d'un dangereux commerce et dont 
les sentiments sur la religion étaient tous pernicieux. 

L'abhé de Pormérant, jeunc homme vif, plein de feu, occupé 
alors de bonnes œuvres où son zèle lengageait, et demeurant 
au cloître de Notre-Dame, dans le voisinage de Saint-Cyran. 
ayant entendu parler de lui comme d'un homme rare ct d'un 
mérite extraordinaire dans la science des Pères ct de l’ancienne 
Église, eut la curiosité de le voir et de le connaitre afin de pro- 
fiter de ses lumièreş. Il alla donc lui rendre visite, attiré, lui 
dit-il, par le bruit de sa réputation, ajoutant qu'il avait plus de 
droit de le visiter que les autres, ayant l'honneur d'être son 
voisin. Saint-Cyran, après les premiers compliments, lui de- 
manda ce qu'il faisait à Paris. Le jeune abbé lui répondit qu'il 
s’y préparait à prendre les ordres pour servir Dieu dans l'Église, 
ct qu'il était dans les termes de traiter d’un bénéfice à condition 
de quelque pension. Saint-Cyran commença à déclamer contre 
cette conduite, prétendant que c'était se moquer de Dieu de 
se faire ceclésiastique pour avoir des bénéfices, que rien n’était 
plus opposé à l'esprit de l'Église. Pormérant répondit que c'était 
par le conseil de quelques religieux fort sages et fort éclairés 
qu'il avait pris ce parti. Sur quoi Saint-Cyran, s'étant échaul, 
lui décha d’un ton de docteur que ces religieux ct, en rés 
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néral, toutes les personnes spirituelles de ce temps, qui se 
méhient de direction n’entendaient en aucune façon l’Évan- 
gile, qu'il était le seul qui en eût une parfaite intelligence, et 
que rien n'était plus ignoré que les voies de Dieu. Ce qui le 
fit déplorer l'ignorance et les téuèbres où vivaient alors la plu- 
part des hommes qui, abandonnés à leur propre conduite, s'é- 
gaient de la vérité pour suivre le mensonge. Une présomp- 
lion si excessive choqua si fort ce jeune abbé, qu’il en fut scan- 
dalisé, n'ayant jamais entendu parler personne d'un air si or- 
guelleux ; mais il le fut encore bien plus lorsque Saint-Cyran, 
dans la suite de l'entretien, lui avança des maximes si opposées 
à la conduite ordinaire de l'Église et à la doctrine reçue daus 
l'École, qu'il s’en sentit ému d'indignation, n'ayant jamais en- 
tendu rien de semblable. Il prit la résolution, en le quittant, de 
n'avoir jamais de commerce avec lui, tant il était effrayé de ses 
sentiments. C'est la déposition que fit ce jeune homme devant 
le commissaire nommé par le roi pour faire le procès au rélor- 
mateur quand il fut arrêté prisonnier, et cette déposition se 
trouve, en l'information, dans le Recueil du sieur de Préville. 

Il arriva aussi qu'environ ce temps-ci, qui fut proprement 
ehi de la manifestation de la doctrine et des sentiments de 
Gint-Gyran, que l'abbé de Foix, Étienne Caulet, fils du pré- 
sdent Caulet, au parlement de Toulouse, et qui depuis fut 
wique de Pamiers, un des plus grands défenseurs de la nou- 
wlle opinion, venant à Paris pour y apprendre ce que doit 
avoir un ecclésiastique qui veut faire son devoir, fut chargé 
dunc lettre d'un docteur de l’université de Toulouse, nommé 
Pellissier, qui fut dans la suite un célèbre acteur de ce parti, 
pour le recommander à Saint-Cyrau, dont il était l'intime ami. 
ll lui demandait par cette lettre le secours de ses conseils pour 
ce jeune homme qui lui était cher et qu'il lui adressait. Sur 
une recommandation si puissante, Saint-Cyran prit le jeune 
abbé de Foix en affection ; leur commerce fut bientôt lié par les 
assiduités que cet abbé rendait à Saint-Cyran et par l'amitié que 
Saint-Cyran conçut pour lui à la prière du docteur Manessier, 
etil se déclara sans aucun ménagement sur l'explication de ses 
sentiments. Il traita d'ignorants les théologiens qui enscignaient 
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qu'il y avait une grâce, générale à tous les hommes, que Dieu 
ne refusait à personne et qui était la grâce suffisante; que rien 
m'était plus insoutenable que cette grâce, qu'il traitait de vision, 
ajoutant qu'il s'était introduit une si épouvantable corruption 
dans les mœurs et dans la discipline de l'Église, qu’elle n’était 
pas reconnaissable; que le temps de détruire dans une Église si 
corrompue était venu, et que tout le monde devait l'imiter en 
ce qu'il était le premier à déclamer contre cette corruption, afin 
de faire par là ouvrir les yeux aux fidèles ct de reconnaître leur 
état par celui où était l'Église, Il ajoutait que la distribution 
des bénéfices lui paraissait une vraie prostitution, qu’un oncle 
évêque faisait évèque son neveu et le mettait en sa place parce 
qu'il était son neveu. Il lui parla ensuite de la pratique des sa- 
erements ct surtout de la confession, dont il blâmait hautement 
l'usage trop fréquent, lui demandant d’un ton moqueur s’il ne 
faisait pas des péchés exprès pour avoir l’absolution. L'abbé de 
Foix ne put s'empêcher dès lors de regarder la conduite de 
Saint-Cyran comme très-dangereuse, considérant même qu'il 
blåmait généralement tout le monde, n’estimant personne et 
n'ayant bonne opinion que de lui-même, ce qui lui fit prendre 
la résolution de ne plus le voir. Le père Vincent, supérieur des 
pères de la mission, auqnel il avait rendu compte de cet entre- 
tien, lui en fit scrupule ct lui conseilla de rompre ce commerce; 
à quoi l'abbé de Foix n'eut pas de peine, rehuté qu’il fut de 
l'empire que ce réformateur prenait sur l'esprit de ceux à qui il 
parlait, les obligeant de renoucer tout à fait à l'usage de la raison 
pour examiner la nouveauté de ses maximes. C'est ce que cet 
abbé déposa au jugement devant le commissaire, quand il fut 
interrogé sur ce qu'il savait de Saint-Cyran. 

Il y eut d’autres personnes qui témoignèrent lui avoir en- 
tendu dire qu'il tenait pour certain qu'après les hérétiques il 
n'y avait point de gens au monde qui eussent plus gâté la théo- 
logie, qui est la véritable science de la religion, que les domini- 
cains et les jésuites, qu'il appelait les clabaudeurs de l'École, et 
qu'il était assuré que ces deux ordres disputeraient jusqu'à Ja 
fin du monde, poursuivant les traces qu’ils avaient commen- 
cées, et qu'ils ne feraient ricn autre chose que de s'égarer en- 
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core davantage par leurs raisonnements, qui n'avaient rien de 
solide, C'est ce qu'il avait écrit autrefois à son ami Jansénius 
dans une lettre datée du 5 mars 1621, de Louvain. Voilà les 
extrémités où sa présomption l’emportait, devenant tous les 
jours plus vain ct plus orgueilleux, se conduisant même avec 
moins de précaution et débitant ses maximes tête levée, les te- 
nant pour incontestables; ce fut en partie cette présomption-là 
qui le perdit; car ce qui arrivait à ces particuliers dont je 
viens de parler, auxquels il s'ouvrait sans presque aucune ré- 
serve, se redisait à d’autres. Le bruit qu’on commençait à faire 
erla nouveauté de ces sentiments croissant tous les jours, après 
s'être répandu dans la ville, où l’on regardait déjà avec frayeur 
eet esprit de réforme et d'innovation qui le possédait, éclata 
enfin jusqu'à la cour et parvint aux oreilles du cardinal de 
Richelieu. 

La santé de ce ministre, déjà attaquée depuis quelque temps, 
eommencait insensiblement à s'affaiblir. L'air de Rueil, sa 
maison de campagne, ne pouvant pas Être assez pur à cause 
des bois et des eaux dont cette maison est environnée et qui en 
font la beauté, on lui conseilla de passer l'été dans la maison du 
pésident Barentin, qni est sur les hauteurs de Charonne, du 
té du faubourg de Saint-Antoine. Tl est vrai que par la situa- 
tion de cette maison, qui est à la gorge de la grande plaine de 
Saint-Denis, d’un côté, et qui, de l'autre, regarde Paris, le buis 
de Vincennes, la rivière ct toute l'étendue de la plaine d'Ivry 
hors la porte de Saint-Bernard, l'air en était si admirable, qwou 
put dire qu'il n’y en a pas de plus sain autour de Paris. Ce fut 
done là qu'il se retira pour se guérir et reprendre ses forces. 
C'était en ce lieu qu'ayant l'esprit loin des intérêts les plus im- 
prtants du royaume et des affaires de toute l'Europe, l'abbé de 
Bis-Rohert, qui était une espèce de bel esprit dont il se diver- 
lisait, allait avec quelqu'un de ses amis de l'Académie lui 
madre compte de ce qui s’y passait, lui parlait des ouvrages 
quis'imprimaient, ct le délassait par ces sortes d'entretiens aux- 
quels il s’affectionnait, prenant plaisir d'entrer dans ce détail 
pour encourager les auteurs à bien faire en y prenant intérêt. 

Mais s’il donnait de ces moments le plus de loisir aux affaires 
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agréables et de ce qui se passait de plus considérable dans les 
lettres, qu'il aimait parce que c'était un génic propre à tout, il 
le faisait encore plus volontiers lorsqu'il s'agissait de la religion, 
qu'il avait à cœur plus que tout le reste et dont il avait compris 
l'importance, comme il arriva dans l'affaire de Saint-Cyran, qui 
commençait déjà à menacer l’Église par les étranges maximes 
que débitait ce dangereux esprit. Ce ministre étant un jour en- 
fermé avec le père Joseph, qui le connaissait par d’Andilly, son 
allié, ct avec l'abbé de Pricrres, qui lui en avait déjà park, il 
leur demanda à l'un ct à l'autre ce qu'ils pensaient de Saint- 
Cyran, s’il avait de l'esprit et de quel caractère il était. Le père 
Joseph, qui parla le premier, répondit qu'il en avait assurément 
et qu'on ne pouvait pas en douter. Le cardinal demanda à l'abbé 
de Prierres s'il le croyait ainsi. Cet abbé, qui était sage et qui 
ne voulait pas choquer le sentiment du père Joseph, se voulut 
dispenser de dire le sien. Le cardinal, imputant son silence à 
une pure cérémonie, le pressa et lui dit qu’il voulait ahsolument 
savoir ce qu'il en pensait. L'abbé, ne pouvant plus résister, 
avoua qu'il faisait difficulté de dire son sentiment parce qu'il 
n'était pas de l'avis du père Joseph, ct qu'il ne pouvait appeler 
esprit la manière de parler et d'écrire de cet homme, qui lui pa- 
raissait si emburrassée, si confuse, si peu réglée, outre que le 
mépris qu'il avait pour la théologie, dont il n'avait qu’une con- 
naissance très-superficielle, et cet éloignement de la méthode qui 
s'observe dans l'École ne lui paraissaient pas d'un esprit solide. 
Le cardinal approuva fort ee que dit l'abbé, mais il préten- 
dait qu'il n'allait pas au fond. « Je vous dirai, ajouta-t-il, ce 
que j'en pense : il est Basque; ainsi il a les entrailles chaudes et 
ardentes par tempérament ; cette ardeur, excessive d'elle-même, 
lui fait des vapeurs dont se forment ses imaginations mélanco- 
liques et ses réverics creuses, qu'il regarde après, avec des ré- 
flexions de spéculatif, comme des lumières inspirées, et il fait 
de ces rèveries-là des oracles et des mystères. » Cest un détail 
que l'abbé de Prierres, un de mes amis, m'a raconté lui-mème, 
et qui est authentique puisqu'il était de cctte conférence. Le 
cardinal de Richelieu allait peut-être plus avant qu'il ne fal- 
lait, où du moins il raffinuit trop sur le caractère de Saint- 
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Cyran; mais il faut avouer qu’il y avait bien de ce qu'il disait 
dans le naturel de cet homme, et que ce fond de mélancolie 
qu'il avait déjà s'augmenta bien davantage depuis qu'il s'était 
tiré, proche les chartreux, dans une maison assez écartée de 
tout commerce, où il vivait d’une manière fort solitaire, ne vou- 
lant voir personne que ceux qui avaient de la déférence pour ses 
sentiments; et l’on prétend que cette solitude ne contribua pas 
peu à achever de lui dessécher le cerveau, à enflammer encore 
davantage sa bile et augmenter cette opiniâtreté naturelle qu'il 
avait à soutenir ses sentiments, qui se développaient de jour en 
jour parce qu’il ne voyait autour de lui que des gens dévoués 
et des adorateurs. i 

Quoi qu'il en soit, il paraît par ce portrait que fit le cardinal 
de Richelieu de l'abbé de Saint-Cyran, qu'il le connaissait bien 
et qu'il voulait encore le mieux connaître, cffrayé qu'il fut de 
c qu'il en apprenait tous les jours et des extrémités où Pem- 
portait cet esprit de nouveauté qui l'aveuglait. Ainsi, voyant que 
l'abbé de Prierres le connaissait à fond par l'aventure de Mau- 
buisson, dont il lui avait rendu compte, il le chargea de l'ob- 
server encore davantage et de le faire observer pour découvrir 
ses desseins et de le connaître tout à fait, L'abbé dit au cardi- 
ml que, s'il voulait savoir ce que c'était que Saint-Gyran ct 
avoir une connaissance parfaite de cet esprit, les deux person- 
nes qui le connaissaient le mieux à Paris étuent l'évèque de 
Langres et ce Tardif dont j'ai déjà parlé. En effet, Saint-Cyran 
était ouvert à peu de gens autant qu'à ce Tardif, alors avocat 
au parlement. I l'avait trouvé à Port-Royal dans le temps qu'il 
commençait à s’y établir; car il était neveu de la supérieure 
Geneviève Tardif, qui l'engagea à prendre confiance à Saint- 
Cyran pour la conduite de sa conscience, et cette liaison dura 
quelque temps, pendant lequel Saint-Cyran fit part de ses se- 
crets à ce jeune homme, afin de le gagner encore davantage 
par une confidence de cette distiuction. 

Le cardinal, impatient de savoir encore plus le détail de la 
conduite de Saint-Cyran et de ne rien ignorer de ce qui pouvait 
lui faire prendre la résolution de s’en assurer, envoya l'abbé de 
Beaumont, instruit par l'abbé de Prierres du lieu où demeurait 
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Tardif, pour le chercher; et il fut surpris de le trouver dans ha 
disposition de partir le lendemain avec l'archevêque de Bor- 
deaux pour l'armement de mer qu’il préparait, par ordre du roi, 
afin de surprendre Carogna, une des places des plus considéra- 
bles de la Galice, proche le cap d’Ortegal, où se font les em- 
barquements d'Espagne pour la Flandre. L'abbé le pressa ce- 
pendant de monter en carrosse; l’autre y résista, alléguant son 
engagement; mais enfin, après quelques résistances qui n'al- 
laient qu’à se faire valoir davantage, il obéit. Le cardinal, ayant 
appris qu'il s'était engagé avec l'archovèque de Bordeaux, lui 
proposa des emplois plus sortables, le flatta de grandes espé- 
rances et le fit parler. 

Tardif, touché des propositions que Ini faisait le ministre, 
parla de Saint-Gyran de la manière dont il avait parlé à Fabbé 
de Pricrres dans le jardin des bernardins ct dont il me parlait 
à moi-même quand il me venait voir, car j'étais de ses amis. I} 
lui dit que c'était un homme mal intentionné dans le fond avec 
tout cet appareil de réforme dont il se déguisait; que c'était un 
de ces faux prophètes prédits dans l'Évangile par le Sauveur du 
monde, qui, sous les apparences trompeuses de brebis, venaient, 
comme des loups ravisscurs, égorger le troupeau; qu'il le con- 
naissait micux que personne, parce que, s'étant mis sous sa di- 
rection par le conscil de sa tante (supéricure alors de Port- 
Royal), il l'avait fort pratiqué en observant sa conduite à l'é- 
gard de la communauté et de Ini-même ; qu'il lui avait reconnu 
un esprit dangereux ct de mauvais principes, dont il lui fit un 
détail en abrégé pour ne pas le lasser. Tl lui dit qu’il condam- 
nait la fréquentation des sacrements, prétendant que, pour For- 
dinaire, l'usage en était moins profitable que nuisible; qu'il fal- 
Jait plusieurs années de péuitence pour un seul péché mortel; 
que toutes les bonnes œuvres sans la grüce, loin d’être d'au- 
cune valeur, ne peuvent être que des accroissements de téné- 
bres et des péchés; que les vœux sont blimables: et il lui 
expliqua l'abominable doctrine de ce prétendu rélormateur 
par le mouvement de cet esprit inférieur et particulier qu'il sui- 
ait ct qu'il conseillit de suivre par le conte qu’il faisait de 
l'oncle qui tua son neveu. Il ajouta qu'il avait eu autrefois com- 
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merce avec un capucin de Toulouse, apostat qui avait été mis 
à la Bastille comme un illuminé d’un esprit fort égaré, et que 
Saint-Cyran estimait beaucoup. 

Pour l'évêque de Langres, soit qu'il ne fùt pas alors à Paris 
attaché aux besoins de son diocèse, dont il s’occupait fort, soit 
qu'il eût de la peine à se faire l’accusateur d’un homme dont il 
était mécontent et qui lavait offensé, soit enfin que le cardinal 
ne fùt pas en état de l'écouter, il paraît qu'il meut aucun em- 
pressement à lui en rendre compte et qu'il différa longtemps à 
dire ce qu’il pensait de Saint-Cyran, dont il ne rendit témoi- 
gage qu’un peu devant sa prison et par une personne inter- 
posée, ne pouvant se résoudre à le faire lui-même. On ne sait 
pourquoi il s’avisait alors de ménager un homme qui l'avait si 
peu ménagé et dans un temps où les plus gens de bien se fai- 
sient une espèce de zèle de parler, pour aller au-devant du dan- 
ger qu’il y avait dans les nouveautés qu’il déhitait, et lorsque le 
pire de Condren et le père Vincent, tous deux dans la plus 
grande réputation de vertu qui fùt alors, parlaient avec tant de 
hauteur et tant de liberté contre ce novateur. 

Mais pendant que les savants et les gens de bien examinaient 
a doctrine pour en empècher le progres et sauver la religion, 
il y en avait d’autres qui examinaient sa vie et observaient ses 
mœurs, et chacun en parlait alors ct racontait ce qu'il en sa- 
vat; car rien n'était devenu plus commun dans le public que 
de parler de Saint-Cyran. Les uns disaient que c'était un homme 
impatient, colère, emporté, qui n’était nullement maître de lui; 
sur quoi on citait une aventure qui lui était arrivée dans l'allée 
d'arbres qui est à l'entrée des chartreux, où on le trouva battant 
un pauvre à coups de poing et à coups de pied d’une manière 
qui le fit paraître forcené; il était possédé d’une espèce de petite 
rage contre ce misérable et l’on eut de la peine à le lui arracher 
des mains, parce qu'il l'avait poursuivi en demandant l'aumône 
jusqu'à l'importunité. On disait qu'il était sujet à ces sortes de 
colères, qui lui causaient des emportements dont il n'était pas 
le maître; il en paraissait quelques traits dans les contestations 
où l'engageait quelquefois la dispute, qui faisaient juger du 
reste, D’autres disaient qu'il n’était nullement sincère, ne recon- 
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naissant pas même la vérité, sinon quand elle lui était favorable, 
avouant aujourd’hui ce qu’il désavouait le lendemain. 

Quelques autres l’accusaient d'être sensuel pour le manger 
jusqu’à la délicatesse, et d’être trop sujet à sa bouche; il est 
vrai que j'ai oui dire à la marquise de Villesavin que cet abbé, 
par une ancienne habitude qu'il avait eue autrefois avec le vieux 
Bouthiller, évêque d'Aire, il s'était maintenu dans la maison 
avec quelque sorte de familiarité, et qu'il venait souvent manger 
au logis, parce qu'il trouvait la table du bonhomme Vile- 
savin fort bonne, ct qu'on y était servi proprement; mais 
quand il trouvait quelque ragoût mal assaisonné ou quelque 
viande mal apprêtée, il avait coutume de faire monter le cuisi- 
nier, et lui faisait devant le maître et la maîtresse, et toute la 
compagnie, de rudes réprimandes sur ses sauces et sur ce qu'il 
trouvait à redire. La fille du lieutenant de Vincennes, qui s'ap- 
pelait du Moulinet, et qui eut soin de lui pendant sa prison, 
m'a dit à peu près la même chose, qu'il était si délicat pour le 
manger qu'on ne pouvait le contenter sur cela, ce qui paraissait 
un grand faible à un censeur des mœurs, qui ne citait que les 
premiers chrétiens, et qui ne parlait que de réforme. Mais il 
avait eu soin de mettre à couvert ces petits défauts sous un ex- 
térieur fort composé, et sous un visage sévère par lequel il im- 
posait aisément à tous ceux qui ne s'arrêtaient qu'aux appa- 
rences; ct comme son airet sa mine soutenaient assez ce qu'il 
y avait austère dans sa doctrine, il ne se ménageait pas tou- 
jours dans le reste. 

Ce n'est pas qu'il y eùt rien de scandaleux dans sa conduite; 
il était à la vérité doux et indulgent à soi-même par le soin qu'il 
avait de sa propre conservation, pour l'intérêt de la réforme 
qu'il méditait, pendant qu'il était dur et sévère aux autres; 
mais cela n'allait à rien de criminel, et quoiqu'il eût dans son 
domestique une jeune fille pas mal faite, qui prenait soin de 
lui, et lui rendait es services d’un valet de chambre comme 
on le verra dans la suite, il ne fut toutefois soupçonné de rien 
d’essoutiel contre les bonnes mœurs, Voilà à peu près les pe- 
tits défauts qu'ou remarqua en lui dans un temps où on lexa- 
minait sur les grands, Il n'avait nul talent pour parler en pu- 
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blic, par un défaut de langue ou peut-être par une imagination 
embarrassée qui le faisait quelquefois bredouiller lorsqu'il vou- 
hit parler trop vite ou qu'il s'impatientait; il ne laissait pas de 
dire que pour bicu prêcher il ne fallait que de la hardiesse et de 
limpudence, et qu’il n’en avait pas assez pour cela. Sa gra- 
vité lui tenait lieu de bien des choses; c'était un petit homme 
ps mal fait, d'un air de visage où il y avait de la dignité, ct 
h vivacité de ses yeux sous un front large, net, serein, lui 
attirait des gens pour l'écouter; et dès qu'on l’écoutait, il se 
donnait l'autorité de prendre un empire sur les esprits, à quoi 
on ne résistait pas aisément, et c'était par là principalement 
qu'il se faisait des sectateurs; mais comme il était naturellement 
couvert, qu'il affectait même du mystère en la plupart de ses 
discours où il n’en fallait point, et qu'il ne débitait sa doctrine 
que par morceaux, après qu'on s'était lassé à le courir pour at- 
traper quelque chose de ce qu'il disait, on était obligé d’y revenir 
pour en savoir la suite, et par là il s’attachait les gens. 

Pour sa capacité, on doit convenir qu'elle était grande. 
L'étude qu'il avait faite des Pères et des conciles l'espace de plus 
de vingt ans lui avait rempli l'esprit de tant de choses, qu'il en 
ignorait peu. Ceux qui ont cu affaire à lui dans la dispute pré- 
tendent qu'il attaquait mieux qu'il ne se défendait, parce qu'il 
n'avait pas l'esprit prompt à la réponse, et qu'il avait moins de 
talent pour établir que pour détruire. Ge furent là à peu près les 
idées qu’on prit de lui dans le public à l'occasion des discours 
auxquels il donna lieu sur les desseins pernicieux qu'il avait 
contre la religion. Et ce fut ainsi qu'on examina à fond la nou- 
wauté de sa doctrine et la singularité de ses sentiments; on 
apprit ses mœurs et le détail de sun caractère, qu'on connut tout 
entier en cherchant de n’en connaitre qu’une partie. On ne sait 
pas bien si ce furent ces bruits qui se répandirent alors dans 
tout Paris de sa conduite et de ses maximes qui le firent dispa- 
mitre, sur la fin de lété de cette année 4637, pour aller faire un 
voyage à Poitiers. Il avait à une pénitente d'importance qu'il 
cultivait depuis quelques années avec un fort grand soin, et qui 
s'était rendue digne de cela par bien de la soumission et un 
dévouement admirable à sa conduite. C'était la sœur de ce mar- 
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quis de Puylaurens devenu favori du duc d'Orléans depuis 
son dernier retour de Flandre, et que le cardinal de Riche- 
lieu destinait à de si grandes choses ; elle était religieuse de 
la Visitation à Poitiers, et presque toujours supérieure; on 
appelait sœur Anne-Marie de Laage de Puylaurens. On ne sait 
pas quels furent les commencements d'une liaison si étroite, et 
si l'abbé de Saint-Cyran en avait jeté les premiers fondements 
lorsqu'il était attaché à l’évèque de Poitiers, ni par quelles voies 
ce commerce s'était formé, mais il n’y a rien eu de pareil à l'ate 
tachement que cette péniteute avait pour son directeur, comme 
il paraît par les fragments de lettres et les billets qu'elle lui 
écrivait, et qui nous sont restés dans l'information du procès de 
Saint-Cyran, qui font voir qu’elle était aussi bien dans son 
esprit que la mère Angélique Arnauld, et qu’elles étaient l’une 
ct l'autro les deux bieu-aimées de ce père spirituel. La mère de 
Puylaurens avait l'esprit bon et pénétrant et je ne sais quoi de 
plus solide que la mère Angélique, car elle avait des troubles 
sur la nouvelle opinion, qui la jetaient daus des incertitudes et 
de certains petits embarras de conscience ; mais elle avait anssi 
je nc sais quoi de moins ardent, quoique l'attachement de l'une 
et de l’autre parûüt presque égal. 

Elle ne laissa pas de lui proposer ses difficultés, et de lui de- 
mander de l'éclaircissement des scrupules qu’elle ressentait sur 
la nouvelle doctrine ; par exemple, en la première lettre qui se 
trouve dans le Recueil de Préville sur l'information du procès; 
elle lui objecte que si l'absolution n'est qu’une marque de par- 
don déjà octroyé, ct qu'elle ne confère pas la gràce, qu’elle est 
enticrement inutile, et que cette doctrine est contraire à celle du 
catéchisme du cardinal Bellarmin, dressé par le commandement 
du Pape Clément VIII qu’elle avait lu, et qui enseigne que Dieu 
agit intérieurement par la vertu des paroles du père, eu rom- 
pant le nœud qui tenait l'âme liée par le péché, ct lui rend la 
gràce ; de sorte que la grâce, selon son opinion, est attachée 
aux paroles de l'absolution. Voici une autre difficulté qu'elle lui 
fit, aussi embarrassante que la première : « Je vous ai dit, mon- 
sieur, une autre difticulté sur le sujet de l’attrition , à quoi vous 
m'avez répondu, à la vérité, que c'était un abus de croire qu'en 
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k confession, le pénitent, d’attrit, fùt rendu contrit : qu'ainsi, 
jcrois qu'il est nécessaire que l’âme se dispose longtemps à 
k pénitence et à la douleur de ses fautes avant que de recevoir 
l'absolution. Non qu'ilse rencontre rarement que l'âme soit en 
k disposition d’un vrai repentir dans le temps d’une confession 
courte et précipitte, mais ce qui m'étonne en ceci, et comment 
il se peut faire qu'une vérité si nécessaire et si importante soit 
universellement cachée, non-seulement à ceux qui ont introduit 
œite nouveauté dans l’Église, mais encore à tant de grands et 
avants prélats et docteurs, qui ne peuvent en cela être aveuglés 
pr leurs intérêts, et qui ont pu, par leur savoir et par la connais- 
ance de l'ancienne discipline de l'Église, connaître cette vérité, 
avoir remarqué l'origine de ce changement si grand ct si im- 
portant qui se soit fait dans l'Église, sans qu’elle s'y soit oppo- 
se, » 

En quoi la pénitente avait raison , car si c'était une doctrine 
reçue dans l'Église que ce fùt un abus de croire que par la con- 
fession le pénitent, d’attrit, devenait contrit, pourquoi était-elle 
ignorée des savants? Si elle était nouvelle, pourquoi la débitait-il ? 
Elle allait au point de la dificulté qu’elle découvrait d'elle-même, 
pr le propre fond de son esprit, mais elle s’aveuglait en même 
temps sur cela par Ja déférence qu’elle avait pour son directeur, 
qui avait pris l'empire sur elle avec cette hauteur à laquelle on 
ne résistait point. 

Elle avait encore d’autres scrupules qui lui donnaient de la 
peine et qu'elle lui proposa dans la suite de sa lettre, comme 
celle du délai de l'absolution, ayant toujours cru que c'est le 
sacrement, c'est-à-dire la vertu du sang de Jésus-Christ, qui 
efface le péché ct non pas la pénitence, qui tout au plus ne sert 
qu'à satisfaire pour la peine, sans rien contribuer à effacer la 
coulpe ; mais elle avoue qu'elle s'était un peu rassurée sur cette 
peine, ne pouvant toutefois se remettre l'esprit sur la première, 
Voici comme elle en parle dans la suite de la même lettre. 

« Mes autres difficultés se sont quasi toutes évanouics et sans 
que vous m'ayez mandé de vous los mander ; je crois que celles 
que je vous ai remarquées s’en fussent allées en fumée après les 
autres, hormis celle de l'étonnement où je suis de voir comme 
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presque tout le monde ignore cette vérité ; il m'est venu plu- 
sieurs pensées pour me détourner de la créance générale du 
contraire que je trouve en tous ceux avee qui j'ai traité. Cela 
m'a obligée à chercherquelque chose pour appuyer ce que vous 
m'avez dit; mais comme nous n'avons pas les livres qui traitent 
de cela, j'ai quasi trouvé le contraire partout, hormis dans une 
Bible qui est à ma sœur Abain, où il y a à la fin un traité de 
passages falsifiés par les hérétiques ct desannotations sur chaque 
passage tirées des saints Pères; j'ai trouvé en quelques-unes de 
celles qui parlent de la pénitence la confirmation de ce que 
vous m'avez dit; c’est vous témoigner que j'ai en vous une con- 
fiance tout entière de vous dire tout cela. Certes je la sens 
dans mon cœur plus grande qu'une fille ne saurait avoir en son 
père et je vous en supplie très-humbhlement, monsieur, de me 
permettre de vous appeler dorénavant de ce nom comme plus 
convenable à l'entière soumission que je désire rendre à vos 
avis. » Elle finit sa lettre en lui demandant conseil sur la 
curiosité qu'elle a de lire l’abrégé de l'histoire ecclésiastique de 
Baronius, parce qu’elle aime l'état de l'Église naissante et qu'elle 
a de la dévotion aux successeurs des apôtres qui ont orné l'Église 
de leur sang et de leurs écrits et qu'elle trouve peu de solidité 
dans ce qu'on écrit maintenant. 

Il parait eu général par cette lettre que la doctrine de Saint- 
Cyran dont il s’agit ici est capable de jeter bien du trouble dans 
un esprit, car la pauvre pénitente qui entend dire à son direc- 
teur que dans le sacrement de pénitence l’absolution wa point 
la vertu d'effacer ce péché, n'étant qu'une déclaration du péché 
effacé, lorsque toute l'Église lui ditle contraire, est troublée à ne 
pouvoir sc rassurer. Mais cet esprit de suftisance qui l'empêche 
de trouver rien de solide dans tous les livres est encore un plus 
dangereux cffet de cette étrange doctrine. Jl paraît aussi dans 
cette lettre une soumission bien aveugle à tous les sentiments 
de ce directeur, mais elle est encore plus graude dans les billets 
suivants. Daus celui du 4° janvier 1635, elle lui mande qu'elle 
a observé exactement ce qu'il lui avait ordonné de faire de ses 
lettres, c'est-à-dire de brûler celles où iHui parlait de sa doctrine. 
Elle ajoute dans le même billet qu'elle croit que l'éloignemert 
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č la communion servira beaucoup à celle à qui il a conseillé 
d s'en séparer. — Dans un autre billet sans date, elle lui 
nnd compte d'une bonne sœur; pour savoir si elle la tien- 
da longtemps dans cet état de privation et de séparation des 
acrements, ajoutant qu’il lui semble qu’elle a beaucoup profité 
pr là. 

Voici ce qu'elle lui écrit dans un autre encore sans date. « Je 
wuhaiterais que le père qui nous assiste dans cette maison püt 
pendre et concevoir vos maximes, mais elles sont si particu- 
ières ct éloignées du sens de ceux qui tiennent celles du train 
wmmun que je ne sais pas si cela se pourrait aisément. » Elle 
hi dit ailleurs: « Vous m'écrirez que nous n ’entreprenions 
ps de changer de maison qu’ après une müre consultation 
aec Dieu et avec ceux qui suivent les règlements de la loi nou- 
wle qui sont les vôtres.» Elle lui parle dans un billet daté de 
ľamée 4637, qui est celle dont il passa une partie à Poitiers, 
di changement qu'elle veut faire en son noviciat ct la peine 
qu'elle a d’en prendre soin elle-même, parce qu'elle n’ose parler 
avant ses sentiments, trouvant peu de personnes disposées à 
es vérités qu'il lui débitait, 

Pour répondre à un si grand dévouement Saint-Cyran prenait 
un soin delle tout particulier, et lui rendit de grandes assiduités 
padant le temps qu'il fut à Poitiers où il passa le reste de 
l'année, et il ne retourna à Paris qu'au commencement de la 
suivante. On n'a point bien compris s’il y avait eu du mystère 
dns ce voyage pour disparaître quelque temps de Paris, où l’on 
plait alors tant de lui et si diversement; mais on ne comprend 
ps aussi à quoi bon cette politique, car s’il était disparu 
sur les avis qu'on pouvait lui avoir fait donner que le cardinal 
de Richelieu le faisait observer, pourquoi venir se représenter 
peu après et se montrer dans un licu où l'on prenait garde à 
tutes ses démarches? Quoi qu'il en soit, il revint à Paris fort 
atisfait de son voyage de Poitiers où il avait ressenti de grandes 
douceurs auprès d’une personne aussi spirituelle que l'était sa 
pnitente, jugeant même, par l'impression qu'avait faite sa doc- 
iine sur son cœur, l’état que des personnes d'esprit comme elle 
e devaient faire, et qu’à la fin elle pourrait être reçue partout 
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avec une pareille soumission et un dévouement égal à celui de 
la sœur de Puylaurens. 

Il est vrai que Lemaistre, qui s'était retiré du monde s'étant 
allé cacher chez lui dans le logis qu'il habitait proche les 
Chartreux, se trouva dans un assez grandembarras pendant son 
absence, à quoi il ne put remédier lui-même; le logis de 
Saint-Cyran étant un peu retiré du cominerce et propre à se 
cacher, ce jeune homme, dégoûté du monde, alla avec son 
frère Isaac, qui fut depuis appelé de Sacy, s'y enfermer l'un 
et l'autre sous la direction de l'abbé de Saint-Cyran qui avait 
touché leur cœur, ct en partant il Les avait logés chez lui en leur 
donnant une conduite de vie pour les disposer comme par 
degrés à une solitude encore plus étroite ; ils ne voyaient per- 
sonne et ils ne sortaient que pour aller entendre la messe et 
les vêpres aux Chartreux. Ils s'occupaient à lire la grammaire 
hébraïque, sous un maître que Saint-Gyran leur avait donné 
pour les affectionner à lire l'Écriture dans la langue originale et 
à étudier saint Augustin, Voici ce que Lemaistre écrit le 
42 octobre de cette année 1637 à l'abbé de Saint-Cyran, pour 
lui rendre compte de la vie qu'il mène avec son frère et de ce 
qu'ils font dans leur retraite. 


« MONSIEUR , 


« Je ne saurais assez vous témoigner les obligations que je vous 
ai de m'avoir prêté une solitude où je trouve Dieu de tous côtés; 
je n'ai encore goûté de contentements purs que dans votre cabi- 
net; je n’en sors que pour aller manger et ouïr vèpres. Nous 
vivons comme dans un petit monastère, et pour vous rendre 
compte du détail de mes exercices, je vous dirai, monsieur, que 
nous vinmes chez vous dès mercredi au soir. Je suis plus résolu 
que jamais à faire une bonne pénitence; nous ne commence- 
rons que demain saint Augustin et la grammaire hébraïque; 
dans le reste de mes exercices, j'observe tout ce que vous m'avez 
ordonné. Je suis, monsieur, votre très-humble, très-obéissant et 
très-obligé serviteur, LEMAISTRE, » 


L'embarras où il était ne lui permettait pas de jouir tranquil- 
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ment de la douceur de cette solitude dont il rendait compte à 
&int-Cyran ; il s'était chargé pendant lété d’affaires à plaider à 
b Saint-Martin, qui approchait; il y avait de la conscience à ne 
ps laisser ses parties sans les faire avertir de l'état où il se trou- 
ait, et il y avait d’ailleurs de l'inconvénient à se déclarer ct à 
dre son dessein; il y avait aussi de l'injustice à se cacher après 
sttre chargé de ces affaires. Ceux qui le croyaient à Pomponne, 
dns la maison de son frère, où il avait coutume de passer les 
meances, étaient trompés, et il ne pouvait se taire sans faire 
wrt au public; il demandait à son directeur un expédient dans 
et embarras, et quel parti il avait à prendre. Il avait de la 
peine à parler sitôt pour ne pas s'exposer au bruit que ferait une 
retraite déclarée, craignant surtout le chancelier qui agirait 
d'autorité pour len retirer. Il lui proposa l’expédient d’une ma- 
bdie feinte jusqu'à son retour; mais, ne pouvant point prendre 
& résolution sur cela, il lui mande qu’il attendra son conseil, 
dce qu'il juge le plus à propos qu'il fasse. Mais Saint-Cyran le 
hissa dans son irrésolution, jugeant qu'il trouverait lui-même 
l'epédient nécessaire dans la conjoncture du temps ct dans les 
tronstances des choses. Ce fut aiusi qu'il passa le reste de 
l'année dans la solitude, sans que son directeur pensät à le 
tirer de la peine où il était, et il continua d'étudier saint Au- 
gustin avec son frère, sous un nommé Daix, que Saint-Cyran 
kur avait donné, et qui leur apprenait aussi un peu d'hébreu, 
l écrit à son directeur l'impression que la lecture de saint 
Augustin fait sur son esprit sous un tel maître, et les frayeurs 
que lui donne une doctrine si terrible, qui dans le fond ne l'était 
que par le tour que Saint-Cyran et ses disciples lui donnaient, 
“étant préoccupés eux-mêmes mal à propos de ces impressions- 
h, dont Lemaistre, dégoûté de la vanité du siècle et touché de 
Dieu, commençait à se remplir l'esprit. 

Ce fut aussi ce qui le fit renoncer si hautement au monde, sans 
prendre les mesures que la bonne foi ct une espèce de bien- 
sance dans le commerce de la société lui inspiraient de prendre 
avec ses partics, pour leur remettre entre les mains leurs affaires, 
ou du moins les avertir qu'il ne voulait plus y penser pour ne 
s'occuper que de son salut. fette conduite, qui n’était point hon- 
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nête, acheva de rendre sa retraite encore plus odieuse, ou du 
moins fit qu'elle fut plus désapprouvée de tous ceux qui le 
connaissaient. Après le retour de Saint-Cyran à Paris, il se 
retira à Port-Royal du Faubourg pour quelque temps, et enfin 
dans la grande solitude de Port-Royal des Champs. Ce fut une 
grande conquête pour la nouvelle doctrine que deux sujets aussi 
importants que ces deux frères, dont l'un servit si admirable- 
ment le parti par le talent merveilleux qu'il avait d'écrire, ct qui 
fut Isaac Lemaistre ; car tout ce qui se fit de plus beau et de plus 
achevé dans ce qu'on écrivit à Port-Royal sortit de ses mains, et 
de tous ceux qui s’y mêlèrent d'écrire, il n'y en eut aucun qui 
approchät dela beauté ct de la perfection où il avait porté la pu- 
reté de notre langue, ct rien ne donna tant de réputation à l'o- 
pinion nouvelle que cette pureté. Pour son frère Antoine Le- 
Maistre, ce fut d’une autre manicre qu'il fit honneur à ce parti, 
eu y apportant toute la gloire qu'il venait d'acquérir dans le 
moude par son bel esprit ct par son éloquence, dont il fit une 
espèce de sacrifice à cette cabale naissante, devenue en quelque 
facon plus considérable par le mérite d'un si grand homme. 
Mais le Port-Royal, en acquérant ainsi d’un côté, perdit en ce 
mème temps beaucoup d'un autre. Lorsque Louise de Bour- 
bon , sœur du comte de Soissons, qui avait épousé le duc de 
Longueville, mourut à la fleur de son âge, elle commençait à 
s’affectionner fort à cette communauté; elle avait même concu 
tant d'estime pour la mire Angélique, et elle avait contracté déjà 
une si étroite liaison avec elle , que ce futune grande perte pour 
le jansénisme que la mort de cette princesse, qui arriva le 9 sep- 
tembre de cette année 4637, c'est-à-dire environ le temps que 
son frère, le comte de Soissons, s'était retiré à Sedan, mécontent 
du cardinal de Richclicu, pour faire les préparatifs de cette 
gucrre qui lui fut si funeste ct qu'il méditait contre le roi. Ce 
fut par la mère de Jésus, carmélite du couvent de la rue Chapon, 
que celte princesse connut l'évêque de Langres, qui la fit con- 
naitre à la mère Angélique. On disait que Saint-Cyran fut son 
directeur, et la duchesse de Nemours, sa fille, n’en convenait 
pas; mais quelque protection que cette princesse cùt commencé 
à donner à Port-Royal ct à la nouvelle opinion par le secours de 
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s bourse et de son crédit, elle ne fit rien d’approchant à Gene- 
tive de Bourbon, fille de Henri de Bourbon, prince de Condé, 
xconde femme du duc de Longueville, qui se signala par sa 
protection au jansénisme, encore plus que par la guerre de Pa- 
ns, dont elle fut la cause, après que la doctrine de l’évêque d’Y- 
pres eut été si solennellement condamnée à Rome dans les cinq 
propositions proposées au pape Innocent X par plus de quatre- 
ingts évôques, qui demandèrent la résolution du Saint-Siège 
ar cette doctrine, laquelle commençait à jeter le trouble dans 
l'Église de France. 

Le nouvel évêque d’Ypres régnait cependant dans une espèce 
d tranquillité dans son diocèse et donnait licu de croire qu'il 
æ tenait en repos, quoiqu’en effet il se donnåt bien de l’action; 
ar se trouvant entièrement maître de lui et de son loisir, il 
fattacha avec plus d'ardeur que jamais à son grand ouvrage, 
qu'il se mit en tête d'achever. Un travail si violent ct si opiniâtre 
it une grande impression sur sa santé, déjà altérée par l'appli- 
ation de plusieurs années à l'étude. Les jésuites furent surpris 
ks premiers de ce grand calme qu'ils ressentirent, ne s'y atten- 
dnt point du tout; car depuis près de quinze mois que ce prélat 
sait pri spossession de son Église, ils jouissaient d’une profonde 
mix, faisant leurs fonctions dans toute leur étendue sans qu'il 
témoignèt penser à eux, et les laissant vivre en quelque manière 
è discrétion : ce qui faisait qu'ils se louaient hautement de lui, 
ne pouvant se lasser de publier partout le sujet qu'ils avaient 
d'tre satisfaits de sa conduite. Il est vrai qu'il les laissait en paix 
pree qu'il n'avait pas le temps de penser à eux. Outre l'applica- 
tion presque infatigable qu'il donnait à son travail, il avait, par 
des personnes interposées, fait acheter à Amsterdam une presse 
tout l’attirail nécessaire pour l'impression de son ouvrage, afin 
d'y faire travailler lui-même dans son palais épiscopal, ne pou- 
tant sc résoudre de s’en fier à personne; car il s'était mis dans 
htête que son livre ferait du fracas, et ne voulait pas l'exposer à 
être condamné ,: ce qui lui fit prendre le parti de ne le donner 
au public qu’en se cachant, et de prendre toutes ses sûretés pour 
ne pas être découvert. C’est aussi ce qui le faisait renoncer à 
toutes les fonctions épiscopales pour ne vaquer qu'à l'accom- 
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plissement de son ouvrage et à l'impression qu’il en faisait lui- 
même dans sa maison. 

On ne s'étonnera pas de cela quand on réfléchira qu'il n'avait 
dans la tête que cet ouvrage, qu'il y avait plus de vingt-cinq ans 
qu'il le préparait et qu’il en espérait un grand succès, ne se pro- 
mettant pas moins que de détruire par là le crédit des jésuites, 
de donner une autre face à l'École dans toute l’Europe et de 
réformer ainsi l'Église. Tout cela ne pouvait lui passer par 
l'esprit sans ressentir de grandes complaisances pour un des- 
sein qui devait produire de si grandes choses, et un homme 
aussi vain que lui devait être sensible à de si belles espérances. 
Mais après tout, ce ne fut qu'après avoir tenté d'autres voies 
pour l'exécution de ce dessein, qu'il prit le parti de s'enfermer 
chez lui et de travailler lui-même à l'impression, sans que per- 
sonne au monde le sût. Il s'attendait toujours qu’on s'opposerait 
du côté de Rome à sa doctrine, qu'elle n’y serait jamais approu- 
vée, et qu'iln’y avait rien à espérer de delà les monts, parce que, 
renouvelant la doctrine de Baïus qu’il voulait rétablir dans l'École 
sous le nom de saint Augustin, cette doctrine ayant été con- 
damnée par trois papes, il ne pouvait pas raisonnablement s'at- 
tendre qu’on lui dût faire grâce sur cela. Voici ce qu'il en écri- 
vait à son ami l'abbé de Saint-Cyrau, dans sa dernière lettre datée 
du 25 mars 4635 : « De croire qu'il sera facile de faire passer 
mon ouvrage aux juges, cela peut difficilement tomber en mon 
esprit, quelques dispositions qu'il puisse y avoir de delà!, sa- 
chant les cxtravagances qu'il y a, et les oppositions des esprits,» 
C'est ainsi qu'il parle du Saint-Siége. 

Il y aväit alors un savant théologien en Allemagne , nommé 
Jean Caramuel, dont la réputation s'était répandue dans la 
Flandre, où son crédit était grand. L'évèque d’Ypres lui écrivit 
des lettres pleines d'estime pour sa personne et fort flatteusos 
sur sa capacité. I lui demandait part en son amitié par de 
grands compliments, ct en ses conseils, pour l'y intéresser et 
pour l'embarquer dans le même dessein, mais qu’il ne pouvait 
lui communiquer sans prendre ses sûretés avec lui par un ser- 
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ment inviolable. Ce savant, qui était un esprit droit et un homme 
ans facon , choqué de tant de précautions, se défia du procédé 
du prélat, et crut que s’il avait de la peine à lui confier son 
gret sur la réputation de sa probité, il devait peu compter sur 
userment dont on se soucie peu quand on manque de vertu. 
Ainsi il ne voulut s'engager à rien, et sa réponse passa pour un 
nfus dont l'évêque ne se rebuta point; il chercha en son pays 
t que le docteur d'Allemagne lui venait de refuser. 

ll y avait dans l’université de Douai un savant d’un aussi beau 
nm que Caramuel, nommé François Sylvius; il lui écrivit de 
grandes honnètetés pour s’insinuer dans son esprit, lui deman- 
dntle secours de ses lumières pour la conduite de son troupeau. 
Le docteur lui répondit par de plus grandes honnôtetés, La 
chose en demeura en ces termes jusqu’à ce que le prélat, voulant 
passer outre et lui communiquer le dessein qu’il avait de réta- 
bir dans l'École la doctrine de saint Augustin sur la grâce, 
dont il lui fit un système nouveau, l’assura que ce dessein serait 
ben reçu en France où il trouverait bien des approbateurs. 
Sylvius, voyant que cela allait trop loin, lui fit de grandes excuses 
de ce qu'il ne pouvait entrer dans ce nouveau projet de doctrine, 
et n'eut plus de commerce avec lui sur ce sujet trop délicat. 
Ainsi, le prélat, rebuté de tous côtés, prit la résolution de se 
passer de tout le monde, et de faire lui seul, sans secours au- 
em, ce qu'il demandait aux autres ; mais l'entreprise surpassait 
ses forces, il ne put pas suffire à ce travail et succomba peu de 
temps après. 


LIVRE NUITIÈME'. 


Affaires des jésuites (1637). — Le père Caussin parle au roi contre le cardinal de 
Riehelion, — Le père Caussin est exilé. — Le livre du père Seguenol, — Mort 
de Jansénius. — La duchesse d'Aiguillon. — Arrestation de Saint-Crran, — 
Procès de Saint- Cyran. — Interdit de la maison de la rue Coquillière. — Infor- 
formations contre Saint-Cvran, — Le jeune Arnauld. — Orgueil de Saint-Cyran, 
— Naissance du Dauphin, — Alliance des richérisles ct des jansénisles, — 
Mort du père Joseph, — Renvoi de Ia cour de la marquise de Sennessé. 


Les apparences semblaient plus que jamais favoriser de tous 
côtés les progrès de la nouvelle opinion, par l'élévation de Jan- 
sénius à un des postes les plus considérables du clergé de 
Flandre, par la faveur qu'il s'était acquise dans le conseil 
privé, où il s'était lait de bons amis, et par le bruit que com- 
meucait à faire cette doctrine à Paris et dans le reste dn 
royaume en l'esprit de la plupart des personnes de qualité qui 
se piquaient ou de réforme ou de curiosité. Le voyage méme 
que l'abbé de Sunt-Gyran venait de faire à Poitiers ne l'avait 
pas peu encouragé, par la disposition qu’il trouva en la supé- 
rieure de la Visitation, sœur Anne-Marie de Laage de Puylw- 
rons, pour ses maximes et pour ses sentiments; car elle ne k 
cédait ni à la mère Agnès ni à la mère Angélique Arnauld en 
l'attachement qu'elle prit pour ce nouveau directeur, qui se 
promettait déjà de grands succès au moyen de ces personnes 
qui lui étaient si dévouées. Enfin, il voyait que peu à peu tont 
devenait favorable à l'importante entreprise qu'il méditait, Mais 
rien ne releva davantage ses espérances que l'affaire qu'eurent 
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les jésuites avec le cardinal de Richelieu sur la fin de Van- 
née 1637, et qui pensa les perdre par la conduite trop hardie 
du père Caussin. Voici de quelle manière la chose se passa : 

Le père Gourdon, Écossais, confesseur du roi, étant mort l'an- 
née précédente à Bourbon-Lancy, le cardinal jeta les yeux sur 
le père Caussin pour remplir cette place, Ce ministre, qui avait 
du goût pour les bonnes choses, avait été ébloui des premicrs 
volumes de la Cour sainte, que ce père venait de donner au 
public avec un succès admirable. En effet, le père Caussin était 
un homme d’un mérite extraordinaire dans le cabinet et le plus 
grand politique du royaume la plume à la main; mais dans les 
affaires et dans la conduite de la vie il était d’une telle simplicité 
que ses supérieurs furent obligés d’aller trouver le cardinal pour 
l'avertir que c'était un homme capable de faire des fautes dans 
h place où il le destinait, et qu’il n'y était pas propre. Ils ne fu- 
rent pas écoutés; ce père fut choisi pour confesseur dans les 
formes, et confessa le roi le 25 mars de l’année 1637. Le roi fut 
assez satisfait de lui pour cette première fois, lui trouvant de la 
douceur et de la bonté, et sa simplicité lui plut davantage que 
la finesse trop polie et trop recherchée des gens de cour. Le des- 
sein que prit quelque temps après mademoiselle la Fayette, fille 
d'honneur de la reine, de quitter le monde ct de se faire reli- 
gieuse à la Visitation sous la direction du père Caussin, donna 
lieu au père d'avoir quelquefois des conférences secrètes avec 
le roi, qui eut de la peine à y consentir parce qu'il avait de 
l'affection pour elle; ce qui commença à donner de ombrage 
au cardinal, lequel avait des inquiétudes continuelles sur tous 
ceux qui approchaient le roi sans sa participation; car il trou- 
vait de grandes difficultés à gouverner l'esprit de ce prince, na- 
turellement chagrin. Mais l’entretien qu’eut ce père avec lui sur 
les affaires les plus importantes de son État acheva de gåter 
tout. 

Il y avait à Paris, depuis quelque temps, deux jésuites étran- 
gers, qui, s'étant rendus maîtres de l'esprit du père Caussin par 
une espèce de confidence qu'ils lui firent de leurs secrets en des 
afaires dont ils s'étaient chargés, et qui, connaissant son es- 
prit, l'engagèrent mal à propos à faire des plaintes au roi du 
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cardinal de Richelieu et de son ministère. L'un était Écossais, 
nommé Guillaume Talbot; l’autre, Savoyard, nommé Philibert 
Mounot; tous deux, mécontents du cardinal, étaient venus en 
France : le père Talbot, chargé de l'affaire des catholiques d'An- 
gleterre contre l’évêque de Chaleédoïince; et l’autre, envoyé de 
la part du duc de Savoie, mal satisfait lui-même du ministre, 
Ces doux jésuites, à dire le vrai, n'avaient pas toute la discré- 
tion que demandait leur caractère, C'était un esprit souple et 
adroit que le père Talbot, qui, sans considérer les véritables 
intérêts de sa Compagnie en ce pays-ci, ne pensa qu'à ceux 
de sa nation, en quoi le père Mounot l'imitait à sa manière, 
Le due de Savoie, lui ayant trouvé du talent pour les affaires 
ct l'ayant instruit de ses intérêts, l'avait envoyé en France 
pour en traiter avec le cardinal de Richclicu, Mais ce père, 
avec toute son habileté, n'ayant pu obtenir du cardinal ce qu'il 
demandait de la part de son prince et étant mal satisfait de ce 
ministre, se joignit au père Talbot pour aller porter son mécon- 
tentement aux oreilles du père Caussin, que la douceur, jointe 
au bon naturel, avait rendu accessible indifféremment à tout le 
monde. 

Ces deux pères, habiles qu'ils étaient, mêlaient leurs plaintes 
à celles que tout le public faisait de la conduite du cardinal; ils 
ajoutaient à ce père qu'ils ne comprenaient pas comment un 
aussi homme de bien que lui n'avait pas encore représenté au 
roi l'oppression que les gens d'affaires, autorisés du cardinal, 
faisaient en son nom à son peuple dans tout le royaume, ct que 
la manière dont il traitait lui-même la reine sa mère scandali- 
sait toute l'Europe. Les discours qu'ils lui tenaient firent leur 
effet sur son esprit sans qu'il le fit paraitre; il les écoutait sans 
se rebuter, mais aussi sans leur donner lieu de croire qu'il les 
écoutât, ayant souvent les oreilles battues des mêmes reproches 
partout où il se trouvait, le mécontentement étant presque uni- 
versel. Ainsi, se sentant lui-même disposé à trouver à redire à 
cetle conduite qui choquait tout le monde, il prit la résolution 
d'en parler au roi à la première occasion qu'il se confesserait et 
de lui en dire ses sentiments. 

Cette occasion n'arriva qu'au 8 décembre, jour de la Concep- 
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tion, que le roi fit ses dévotions. Le père Caussin, n'ayant pris 
conseil d'aucun des supérieurs de la Compagnie, après avoir 
confessé le roi et avant de lui donner l'absolution, entreprit 
de lui faire scrupule sur ces deux chefs : de sa dureté envers la 
reine sa mire et de l'oppression de son peuple. C'était un prince 
assez susceptible des impressions qu’on voulait lui donner par 
son naturel inquiet et timide. Il écouta son confesseur en 
homme qui voulait profiter de ses avis, il entra même en quel- 
que façon dans ses raisons ; mais il lui dit que comme la diffi- 
culté qu'il lui proposait regardait principalement son ministre, 
qu'il serait à propos qu’on lui en fit part, d'autant que cela 
regardait le ministère du cardinal; il témoigna au pire qu'il 
serait bien aise qu'il l’allât trouver à Rucil, où il était pour sa 
santé, pour en conférer avec lui, et qu'il irait l'après-dinée sa- 
voir leurs sentiments, Le pere Caussin ne manqua pas de se 
rendre à Rueil le jour même, comme le roi lui avait ordonné. 
Il demanda à parler au cardinal, lequel était averti dès le matin 
du dessein du confesseur par le duc d'Angoulême, à qui ce 
père s'était ouvert mal à propos de l’entreprise qu’il méditait, 
prétendant mettre ce duc en la place du cardinal et le faire 
premicr ministre si le roi écoutait; mais c'était un trop fin 
courtisan que le duc d'Angoulême pour ne pas rendre compte 
au cardinal de la confidence du père. 

Ainsi, le cardinal, préparé qu'il était sur ce qui se tramait 
contre lui, fit dire à sa porte qu'il ne voyait personne parce 
qu'il se trouvait mal. Le père pria qu'on lui dit que c'était lui et 
qu'il venait de la part du roi trouver Son Éminence. On le 
lissa dans l’antichambre très-longtemps sans réponse. Le roi 
arriva cependant; et, comme on avait cu soin d'en ôter la con- 
naissance au père parce qu'on l'avait mis dans un lieu d'où il 
ne pouvait pas s’en apercevoir, le roi fut assez longtemps en la 
chambre du cardinal en attendant son confesseur, comme il lui 
avait ordonné, et il raconta-au cardinal le scrupule qu'il lui 
avait fait sur sa conduite à l'égard de la reine sa mère et de son 
peuple. Le cardinal lui répondit froidement, sans paraître ins- 
truit de ce qui s'était passé, que ceux qui trouvaient à redire à 
la conduite de Sa Majesté envers la reine sa mère n'étaient pas 
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tout à fait bien informés du caractère de cette princesse, chan- 
geant sans cesse et jamais maîtresse de ses résolutions; que 
comme elle prenait aisément toutes les impressions qu’on vou- 
ktit lui donner, et que le dernier qui fermait le soir le rideau de 
son lit était d'ordinaire celui qui se rendait maître de son esprit, 
tant elle avait de légèreté dans Fâme, il y aurait de la cons- 
cience d'exposer le gouvernement de l'État, qui doit être réglé, 
à une si grande inconstance; que, pour le peuple, il ne pouvait 
pas se dispenser de l'obliger à des contributions pour soutenir 
le poids d’une guerre aussi importante que celle qu’il venait de 
déclarer à la maison d'Autriche, dont la puissance faisait trem- 
bler toute l'Europe, et qu'il ne pouvait lui répondre du succès 
d'une si grande entreprise sans de grands secours d'argent; que 
son peuple y avait un aussi grand intérêt que lui-même, parce 
que c'était le bien commun de l'État d'avoir de grandes forces 
pour résister à un ennemi si redoutable; qu'il u`y avait point de 
docteur en Sorbonne qui ne lui dit la même chose, et qu'il y 
allait de sa gloire en particulier et de l'intérêt public d’en user 
de la sorte. 

Le roi, satisfait des raisons du cardinal, demanda si le père 
Caussin n'était point venu, comme il lui avait ordonné de le 
venir trouver. Le cardinal répondit hardiment qu'il n'oserait pa- 
aître, et qu'il le confondrait, ajoutant à ce prince que s'il vou- 
lait écouter les avis de tous les esprits faibles de son royaume, 
il fallait renoncer à la sûreté de son Etat. «Quoi faire donc? dit 
le roi. —Il faut, répondit le cardinal, renvoyer le père Caussin, 
et chercher un confesseur d’un esprit plus solide. » Ce fut avec 
de la peine que le roi, naturellement bon, y consentit; mais le 
cardinal, le connaissant d'un naturel timide, savait le gouverner 
en l'intimidant. L'ordre fut aussitôt donné au secrétaire d’État, 
François des Noyers, d'aller trouver le supérieur de la maison 
professe afin de faire partir le lendemain matin le père Caussin 
pour la Bretagne et se saisir de ses papiers, ce qui fut exécuté 
ponctuellement. Un exempt vint le prendre de grand matin et 
le conduisit à Rennes. Le cardinal, avant su qu'il trouvait dans 
le parlement bien des approbateurs de la démarche qu'il venait de 
faire, qu'on lui rendait de fréquentes visites, et qu'il y recevait de 
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grands honneurs, lui envoya l'ordre de se retirer à Quimper-Co- 
rentin, dans le fond de la Bretagne, oùil demeura jusqu’à la mort 
du roi; car il fut aussitôt rappelé de la reine, devenue maîtresse 
des affaires par la minorité du roi. 

De l'humeur dont était le cardinal de Richelicu, une affaire de 
celte nature lui venant de la part d’un jésuite devait lui donner 
du chagrin contre toute la Compagnie; mais ce chagrin aug- 
menta de la moitié, quand il apprit que le public regardait le 
pére Caussin comme un homme persécuté pour la justice, par 
où son ministère devint plus odieux, ce qui l'anima d’une telle 
sorte contre toute la société, qu'il résolut de ne la plus ménager. 
Mais ni Saint-Cyran, ni ceux de son parti ne se trouvèrent en 
état de tirer avantage de la disposition où était alors le ministre. 
Ainsi, soit que l'étoile de la nouvelle opinion ne fùt pas encore 
propice à la présente conjoncture, soit que la providence de Dicu 
villät alors à la conservation de la religion, qui s’allait perdre 
dans l'Europe, jamais année ne fut plus funeste à cette er- 
rur que celle-ci où l'évêque d'Ypres mourut et l'abbé de Saint- 
Cyran fut arrêté prisonnier par ordre du roi, pour avoir voulu 
innover dans la religion. Ce fut aussi par la destruction du 
nouvel établissement des filles du Saint-Sacrement, institué 
en forme de colonie de Port-Royal dans la rue Coquillière, pa- 
risse de Saint-Eustache, par l’archevèque et par le magistrat, 
que le jansénisme reçut son premier échec. Voici la manière dont 
cela se fit. 

L'abbé de Suint-Cyran s'était attaché un père de l'Oratoire 
nommé Seguenot, dont il s'était enticrement rendu maitre, 
l'ayant trouvé susceptible de sa doctrine par l'amour de la nou- 
veauté, ct par un penchant qu'il lui trouva à la singularité, qu'il 
recherchait en tout. Ce père était entré à l'Oratoire, touché du 
mépris du monde, après avoir été quelque temps avocat; ainsi 
cene fut qu'avec une teinture assez légère de la théologie qu'il 
se donna à Dicu, et son peu de capacité fut cause de son mal- 
heur. Ce fut par là que Saint-Cyran abusa de sa simplicité et de 
son ignorance pour débiter ses erreurs dans le monde, ct pour 
s'en servir à faire les premiers pas dans le dessein qu'il médi- 
tit, osant s'exposer à les faire lui-même, parce qu'il com- 
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mençait à devenir suspect. Il lui proposa donc le livre de la 
Virginité de saint Augustin à traduire en notre langue pour 
autoriser les sentiments qu'il avait contre l'excellence des vœux 
et surtout de la chasieté. Saint Augustin n'avait entrepris cet 
ouvrage que pour réfuter un hérétique de son temps nommé 
Jovinien, lequel enseignait que les vicrges, qui se devaient à 
Dieu par des vœux faisaient profession d'un état bien plus 
imparfait que celles qui se mariaient, et que le mariage était 
préférable à la virginité, contfe le sentiment de saint Paul, 
contre les conseils évangéliques et contre la doctrine reçue uni- 
versellement dans l'Église. Saint Augustin entreprit la défense de 
la virginité contre ce novateur, dout le père Segucnot avait pris 
tous les sentiments qu'il avait exprimés dans cette traduction, ct 
ce fut sous le nom de saint Augustin que, pour imposer mieux 
au publie, il eut la hardiesse de débiter les erreurs de ce vision- 
naire. Ce livre ne put pas paraître sans faire beaucoup de bruit 
et sans choquer tous les gens de bien ; on le porta en Sorbonne, 
on choisit des commissaires pour en examiner la doctrine, et on 
proposa au 4% mai de cette année (1638), dans l'assemblée qu'on 
a coutume de tenir en la faculté tous les mois, les propositions 
suivantes qui en furent extraites : 

La première, que ceux qui usaient du mariage comme s'ils 
n’en usaicnt pas, selon l'apôtre, avaient non-seulement tout le 
mérite des vierges, mais qu'ils étaicnt aussi parfaits étant aussi 
purs et aussi chastes. 

La deuxième, que non-sculement les vœux n’ajoutent rien àla 
perfection, mais que ce sont quelquefois des obstacles aux im- 
parfaits de suivre la volonté de Dieu qui les appelle ailleurs ; que 
la profession de la pauvreté volontaire est bien différente de la 
pauvreté évangélique. 

La troisième, que l'action de la génération était de toutes les 
actions extérieures de l'homme la plus parfaite dans l'état de la 
justice originelle, parece que les hommes se sanctifiaient alors 
par làa, comme ils se sauctilient maintenant par l'usage des sa- 
cremen(s. 

La quatrième, que ce que les théologiens modernes enseignent 
de lauréole des vicrges ct des autres prérogatives des saints 
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dans le ciel n’était qu’une imagination toute pure de leur esprit 
sans fondement aucun. 

La cinquième, que la confession des péchés qui se fait au 
prêtre doit être publique et non pas particulière et secrète. 

Ces propositions ayant fait du bruit dans le monde contre les 
pères de l’Uratoire, qui en étaient les auteurs, étant produites par 
le père Seguenot, Charles de Condren, général de cette société, 
homme de bien, fort versé dans la connaissance de la religion, 
fut alarmé lui-même de ce bruit et d’une doctrine si pernicieuse, 
qu'il désapprouvait entièrement ; il alla trouver le père Joseph 
du Tremblay, capucin, son ami, pour le prier de lui procurer 
une audience du cardinal sur l'affaire du père Seguenot dont il 
voulait l'entretenir. Le cardinal, qui connaissait sa probité, fut 
bien aise d’être informé de cette affaire par un aussi homme de 
bien que le père de Condren, qui lui dit que le père Seguenot, 
auquel on imputait le livre de la Virginité, était un homme 
d'un petit caractère, d'une capacité fort bornée, fort simple et 
peu capable de dogmatiser, qu'il s'était laissé séduire par l'abhé 
de Saint-Cyran, auquel il s'était attaché depuis quelque temps, 
eque cet abbé, abusant de la simplicité du père, s'était servi 
de lui pour commencer à répandre ses erreurs dans le monde, 
vosant encore le faire lui-même. Le cardinal, qui avait appris 
d'ailleurs ce que lui dit le père de Condren, lui sut bon gré de 
ce qu'il lui disait de Saint-Cyran et du dauger qu'il y avait à le 
hisser répaudre le venin de sa doctrine dans le public, car il 
avait déjà gåté bien des gens par son commerce, qui devenait de 
jour en jour plus dangereux : il profita de cet avis, et prit dès lors 
la résolution de faire arrêter Saint- Cyran et le père Seguenot. 

Pendant que l'abbé de Saint-Cyraun avançait peu à peu vers le 
précipice où son égarement le conduisait, l'évêque d'Ypres dé- 
tuisait sa santé par l’opiniâtreté prodigicuse de son travail et 
par toute l'inquiétude et l'application, ou plutôt le tourment 
d'esprit que lui causait une entreprise où il s'était imaginé de 
suftire lui seul, ct dont il ne partageait la peine avec personne: 
car dans les frayeurs qu'il avait sans cesse des nouveautés qu'il 
méditait, il ne pouvait se résoudre à se fier à qui que ce soit pour 
l'impression de son ouvrage, dont il s'était chargé de tout le 
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soin. Outre celui de la composition, qu’il continuait toujours 
avec la mème ardeur, il était obligé de faire dans l'impression les 
confrontations nécessaires, pour rendre fidèles les citations des 
passages de saint Augustin et des autres Pères, L'attachement 
à un travail si rude l’échauffa de telle sorte, que le feu s'alluma 
dans ses veines ct dans la masse de son sang avec une intem- 
périe si furieuse, qu'il fut désespéré des médecins dès les 
premiers jours de sa maladie. La veille du jour que le mal se 
déchu, il eut une grande contestation avec son chapitre sur 
quelques règlemeuts de son Église, et comme il était fort colère, 
depuis particulièrement qu'il était devenu le maître, il s'emporta 
à des reproches contre ses chanoines avec tant de violence, qu'il 
sortit tout ému de la dispute où il s'était engagé, ct le bruit se 
répandit dans la ville que la maladie si subite de l'évêque ne 
vent que du transport de colère auquel il s'était trop aban- 
donné; en quoi le peuple fut trompé, Mais ce prélat avait vécu 
d'une manière si cachée depuis son élévatiun, par l'attachement 
trop grand à l'impression de son ouvrage, qu'on n'avait pas en- 
care commeucé à le connaltre, et ce bruit ne courut dans le pu- 
blic que sur les discours qu'en publièrent les chanoines, car ce 
n'était rien moins que ce qu'on cn disait. 

Le mal s'augmenta bien davantage le lendemain, et quoi 
qu'il n'y eût aucun vestige de peste dans la ville ni dans tout 
le pays, il parut un gros charbon dans le haut de la cuisse, 
qui lit connaître le danger où il était; on l'en avertit, et il com- 
manda qu'on le transportât dans un appartement séparé du 
reste du logis, pour ne pas infecter la maison et pour sauver 
son domestique. On lui amena deux sœurs grises, espèce de re- 
ligicuses dont on se servait dans le pays pour avoir soin des mi- 
lades, et qui étaient propres à cela par la profession qu’elles en 
faisuent; il eut de la peine à y consentir, se récriant que depuis 
l'âge de quinze ans il avait point été en état de souffrir aucun 
service de femmes, avee qui il avait cu soin d'avoir peu de com- 
merce, On lui fit compreudre que dans l'état où il était il fallait le 
sonffrir, que c'était une chose établie dans le pays, qu'on n'y 
trouverait rien à redire, ct qu'il ne pouvait s’en passer. Il fallut 
se soumettre à cette nécessité; mais comme le mal croissait par 
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les redoublements de la fièvre, il se disposa de lui-mème à rece- 
voir les sacrements; il fit une confession générale de toute sa 
ve à son aumônier Renauld l'aîné, en qui il avait commencé de 
prendre confiance, et donna de grandes marques de douleur en 
celte confession, par une abondance de larmes et de soupirs, car 
lavait la conscience timorée, et ne pensait au jugement de Dieu 
qu'avec de grandes frayeurs. IL reçut le viatique après sa con- 
fession, en présence seulement d'un récollet de ses amis, nommé 
tère Colomban, qu’il avait fait venir pour ne pas se trouver seul 
aec les deux religieuses qui avaient soin de lui et pour l’édifi- 
ation de ceux qui le servaient. Au moment qu’on lui apporta 
\otre-Seigneur, il se jeta hors du lit avec des sentiments fort 
kndres de respect et de piété, il se tint à deux genoux malgré la 
tumeur du charbon dont la cuisse était tout enflammée, et donna 
ds preuves d’une assez grande dévotion. Il reçut en même 
temps l'Extrême-Unction par cet aumônier, qui, pressé par la 
dolence du mal, ne voulait lui faire qu'une onction ain de le 
hisser un peu en repos; mais Jansénius voulut absolument, 
malgré sa faiblesse, les recevoir toutes, et après Les avoir reçues, 
lse fit apporter un crucifix qui était sur la table, pour se dispo- 
ur à rendre l'esprit dans les embrassements de son divin Maître, 
wec des marques d’une foi vive ct d'un amour de Dicu qui parut 
sncère à ceux qui en furent les témoins. 

Le temps se grossit sur le soir par un nuage fort épais qui se 
npandit sur la ville, d'où se forma un orage si violent et des 
ilairs avec des tonnerres si fréquents, que le malade, sentant 
bute l'impression de ce changement de temps, reconnut bien 
que sa fin approchait par l’affaiblissement de ses forces; il se fit 
apporter, par une des religieuses qui l’assistaient, son ouvrage 
qu était dans une cassette, et, ayant demandé une plume et de 
l'encre, il écrivit à l'entrée du livre qu’il donnait cet ouvrage et 
but ce qu'il avait écrit sur saint Augustin à Renauld l'ainé, 
sn aumônier, parce qu'il avait pris la peine de l'écrire de sa 
propre main, et qu'il l'avait fort aidé en ce travail, à condition, 
hutefois, qu'il se coucerterait avee Libert Fromond et Henry 
falenus, ses deux intimes amis, pour le faire imprimer, et qu'ou 
ne se servirait point d'autre copie pour l'impression que de la 
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sienne, s’il s'en trouvait d'autre en ses papiers. Enfin, il consacra 
les derniers moments de sa vie au soin de l'impression, qu'il 
avait commencée ct qu'il laissa imparfaite par la mort dont il fut 
surpris, ct pour engager ses deux bous amis à se charger de 
cette édition, il les nomma lun ct l'autre pour ètre les exécu- 
teurs de son testament; les suppliant de ne rien changer dans 
son ouvrage s'ils trouvaient quelque chose de peu conforme aux 
sentiments de l'Église romaine, à kuyuelle il se soumettait en- 
ticrement ; il écrivit tout cela de sa main, eu forme de codicille, 
qu'il joignit lui-même à son testament pour le confier à son au- 
mônicr, n'ayant, auprès de sa personne, que lui de raisonnable, 
Cela étant fait, et les mesures prises pour l'impression de l'ou- 
vrage, il reprit son crucitix, et, dans uu colloque qu'il fit à son 
Sauveur, plein de tendresse ct de dévotion, il mourut assez tran- 
quillement pour un homme qui avait des desseins pernicieu à 
la religion. Ce fut le 6 mai de cette année 1638, âgé de cinquante- 
quatre ans ou euviron, après avoir gouverné l'Église d'Ypres 
dix-huit mois sculement. 

Comme il avait mené une vie fort occupée daus son travail 
et dans l'étude de saint Augustin, il n'avait pas eu de peine d'en- 
tretenir ces sentiments de piété qu'il fil paraitre à la mort, et 
qui n'ont coutume de s'éteindre que par des mœurs corrom- 
pues, dont il était assez éloigné par l'attachement qu'il eut à son 
étude. Ce fut ce qui lui conserva ce peu de probité qu'il n'avait 
altéré que par le commerce de l'abbé de Saint-Cyran, plus hardi 
que lui, et par la haine déclarée contre les jésuites, dont il fai- 
sait assez ouvertement profession. (était un homme qui avait 
quelque chose de sombre dans l'esprit, aussi hien que sur son 
visage et dans toute sa physionomie; il affectait une espère de 
sévérité chagrine, qui lui donnait un air de gravité propre à 
lui attirer du respect; quoiqu'il fût sujet à la colère et peu 
maitre de ses emportements, il ne laissait pas que d'être lâche 
et timide en certaines rencontres où on fui résistait. IE avait 
de l'esprit; mais la honne opinion que son orgueil lui donnait 
de sa suflisance lui faisait regarder avee quelque sorte de mé- 
pris la plupart des hommes. Son peu de naissance ne dimi- 
aux rien de son ambition, qui seule lui fit dévorer toutes les 


LIVRE HUITIÈME. 371 


peines et toutes les fatigues de son ouvrage, lesquelles furent 
excessives, car jamais on n’a travaillé avec tant d’attachement 
et avec tant d’opiniâtreté, n’espérant pas moins que de devenir 
chef de parti, étant si peu de chose de son propre fonds; mais 
il n'avait pas tout le mérite qu'il fallait pour soutenir sa vanité. 
Ce fut aussi ce qui le perdit; car, n'ayant pas la solidité d'esprit 
nécessaire pour une entreprise de cette importance, il se laissa 
éblouir par la fausseté de ses idées, ct il tomba dans cet égare- 
ment que tout le monde a su, qui le jeta dans le précipice. 1] fut 
enterré dans l’église cathédrale d'Ypres, à côté du grand autel, 
et ses sectateurs firent mettre sur le marbre qui couvrait sa 
fosse cette épitaphe : 
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« C'en est assez dire; sa vertu, sa capacité et sa réputation di- 
rent le reste; il a été longtemps l'admiration des savants dans 
Louvain; il n'a fait que commencer ici. IL fut élevé à la dignité 
ipiscopale pour être montré à toute la Flandre; il y parut comme 
un éclair qui s'éteint au moment qu’il éclate. 

«C'est le destin des choses humaines, dont la durée la plus 
longue finit bientôt. Il ne laisse pas que de vivre après sa mort 
dans son saint Augustin, dont il a été l'interprète le plus fidtle 
qui fùt jamais; il cut quelque chose de divin dans l'esprit, et il 
ft paraître une constance infatigable dans son travail, auquel il 
employa presque toute sa vic, dont le terme fut celui de son 
ouvrage. 

«L'Église en recevra le fruit sur la terre pendant qu'il en re- 
mit lui-même déjà la récompense dans le ciel, C’est ce que vous 
devez lui souhaiter, lecteur, et ce que vous devez demander à 
dieu pour lui. » 

ll fut regretté de ses peuples, qu'il avait commencé à gou- 
mer avec bien de la douceur, étant occupé à son travail, qui 
ne lui donnait pas le loisir de penser à ses autres devoirs. Jean 
jnsénius, son neveu, ayant hérité de ses meubles, et de tous 
ss autres biens, vendit, quelques aunées après, sa bibliothèque 
àun marchand libraire de Douai, nommé Jean Serrurier. Ce 
libraire ayant fnit le mémoire de ces livres, qu'il venait d'acheter 
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pour les revendre, en donna une copie aux jésuites du collége 
de Douai, afin de s’en défaire par leur moyen, et il se trouva que 
la plupart des livres de cet évèque n’étaient que des hérétiques 
modernes, dont les principaux étaient toutes les œuvres de 
Calvin, de l'impression de Genève; l'Histoire du concile de 
Trente, par fra Paola; les deux volumes des Actes du Synode 
de Dordrecht; le Mystères d'iniquité, de du Plessis-Moruay ; 
l'/Listoire de Seleiden, grand calviviste d Angleterre ; l’{dolatrie 
des papistes, par Thévdore Simon; le livre de Marc-Antoine de 
Dominis contre la monarchie de l'Église romaine; Abrégé de 
la théoloyie des protestants de Hollande; \ Histoire de Pompo- 
nace; la Théologie des protestants d'Allemagne; le livre de 
Vorstius sur la religion, et quautité d’autres du même caractère, 
qu'il serait trop loug de décrire; ceux-ci pouvant suffire à faire 
connaitre l'esprit du prélat et à quelles sources il puisait pour 
la composition de son graud ouvrage, persuadé qu'il ne pou- 
vait rien établir dans le nouveau systtine de la grâce qu'il mé- 
ditait que par le secours des hérétiques de ces deruiers temps, 
et espérant qu'il pouvait le faire plus impunément, eu ce que 
les sources de ce secours étaient inconnues à la plupart des ca- 
tholiques qui ignoraient ce connnerce, lequel lui était ordi- 
naire, comme il parait dans l'affaire de Gotescalque sur la con- 
troverse dus prédestinatiens, qu'il copia tout entière du livre 
de Jacques (osserius, comme j'ai déjà remarqué, pour établir 
les principes de sa docirine sur ce que cet hérétique en a im- 
primé, sans parler d'unc infinité d'autres endroits, qu'il a pris 
de Calvin ct des autres novateurs, dout il avait ramassé fort soi- 
gueusement les ouvrages, desquels il s'était servi, ainsi qu'on 
voit dans les notes qu'il avait faites sur tous cos livres, ct que 
ce libraire n'avait pu effacer en revendant ces livres, et comme 
les thèses des jésuites de Louvain le lui reprochent en faisant 
connaître les licux d’où il avait pris les fondements de sa doc- 
trine. 

Au mêmetemps que mourut Lévèque d'Ypres en son divcèse, 
l'abbé de Saint-Cyran fut arrêté prisonnier à Paris par ordre du 
roi. Voici ce qui en fut l'occasion. 

Le cardinal de Richelieu, fatigué des plaintes qu'on lui fai- 
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sait de tous côtés des nouveautés que cet abbé se donnait la 
liberté de répandre dans toutle royaume, et par lui-même et 
par le ministère de ceux qu’il avait engagés en son parti, prit la 
résolution de le faire arrêter. Le refus qu'il lui fit de répondre 
a livre de Mars Gallicus, la liberté qu'il se donna d'approuver 
avec sa présomption ordinaire le mariage du duc d'Orléans 
avec la princesse de Lorraine contre le sentiment de tous les 
docteurs les plus habiles du royaume ct de l'assemblée du clergé 
l'avaient déjà rendu odieux à ce ministre. Le père Joseph, 
ki rendit compte d'autres affaires, lui apprit le fracas que 
hisait dans le monde le livre du père Seguenot et combien les 
tens affectionnés à la religion s'étaient alarmés des maximes 
d'un livre si dangereux, surtout en ce qu’il enscignait que la 
pénitence publique était d’une nécessité absolue dans l'usage 
des sacrements, ce qui parut si nouveau et si impraticable dans 
ks mœurs de l'Eglise d'aujourd'hui et dans tous les principes de 
mtrereligion, qu'on s’alarma de la seule proposition que ce 
pre en faisait dans son livre De la virginité, d'où il avait paru 
au publie qu'il était mal intentionné ct conduit par des gens 
d'un dangereux commerce. | 

Henri de la Mothe-Hodancourt, qui fut peu de temps après 
nommé à l'évêché de Rennes, capitale de la Bretagne, avait alors 
l'esprit plein de sa théologie qu'il venait d'achever en Sorbonne 
aec un grand succès et donna un grand poids aux plaintes que 
ft le père Joseph au cardinal des dangereuses maximes de ce 
livre. Le père Seguenot, qui le connaissait un peu et qui Fes- 
timait beaucoup, lui ayant présenté son livre pour avoir son ap- 
probation, le savant homme le trouva si plein d'erreurs et d’une 
doctrine si pernicieuse qu’il alla trouver le cardinal à Rueil, afin 
de l'en informer; quoiqu'il n’apprit rien de nouveau au car- 
dual, lequel avait déjà été prévenu de semblables plaintes, il 
ne laissa pas de lui donner un nouveau degré de chaléur pour 
animer son zèle contre ces nouveautés. Le roi se préparait alors 
an voyage de la frontière de Picardie, pour aller joindre son 
armée qui avait commencé le siége de Saint-Omer et pour 
l'encourager de sa présence. Avant le départ ce ministre prit 
son temps pour avertir Sa Majesté du bruit que faisait dans le 


374 HISTOIRE DU JANSÉNISME. 


monde l'abbé de Saint-Cyran par les dangereuses nouveautés de 
sa doctrine et par le scandale que causait dans les esprits le 
livre du père Seguenot, dont Saint-Cyran était l’auteur, ainsi 
que le père de Condren, général de l'Oratoire, l'en avait assuré, 
Il ajouta qu’il importait fort, pour la sûreté publique et pour 
l'intérêt de l'Église, Carreter un désordre qui menaçait l'Etat 
en menaçant la religion; que rien n’était plus dangereux que 
la seule idée de cette pénitence publique que ec novateur voulait 
introduire, parce que cette scule nouveauté renversait tout ce 
qu'il y avait de plus établi dans l'usage des sacrements et dans 
la discipline que le concile de Trente venait de régler. 

Le roi, informé de ce détail, ordonna au cardinal dele faire 
arrêter; l’ordre en fut donné à Isaac de Laffemas, lieutenant 
civil au Châtelet de Paris et exécuté quelques jours après le 
départ du rai pour la frontière, car le cardinal, qui l'avait suivi, 
reçut en arrivant à Compiègne des lettres du licutenant civil, qui 
lui rendait compte de l'emprisonnement de cet abbé, commandé 
par le roi avant de partir, et j'ai ouï dire à Hardouin de Péré- 
fixe, alors abbé de Beaumont, depuis précepteur de Louis XIV 
et archevêque de Paris, que le cardinal de Richelieu, dans le 
ccrele de ceux qui étaient venus lui faire leur cour, dit qu'il 
venait de recevoir du lieutenant civil une nouvelle, laquelle don- 
nerait lieu à bien des discours dans le public; qu'on venait d'ar- 
rêter, par ordre du roi, un homme qui commençait à se rendre 
célèbre par l'opinion de sa vertu et de sa capacité et par la 
profession qu'il faisait d'une sévérité de sentiment et d’une ans- 
térité de meurs devenue recommandable auprès de la plupart 
des gens de bien, qui en feraient peut-être du bruit; mais il 
ajouta qu’on ne lavait arrêté que par l'amour qu'il avait de la 
nouveauté et par la liberté qu'il se donnait de dogmatiser d'une 
manière à imposer au publie et à scandaliser la vertu, assurant 
qu'on aurait remédié à bten des malheurs et à bien des désordres 
dans toute l'Europe au sièele passé si on avait emprisonné Lu- 
ther et Calvin dès qu'ils parurent, comme on avait fait de Fabbé 
de Saint-Gyran, que le roi venait de faire mettre en prison au chà- 
teau de Vincennes. On ne parlait point encore de la détention du 
pére Seguenot, qui ne put pas être arrêté en même temps que 
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l'abbé de Saint-Cyran (qui le fut le 18 mai de cette année 1638), 
parce que ce père était alors à Saumur, afin d'assister à une 
assemblée qui s’y tenait pour les affaires de la congrégation, et 
te fut au milieu de cette assemblée qu’on l’arrêta; puis, ayant été 
amené à Paris, on le conduisit à la Bastille, où l'on met d'ordi- 
mire, comme à Vincennes, les prisonniers d'Etat. 

On dit que quand on conduisait l'abbé de Saint-Cyran à 
Vincennes, d'Andilly, qui revenait de sa maison de Pomponne, 
ayant rencontré en son chemin le carrosse qui le menait, 
demanda à un des gardes qui le canduisaient quel était le pri- 
wnnier qu'on menait. Le garde lui ayant appris que c'était 
l'abbé de Saint-Cyran, il courut au commandant pour lui 
demander la permission de saluer son ami, et l'ayant obtenue il 
fit arrêter le carrosse et emhrassa fort tendremeut ce cher ami. 
li n'eut pas le temps de l'interroger pour apprendre où on le 
conduisait et pourquoi, mais il tira de sa poche les Confessions 
de saint Augustin qu'il avait, et Le pria de les lire pour sa conso- 
ktion, ce qu'il lui promit; et pressés par les gardes ils se sépa- 
tèrent en s’embrassant. La nouvelle de l’emprisonnement de cet 
bhé s'étant répandue dans le monde, ses disciples, dont le 
nombre croissait de jour en jour, publièrent que la prison de 
Gaint-Cyran n'était qu'une vengeance toute pure du cardinal 
de Richelieu, parce que l'abbé n'avait point voulu approuver la 
rupture du mariage du frère unique du roi, Gaston de France, 
etle bruit de cette oppression qu’on faisait si injustement à un 
innocent lui attira une partie de la pitié du publie, déjà mal con- 
tent du cardinal à cause de son ministère. 

D'Andilly, cependant, touché du malheur de son ami, alla 
trouver la duchesse d’Aiguillon pour implorer son secours au- 
près du cardinal, auquel on imputait l’ordre de cet emprisonne- 
ment. Marie de Vignerot, veuve du feu due d'Aiguillon et nièce 
du cardinal, était celle de tout le royaume qui avait le plus de 
crédit auprès du ministre, qui la considérait et par la qualité de 
son esprit et par les grands avantages de sa personne; car c'é- 
tait une des femmes les plus accomplics de la cour. Cette dame, 
qui savait le pouvoir qu'elle avait sur l'esprit de son oncle, se 
faisait un mérite de lui parler d'affaires et de le gouverner; en 
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quoi elle réussissait fort par le plaisir qu’il avait de l'écouter et 
par la confiance qu'il prenait en elle. Ainsi, elle meut pas de 
peine à se charger de cette affaire à cause de d’Andilly, qu'elle 
avait. toujours estimé ct qui la persuada de la probité et de lin- 
noecuce du prisonnier; car il l'assura que l'abbé était un des 
plus hommes de bien et des plus savants du royaume et qu'on 
ne lopprimait que par jalousie, 

Le roi étant retourné de la frontière, où sa présence n'était 
plus nécessaire, par la vigilance du maréchal de Châtillon, qui 
commandait sun armée au siége de Saint-Omer, heureusement 
commenté, partit de Compiègne le 21 mai et se rendit à Saint- 
Germain et le cardinal à Rueil, où sa nièce l'attendait pour le 
recevoir et lui faire ses compliments sur le succès des armes du 
roi et sur son heureux retour, Après quoi, elle prit son temps 
pour lui parler du nouveau prisonnier de Vincennes, comme 
lle l'avait promis à d'Andilly. Elle lui dit qu’on s'étonnait dans 
le monde qu'étant aussi bien éclairé ct aussi bien intentionné, 
il s'était laissé surprendre aux calomnies que les ennemis de 
Saint-Gyran débitaieut contre lui; sur quoi on l'avait mis en 
prison, quoiqu'il fût innocent, comme d'Andilly l'en avait as- 
surée. Pendant que la duchesse parlait ainsi au cardinal son 
oncle, on vint lui dire qu'un seigneur de la cour voulait lui 
parler de la part du roi pour unv affaire pressée. Le cardinal com- 
manda qu'on le fit entrer, et dit alors à sa nièce que si elle voulait 
sc donner la peine de voir quelques papiers qui étaient sur la 
table, elle serait bientôt détrompée sur l'abbé de Saint-Cyran. 

On avait apporté au cardinal, à son retour de la campagne, 
plusieurs mémoires qui regardaient l'affaire de Saint-Cyran et 
devaient servir à l'information de son procès; ces papiers étaient 
alors sur la table. La duchesse en lut quelque chose précipi- 
tamment ct y vit une partie des accusatiuns qu’on faisait à Saint- 
Cyran sur les nouveautés qu'il débitait contre la religion. Le car- 
dinal revint à elle après avoir expédié ce seigneur. Ilui demanda 
ce qu'elle pensait de ces accusations. Elle lui répondit qu'elle ne 
pensait pas que l'affaire regardåt lu religion, dont ce n'était pas 
à elle de se mêler. Le cardinal, pour la contenter pleinement, lui 
dit qu'il avait toujours eu bien de l'estime pour Saint-Gvran, ponr 
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son rare mérite et pour sa capacité, mais qu'il ne pouvait pas se 
dispenser, en la place qu'il tenait, d'écouter plusieurs gens de 
bien, qui venaient lui rendre compte du danger où la liberté que 
s donnait l'abbé de Saint-Cyran exposait la religion; que rien 
n'était plus dangereux dans un État que d'y tolérer les nova- 
teurs qui faisaient profession d'y renverser ce qu'il y avait de 
plus établi ; que la sévérité la plus rigoureuse valait mieux alors 
que la douceur et la clémence; que c'était autoriser la nou- 
veté en matière de doctrine que de ne pas la réprimer par 
h prison et par les supplices; et que devant être le défenseur 
des lois du royaume et de la religion par le ministère que le 
roi lui avait confié, il ne pouvait pas avoir de la douceur et de 
l'indulgence en cette occasion sans trahir sa conscience et sans 
devenir un prévaricateur. Il ajouta à sa nièce, pour lui faire 
sentir tout le poids de ses raisons, que si l’on eût traité les héré- 
tiques des derniers siècles avec cette rigueur, on aurait remédié 
ibien des malheurs et on aurait épargné des torrents de sang, 
dont l'Allemagne ct la France, la Flandre et l'Angleterre furent 
inondées, et dont il reste encore de si funestes débris, dans la 
plupart de ces pays, par la profanation et la ruine de la religion, 
qu'on aurait conservée par la rigueur des tourments, et qui s’est 
perdue par la tolérance et par la douceur; car rien ne demande 
plus de sévérité que l'esprit d'innovation en matière de religion, 
disant que si le cardinal Cajetan avait cu de la rigueur pour 
hire arrêter Luther dans le temps qu'il contrefit cette préten- 
due rétractation dont cet apostat lamusa pour gagner du 
temps et pour grossir le nombre de ses sectateurs, il aurait pré- 
servé l'Allemagne de l’état déplorable où la fureur de l'hérésie 
l précipita. 

La grande expérience des affaires qu'avait ce ministre et la 
connaissance que sa capacité lui avait donnée de l’histoire la- 
tient tellement instruit de toutes les maximes qu’inspire la pru- 
dence pour le gouvernement d'un État, qu'il allait au-devant de 
tous les désordres qui pouvaient donner quelque atteinte ou à la 
sùreté publique ou à l'intérêt de la religion. Ce fut aussi sur ce 
pim qu'il se fit cette conduite si sûre à l'égard des monastères, 
qu'il regardait comme des ennemis de la monarchie, et qu'il ré- 
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sista avec tant de fermeté aux sollicitations que sa nièce, qui 
lui était chère et qu’il considérait beaucoup, lui faisait pour 
l'élargissement de Saint-Cyran. I] le connaissait depuis long- 
temps; il avait observé toutes ses démarches sur la religion; il 
s'était informé de ses sentiments, ct tant plus avait-il trouvé dans 
le monde d'estime pour sa vertu, tant plus lavait-il jugé dan- 
gereux, parce que rien ne séduit davantage le peuple que l'opi- 
nion de probité dans ceux qui dogmatisent, Il avait coutume de 
dire que les novateurs des siècles précédents n'avaient eu pour 
sectateurs que des gens d'une vie libertine et dissolue, et que 
Saint-Gyran n'avait que des gens de bien, parce qu'il avait un 
air composé dans son extérieur et une apparence de piété dans 
les maximes qu'il débitait, fort capable de séduire le peuple et 
de faire de terribles effets dans le publie; quentin c'était à bi, 
dans le poste qu'il tenait, de s'y opposer avec toute la rigueur 
que demandait une affaire de cette importance. Il est vrai qu'ou- 
tre son zèle pour la religion il avait encore une application au 
bien de l'État qui le rendait incapable de surprise dans les cho- 
ses qui avaient le moins du monde rapport à la sûreté publique ; 
et Pon peut dire que cette hérésie dont il s’agit aurait été étouf- 
fée dans sa naissance, ou du moins n'aurait fait aucun progrès, 
si le cardinal de Richelieu eût vécu; il en avait connu d'abord 
tout le venin, et il avait tout le zèle et tout le pouvoir qu'il fal- 
lait pour la détruire. Mais Dieu, par les profondeurs de cette 
sagesse incompréhensible qui lui fait tolérer le mal pour en tirer 
sa gloire, en donnant à ceux qui lui sont fidèles de quoi exercer 
leur vertu, permit que ce ministre, tont bien intentionné qu'il 
était pour la religion, trouvât de grands obstacles dans l'entre- 
prise de cette affaire et ne voulut pas souffrir qu'il achevät le 
procès de ce novateur pour s'opposer aux pernicieux desseins 
qu'il avait d'attaquer l'Église d'une manière dont les suites font 
encore aujourd'hui gémir tout ce qu'il y a de gens de bien dans 
la ehrétienté, par le progrès de cette oreur, qui a désclé la 
religion. 

Enfin le cardinal, pour apaiser tout à fait l'esprit de Ja du- 
chesse sa nièce, lui dit que si ces maximes dont il lui parlait 
semblaient trop hautes au peu de lumières et au peu d'expé- 
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rience qu'elle avait en de pareilles affaires, il la priait de pren- 
dre patience jusqu'à ce que l'information du procès de ce 
prisonnier fût entièrement faite, et qu'on eût examiné le fond de 
ces accusations qu'on faisait contre lui; que, pour ce qui la re- 
gardait, il ne pouvait pas, sans une perfidie manifeste, s’exemp- 
tr d'écouter le détail des crimes dont on le chargeait; qu'au 
reste, si elle voulait se donner la peine de voir le père de Con- 
den, général de l’Oratoire, et le père Vincent, supérieur des 
pères de la Mission, les deux plus gens de bien du royaume, 
qui s'étaient faits les accusateurs de Fabbé de Saint-Cyran par 
grincipe de conscience, elle serait peut-être satisfaite de ce 
qu'elle apprendrait d'eux. Elle y alla. 

Mais il faut remarquer que le père de Condren, ayant en tou- 
tes rencontres combattu les sentiments et tâché de faire ouvrir 
ls yeux à cet abbé, s’en était séparé, ne jugeant pas qu'il püt, 
en conscience, avoir désormais de commerce avec un homme 
qu'il ne pouvait plus regarder que comme un ennemi de PÉ- 
elise, et il s’en expliqua au père Gibieuf, au père Simpé, au père 
Lambert et à quelques autres de sa congrégation, afin que si 
Dieu le retirait de ce monde, ils pussent rendre témoignage de 
l'opinion qu'il avait de lui et de sa doctrine, pour en empêcher 
le cours. Il en parla encore plus ouvertement au père Lambert 
en. sa dernière maladie, lui déclarant le scrupule qu'il avait de 
d'avoir pas répondu aux juges séculiers établis pour examiner 
ss sentiments; il lui déclara avec quel mépris il l'avait entendu 
puler de l'Église et du concile de Trente, et ordonna qu'on 
n'eùt point de liaison avec un si dangereux homme; il dit encore 
w père Viguier qu'il avait reconnu dans Saint-(yran toutes les 
marques d'un novateur; qu'il enseignait que les péchés n'étaient 
remis que par la satisfaction et nullement par absolution du 
prêtre, qui n’en était qu'une simple déclaration; que l'Église 
était tombée depuis cinq cents ans daus les ténèbres et dans 
k corruption; que le concile de Trente, où l'esprit d'intrigue et 
de cabale avait le plus régné, n'était pas un bon juge de ha foi, 
et qu'enfin il lui avait trouvé plusieurs opinions très-perni- 
deuses et conformes à la plupart des dernières hérésies qui 
avaient été condamnées. 
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Ainsi cet abbé jugea bien par les froideurs avec lesquelles le 
père de Condren le recevait depuis quelque temps, et par l'éloi- 
gnement qu'il témoignait avoir de sa personne, qu’au lieu de se 
rendre à ses sentiments il s’y opposait; craignant qu’il ne le fit 
connaitre pour ee qu'il était, et qu’un homme d’un si grand 
poids ne le décriât dans le monde, il prit la résolution de le 
prévenir par des reproches qui parurént spécieux à ceux de son 
parti, disant qu'il avait rompu sans éclat toutefois avec le père 
de (ondren, peu satisfait de la manière dont il s'était comporté 
en l'affaire du mariage de Monsieur ; car, étant son confesseur 
et s'étant acquis de la créance en son esprit, c'était à lui à dé- 
cider que le mariage était bon, contre la foule de tous les doc- 
tours du royaume, qui en avaient jugé autrement par pure dé- 
férence aux volontés du cardinal de Richelieu, qui le voulait 
rompre, pour proposer à ce prince sa nièce la duchesse d'Ai 
guillon; mais ce fut une pure calomnie que cette plainte de 
Saint-Cyran. Car, quoique presque tous les casuistes du royaume 
eussent opiné pour l'invalidité du mariage, qui s'était fait sans 
le consentement du roi, il ne laissa pas, sans s'opposer à cet 
avis, de faire comprendre à Monsieur que s’il y avait quelque 
chose de défectueux en ce mariage, on pouvait y suppléer en 
attendant le consentement du roi, qu’il pourrait obtenir par une 
conduite douce ct soumise; et il sut si bien gouverner l'esprit 
de ce prince par le conseil qu'il lui donna, qu'enfin le mariage 
se fit, et que ce bon père dit en mourant à un des principaux 
de l’Oratoire, qu'il n'avait rien à se reprocher sur cet article. 
Saint-Cyran fut injuste de condamner son procédé, qui avait 
été droit ct dans les règles; mais ce reproche n’était concu que 
pour douner quelque couleur à son éloignement de ce père, et 
pour empêcher qu'on n'ajoutât foi à ce qu'il dirait de lui pour 
rendre sa doctrine suspecte, Les plaintes aussi qu'il fit de lui 
meurent aucun cffet. La duchesse d'Aiguillon vit le père, Pen- 
tendit parler des accusations dont on chargeait Saint-Cyran et il 
lui apprit ee qu'il en savait par lui-mème. Elle en fut si épou- 
antce, qu'elle retourna au cardinal, son oncle, pour lui déclarer 
qu'elle se départait entièrement de l'affaire de ce prisonnier et 
de la protection qu'elle lui avait promise à la sollicitation de 
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d'Andilly. C’est d'elle que j'ai su le détail de toute cette affaire, 
qu'elle racontait volontiers pour donner à son oncle la louange 
qu'il méritait sur sa vigilance à la défense de la religion et sur 
kzèle qu’il avait sur le bien de l'État. 

Un maitre des requîtes, nommé Ienri Laguette Chazé, homme 
d'une grande réputation de probité, fit alors auprès de François 
Sublet des Noyers, secrétaire d'État et confident du cardinal, la 
même démarche pour Saint-Cyran qu'avait faite la duchesse 
d'Aiguillon auprès du cardinal; car, comme il était ami ct allié de 
des Noyers, il alla le trouver pour l'avertir du bruit que empri- 
sonmement de cet abbé faisait dans le monde, et que rien né- 
hit capable de faire plus de tort au ministère du cardinal que la 
détention d'un homme si saint et si innocent. Des Noyers lui 
pomit d'en parler au cardinal, ce qu'il fit; et peu de jours 
aprés, il revint trouver Laguette pour lui rendre compte de 
ette affaire. Il lui dit que le cardinal ne s'étonnait pas qu'un 
homme de bien comme Jui eût eu de la peine sur cet emprison- 
nement, et eùt interposé sou crédit pour lui en faire parler; que 
dansle siècle passé il y avait eu des gens de bien trompés comme 
hi qui avaient parlé de Luther et de Calvin comme il faisait de 
&aint-Cyran ; qu'on aurait bien épargné du sang en Allemagne 
ten France si d'abord on les avait enfermés comme on avait 
hit de cet abbé; que sur les accusations dont on le chargeait, le 
roi avait ordonné de l’arrêter et de lui donner des commissaires 
pour faire examiner sa doctrine, aliu de le mettre en liberté si 
on la trouvait conforme à celle de l'Eglise, ou d'en réprimer le 
cours si on voyait qu'elle fùt dangereuse ct capable de troubler 
l'État. Laguette, satisfait de Ia réponse de des Noyers et du zèle 
du cardinal, ne voulut plus se méler de cette affaire, où il s'était 
hissé engager mal à propos par les amis de Saint-Cyran. 

Robert Smith, cet évêque de Chalcédoïne qui avait donné oc- 
casion au livre d Aurélius de Saint-Cyran, était alors à Paris, après 
avoir été révoqué de ses fonctions par un bref du Pape, pour lais- 
er l'Église d'Angleterre en paix; il fut trouver Le cardinal de Ri- 
chelicu, et lui dit trop simplement peut-être que Saint-Cyran était 
son ami, qu'il venait implorer sa clémence pour sa liberté, ajou- 
tant que c'était un homme de bien, et qui par sa capacité allait 
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devenir une des colonnes de l'Église et un des plus grands appuis 
de la religion. Il fit si pitié au cardinal de lui parler de la sorte 
qu'il lui tourna le dos et le renvoya avec un fort grand mépris, 
voyant de quoi ce vicillard était capable, en se laissant nu 
si grossièrement. Les amis de Saint-Gyran l'avaient engagé 
cette démarche, lui avant représenté les obligations qu'il i 
avait, après le gros volume d’Aurélius qu'il de composé pour 
sa défense contre les jésuites d'Angleterre. 

Les premiers bruits qu'avait causés dans le public la prison de 
Saiut-Cyran ne furent pas grands, car peu de gens y prirent 
intérêt. Le cardinal donna les ordres nécessaires pour lui faire 
son procès, 1 y avait à peu près quatre mois qu'Achille de 
Harlay, évêque de Saint-Malo, pour commencer l'information de 
cette affaire, par ordre du cardinal, avait tiré de Sébastien Zamet, 
évéque de Langres, un mémoire par lequel il déclarait qu’il con- 
naissait l'abbé de Saint-Cyran; que c'était lui qui l'avait donné 
aux religieuses de Port-Roy: d pour directeur, mais avant de le 
bien connaître, ce qu'il n'aurait pas fait s'il l'avait mieux connu, 
parce qu'il éloigmait ces religieuses de la fréquentation des sa- 
cremeuts autant qu'il pouvait; qu'il avait empêché la mère An- 
gélique Arnauld, alors supérieure de Port-Royal, de communier 
pendaut cing mots, et même pendant Ja quinzaine de Pâques; 
qu'il lui remplissait Pesprit, aussi bien que celui de sa sœur 
Agnès, de nouveautés qu'il leur faisait passer pour des maximes 
des premiers temps de l'Église, où la religion était dans sa nais- 
sance ot dans sa vigueur; que celte supérieure, trompée comme 
elle l'était, se piquait de débiter à la grille, aux dames qui ve- 
naient la visiter, ce qu'il y avait de plus profond ct de plus in- 
compréhensible dans adorable mystère de la grâce et de la pré- 
destination, ne citant que saint Augustin et les premiers siècles, 
donnant leu aux railleries qu'on faisait dans la ville de la liberté 
qu’elle se donnait d'expliquer des matières qu’elle n'entendait pas 
elle-même et de toucher à des mystères impénétrables aux théo- 
logiens les plus consommés. Cet écrit contenait les erreurs et 
les égarements de Saint-Cyran dans l'usage des sacrements, les 
déguisements et les artitiecs dontil sc servait pour séduire ceux 
qui prenaient confiance en lui, et ce qu'il y avait de plus perni- 
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cieux en sa doctrine. Il donnait avis sur la fin au cardinal que 
l'abbé de Prierres pourrait l'informer encore mieux des senti- 
ments et des maximes de ce réformateur, et pour donner toute 
l'autorité qu'il fallait à ce mémoire, afiu qu'il pùt servir à linfor- 
mation du procès, le cardinal ordonna à l'évêque de Saint-Malo 
de témoigner, par la signature de son nom et daus les for- 
mes, que c'était de l’évêque de Langres qu’il avait eu cet écrit, 
pour le mettre en ses mains, et pour lui rendre compte de la 
conduite de ce dangereux homme. 

Cependant le livre du père Segucnot qu’on examinait en Sor- 
bonne fut condamné le premier jour de juin, et les lettres pa- 
tentes pour faire l'information du procès de Saint-Cyran furent 
expédiées le 45 à Martin de Laubardemnont, conseiller d'État, 
pour le juger dans les formes ordinaires et selon les lois du 
royaume. On commença à chercher des témoins pour instruire 
ce procès. L'abbé de Dricrres, qui avait donné avis des premiers 
au cardinal des dangereuses maximes que Saint-Cyran débitait 
dans le monde et de sa conduite, fut mené à Rueil par le père 
loseph, pour convenir avec Son Éiminence de l'ordre qu'il y 
avait à tenir dans cette procédure, car il savait ce détail aussi 
bien que sa théologie; il crut que personne ne sachant tant de 
particularités de Saint-Cyran que Tardif, son ami, qui avait été 
son domestique et qui était frère d’une religieuse, il serait bon de 
l'interroger. En effet, il fut cité devant le commissaire le 46 juin, 
et après avoir fait serment selon la coutume qu'il dirait la vérité, 
il lui avoua qu'il y avait huit ans qu’il connaissait l'abbé de Saint- 
Cyran, qu'il avait demeuré quelque temps avec lui, s'étant con- 
fessé à lui pendant une partie de ce temps-là, et témoigna qu'il 
li avait oui dire bien des choses qu'il wentendait pas, n étant 
pas théologien ; par exemple, que les justes n'avaient point d'au- 
tre loi que le mouvement intérieur de la grâce, auquelils devaient 
obéir, quoique ce mouvement fût contraire à la loi extérieure ; 
il dit sur ect article les choses horribles qu'il en avait entendues, 
comme cette histoire de l'oncle qui poignarda son neveu en 
recevant le viatique, et qu'il avait déjà dite au cardinal. Il ajouta 
que Suint-Cyran commençait quelquefois la messe sans achever, 
sdon le mouvement de cet esprit particulier auquel il se laissait 
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conduire, et qu'il disait que la vertu du sacrement de la confirma- 
tion était bien plus grande dans tous ses effets que celle du bap- 
tême; que toutes les vertus morales étaient des péchés sans la 
charité; que la parfaite contrition était absolument nécessaire 
dans la confession; que les vœux ne contribuaient en rien à la 
perfection, étant eux-mêmes des défauts dignes de répréhension. 
Il avoua quantité d'autres choses contenues dans son interroga- 
toire imprimé dans l'information du procès. 

Antoine Vigier, supéricur des pères de la doctrine chrétienne 
de la ville de Toulouse, fut interrogé par le commissaire après 
Tardif ; il déclara qu'il avait eu un commerce assez particulier 
avec l'abbé de Saint-Cyran à Port-Royal; qu’il éloignait alors de 
la communion autant qu'il pouvait les religieuses de ee monas- 
tère; que c'était par pénitence qu'il les privait de la communion; 
qu'il avait oui cet abbé se vanter d'avoir retiré Antoine Lemaistre, 
le célèbre avocat du parlement de Paris, du commerce du monde 
et l'avoir mis en pénitence à Port-Royal; qu'il se servait de 
Singlin, un de ses disciples les plus dévoués, pour gouverner 
Lemaistre ct les autres qu'il mettait en pénitence; mais enfin, 
comme il était d'un caractère d'esprit fort caché, qu’il n'avait pu 
en savoir davantage. 

Le lendemain parut devant le commissaire l'abbé de Prierres, 
qui lui répéta tout ce qu'il avait déjà dit de cet abbé au cardinal 
de Richelieu : qu’il lui avait oui parler de l'Église d'aujourd'hui 
comme d'une corrompue et d'une prostituée; qu'il n'y restait 
plus aucune trace de cet esprit qui y avait régné dans les pre- 
miers siècles; qu'il la comparait à une rivière dont le cours, 
plein de bouc et d'ordure, avait succédé dans le mème canal 
à une cau claire et pure; qu'ainsi il ancantissait l'Église en la 
détruisant en tous ses membres, prétendant qu'il ne restait aucun 
vestige de la pureté de cet esprit, aussi corrompu daus le chef 
que dans ses parties, c'est-à-dire dans les évêques, les prètres 
et les religieux; que la théologie scolastique avait tellement été 
gâiée par suint Thomas et ses successeurs, qu'elle était devenue 
peruicieuse à la religion, parce qu'ils avaient profané cette di- 
vine science par les subtilités et les raftinements des raisonne- 
ments humains. ll ajoutait une infinité d'erreurs sur les sa- 


LIVRE HUITIÈME. 385 
erements, ct surtout sur la confession qu'il voulait faire passer 
plutôt pour un exercice d'humiliation que pour un sacrement, 
oùil ne pouvait souffrir quon donnåt l'absolution, qui n’était 
que la déclaration de la rémission après l’accomplissement de la 
pénitence; que la confession des péchés véniels pouvait se faire 
aussi bien à un laïque qu’à un prêtre. Enfin il parlait du concile 
de Trente comme d’une assemblée politique; en quoi il y a appa- 
rence qu'ayaut une si mauvaise opinion de ce concile il s'était 
rempli l'esprit des visions de fra Paolo, dont il avait lu l’histoire. 

Alexandre Colas de Pormorant, abbé de Sainte-Madeleine de 
Phine-Sylve, fut out après l'abbé de Prierres; il avait connu 
Saint-Cyran pendant qu'il demeurait au cloître Notre-Dame, en 
son voisinage, Il témoigua qu'il avait trouvé une présomption 
incroyable en ect esprit; qu'il lui avait entendu dire que tous 
les directeurs ct tous ceux qui se inèlaient de conscience étaient 
dans une ignorauce profonde des choses spirituelles dont lui 
seul avait l'intelligence parfaite, par les lumières que Dieu lui 
avait données de l'Ecriture sainte, et principalement des Épitres 
de saint Paul, et qu'enfin il l'avait trouvé en quantité d'erreurs 
sur la religion, dont il ne se souvenait plus. 

Un ofticicr de l'église de Saint-Martin de Tours, nommé 
Nicolas Victon, aumônicr du roi, qui avait connu particulière- 
ment Suint-Cyran pour l'avoir fort fréquenté, déclara au com- 
missaire de quelle manière il avait tiré Singlin à son parti; qu'il 
lavait tenu plusieurs mois sans dire la messe, pour éprouver son 
esprit et s'assurer par là de lui; qu'il débitait comme siennes 
bien des maximes contenues daus le livre De la Virginité, du 
père Seguenot; que quelques-uns l'avaient assuré qu'il en 
était l'auteur, et qu'il avait counu bien des gens de qualité, 
hommes et femmes, qui avaient renoncé à son commerce à 
cause de ses sentiments contre la religion. 

Marie d'Aquaviva, fille du due d'Atric, au royaume de Naples, 
qui avait été sa pénitente, citée devant le commissaire, avoua 
que Saint-Cyran l'avait éloignée de l'usage de la communion 
pendant un temps notable, et qu'après cette longue privation 
qu'il lui faisait passer pour une louguc péniteuce, à peine 
avait-elle pu obtenir qu'il la laissät communier le jour de la fête 
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de tous les saints; qu'il traitait de la même manière les autres 
personnes qu'il dirigeait, et principalement les religieuses de 
Port-Royal, dont il était plus le maitre, et qu’il privait de la 
fréquentation des sacrements, leur persuadant que l'invocation 
toute simple du nom de Jésus avait autant de vertu que la parti- 
cipation du sacré corps de Jésus-Christ dans la communion; 
elle ajoutait qu'elle lavait owi débiter des maximes très-perni- 
cieuses contre les væux, et qu'elle en avait été scandalisće. 

François Caulet, alors abbé de Foix ct depuis évèque de Pa- 
miers, qui se gåta si fort l'esprit dans sa vieillesse par les nou- 
veautés du jansénisme, fut ouï des derniers ; il avait fait une par- 
tie de ses études chez les jésuites, dans leur collége de la Flèche, 
où il vécut dans un grand attachement à ces pères et à leur 
conduite, et principalement à un père Chauveau, directeur de 
la congrégation des écoliers externes. Cet'abhé étant retourné 
à Toulouse, son pays, pour se disposer à venir à Paris, il fit 
counaissance avec un docteur de cette faculté, nommé Pellissier, 
qui lui donna des lettres de recommandation pour l'abbé de 
Saint-Cyran, qu'il vit en ce temps-là assez souvent, et lui trouva 
une grande expérience des choses spirituelles; mais il déclara 
au commissaire que, dans l'usage des choses de la religion, en 
quoi il lui parut éclairé, il découvrit en lui de grands égarements, 
lui ayant oui dire qu'il n'y avait poiut de grâce suffisante; que 
la gràce efficace ne se donnait qu’à peu de gens; que l’Église 
était tombée dans l'erreur et dans le désordre; que l'usage trop 
fréquent du sacrement de pénitence était blämable. Il ajouta 
qu'il y avait encore d'autres choses qui l'avaient choqué et dont 
il ne se souvenait pas bien précisément; mais qu'en général il 
l'avait jugé d’un dangereux commerce; que c'était un esprit 
vain, présomptueux, qui se louait sans cesse, annonçant des 
nouveautés en la religion jusqu'alors inouïes, ce qui l'avait obligé 
de ne plus le voir, ainsi que le père Vincent, supérieur de la 
mission, le lui avait conseillé, parce que cet abbé prenait un 
empire si absolu sur l'esprit de ceux qui F'approchaient, qu'il 
leur ôtait en quelque façon le discernement pour juger de ses 
maximes, 

Après ces interrogations, Laubardemont, ayant appris que 
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Sébastien Zamet savait bien des particularités sur Saint-Cyran, 
qu'il avait connu encore mieux que les autres, le fit citer devant 
li pour apprendre ce détail et s’en servir dans les formes, à 
quoi ce prélat prétendit qu'il n’était pas obligé de répondre, 
étant évêque, parce que c'était une espèce d’indécence qu'un 
ecclésiastique se soumit à un juge laïque pour en être interrogé, 
ajoutant qu'outre sa dignité, le seul caractère de prètre l'exemp- 
uit de cette dépendance aux lois. Voyant toutefois qu'il ne pou- 
tait pas se dispenser de contribuer à ce qui pourrait faire con- 
mitre l'esprit de l'abbé de Saint-Cyran, il fit une copie du 
mémoire qu'il avait donné à l’évêque de Saint-Malo, par ordre 
du cardinal de Richelieu, l'envoya au chancelier, signé de son 
seau et de sa main et lui permit d'en faire l'usage qu'il trou- 
verait à propos. 

La difficulté qu'eut l’évèque de Langres de paraître à l'inter- 
rgatoire de ce conseiller d'État, nommé coinmissaire en cette 
dhire, fut la même qui empècha le père de Condren et le père 
Vincent, les deux principaux accusateurs de Saint-Cyran, de 
répondre dans les formes judiciaires, ce dont le père de Con- 
dren eut de grands scrupules à la mort, craignant que le succès 
de la procédure contre l'accusé n’eût manqué par son silence, 
en quoi le père Vincent l'avait invité. Mais ce qu'ils en avaient 
dt dans le scerct au cardinal de Richelieu avait eu tout son 
diet, ct ils meurent rien l'un ct l'autre à se reprocher sur cet 
aticle; car ce fut principalement sur leur témoignage que le 
ardinal prit la résolution de faire arrêter Saint-Cyran, ne con- 
missant point dans le royaume deux plus hommes de bien. 

Laubardemont, ayant fini l'interrogatoire de ceux qui furent 
cités à Paris devant lui, eut ordre de se transporter à Port-Royal 
des Champs pour y interroger ceux qui s'y étaient retirés; car 
faint-Cyran, s'étant déjà rendu maître de l’une et de l'autre 
maison, y exerçait un souverain empire, y fusant observer ses 
mimes ct mettre en pénitence ceux qui se donnaient à lui 
pour les éprouver. Il y arriva le 4 juillet el commença par An- 
toine Lemaistre, qui s'était retiré depuis quelqne temps à Purt-. 
Royal des Champs (l'archevêque de Paris lui ayant défendu de 
demeurer davantage à Port-Royal de la Ville). Le commissaire 
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qui était venu pour l'interroger le trouva retiré dans son cabi- 
net, appliqué à la méditation des choses de la religion, étudiant 
les saints Pères; et, s'étant d’abord informé de sa conduite, il 
apprit qu'il vivait dans une grande solitude, fort retiré, n'ayant 
presque de commerce avec personne, mais approchant rare- 
ment des autels pour communier et s’en éloignant par un es- 
prit de pénitence. 

Le commissaire, après lui avoir fait faire le serment, l'inter- 
rogea sur Ja vie qu’il menait en cette solitude, sur les raisons de 
sa retraite ct pourquoi il avait renoncé aux affaires, ce qui Fa- 
vait obligé à cela, comment il avait counu l'abbé de Saint- 
Cyran, quel commerce il avait eu avec lui, pourquoi il s'était 
attaché à Le suivre et à se faire son disciple, quelle était sa doc- 
irine, ses maximes, ses sentiments et quelle opinion il avait de 
lui. Lemaistre répondit à tous ces articles d'un air si plein de 
circonspection et avec tant d'artifice et de biaisemnent, il parut 
enfin si peu de siucérité et de candeur dans toutes ses réponses, 
qu'il donna lieu au commissaire de redoubler les soupçons 
qu'il s'était déjà formés du prisonnier dont il iustruisait ie pro- 
cès, et il en comprit eucore davantage par ces réponses ambi- 
guës ct par ce silence artificicux qu'il wen avait compris par les 
dépositions des autres. Après avoir interrogé Lemaistre, il fit 
venir tous ceux qui s’étaicnt retirés cn cette maison, c’est-à-dire 
Singlin, prêtre, Sylvain, Gaudon, cleres, Jean d'Arcange, pa- 
rent de Saint-Cyran, Claude Lancelot de Paris, qui avait quel- 
que écriture, de la grammaire et des belles-lettres, Vitard d'A- 
vitti ct quelques autres, qui, s'étant tous exercés à répondre à 
peu près comme avait fait Lemaistre, ne dirent presque rien de 
considérable qui pùt servir à charger l'abbé de Saint-Cyran; car 
c'était une de leurs priucipales lecous d'apprendre à dissimuler, 
ct cet abhé ne leur avait rien tant recommandé que le secret sur 
les mystères de la cabale ct sur la doctrine qu'il leur enseignait. 

Aiusi le commissaire ayant eu ordre de rendre compte au 
chancelier du détail de cette information, on lui commanda de 
retourner une seconde fois à Port-Royal, d'où il venait, pour 
saisir les papiers de ceux qu'il avait interrogés; à quoi il avait 
manqué comme à quelque chose d’essenticl dans une affaire 
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qu'on voulait rendre criminelle. Les papiers furent saisis, et il 
sy trouva peu de chose, par les précautions qu’on avait prises; 
mais tous les pénitents de cette solitude, qui commençait à de- 
venir célèbre, furent congédiés et renvoyés chez eux. Ainsi 
l'ermitage devint plus solitaire que jamais, on n'y laissa que les 
religieuses, et le nouveau troupeau, dissipé de la sorte, ne put 
æ répandre en divers lieux sans y porter des plaintes de la per- 
scution qu'on leur faisait et sans faire retentir tout Paris et les 
provinces voisines de l'oppression que Laubardemont venait de 
leur faire. Mais ce fut en vain qu'ils se plaignirent alors; l'auto- 
rité du cardinal de Richelieu était si grande que personne, ni à 
Paris ni à la cour, n'osa se déclarer pour eux parce qu'on savait 
bien que c'était par son ordre que tout se faisait. 

Le chancelier, qui donnait le plan à toute cette procédure, 
ordonna au commissaire d'aller au château de Vincennes inter- 
roger le prisonnier et de le presser, par ses interrogations, d’a- 
souer quelque chose; mais étant prêtre il refusa de répondre à 
un juge laïque. Et tous les efforts de ce magistrat pour faire 
prler l'abbé de Saint-Cyran furent vains, parce qu'il se tint 
flrme aux priviléges des ecclésiastiques, qui ne peuvent être 
jugés, surtout en matière de doctrine et de religion, par un juge 
seulier. Le cardinal, auquel Laubardemont fit son rapport, et 
qui voulait pousser cette affaire dans les formes et observer les 
gles, afin qu'il n’y eùt rien de défectueux dans la procédure, 
ravoya cette affaire à l'archevêque de Paris, qui était le juge 
mturel de cet abbé, afin qu'il en fit les poursuites, Jacques 
Lescot, alors docteur et professeur de Sorbonne, chanoine de 
Notre-Dame de Paris, et depuis évêque de Chartres, fut commis 
pour en prendre la connaissance et pour instruire son procès. 
lescot, qui avait passé sa vie dans l'étude de la théologie, n'avait 
mcune teinture des affaires civiles et de la procédure du bar- 
rau, ayant toujours été éloigné de cette route par celle qu'il 
wait suivie, ce qui fut cause que l'abbé des Roches, chantre de 
l'église de Notre-Dame de Paris, et le père Châtillon, jésuite, 
hi parlèrent d'un jeune homme nommé Pecquot, habile dans la 
wience des affaires civiles, qui étudiait alors chez un procureur, 
Alun et l’autre lui en dirent tant de bien, qu'il le prit auprès 
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de lui en qualité de secrétaire. C’est de lui que j'ai su depuis 
que le docteur-commissaire allait trois fois la semaine au ché. 
tean de Vincennes pour interroger l’abbé de Saint-Cyran, et 
qu’il l'accompagnait toujours pour faire les écritures de l'inter- 
rogatoire. Ce prisonnier était alors gardé à vue avec bien de la 
rigueur, parce qu'on voulait le faire parler. Il n’avait ni encre ni 
papier, de sorte que ses lettres, depuis imprimées en son nom 
et datées de ce temps-là, sont ou supposées ou écrites après 
coup. Cette rigueur, qu'on lui tint par ordre du cardinal, dura 
presque toute l'année; car le prisonnier faisait toujours bien de 
la difficulté de répondre et avait d'ordinaire, ou dans son peu 
de santé, ou dans la disposition de son esprit, de nouvelles diffi- 
culiés à faire au commissaire, qui s’en retournait presque tou- 
jours mal content. 

Dans la guerre que le roi faisait cette année (1638) en Alle- 
magne, Enxenfort ct Jean de Weert, tous deux généraux des 
troupes de l’empereur, furent pris la seconde journée de Rhinfeld 
par le due de Weimar, général des troupes de Suède unies aux 
troupes du roi, et furent amenés prisonniers, le 27 mai, à Vin- 
cennes, par le sieur de la Milière, gentilhomme de Sa Majesté. 
Euxeulort était un homme de qualité, ct Jean de Weert soldat 
de fortune. Un jour que le commissaire était allé interroger son 
prisonnier d'avec lequel il sortit satisfait, il trouva dans la cour 
du donjon les deux généraux allemands qu'il fut saluer, ct 
comme il s'entretenait avec eux, Saint-Cyran, l'ayant conduit 
jusqu’à la porte de sa prison, s'arrêta à parler au secrétaire, 
pendant que le commissaire parlait aux autres; ce secrétaire prit 
occasion de lui dire : « En vérité, je ne comprends pas votre 
conduite, monsieur l'abbé, il semble que vous vouliez vous 
noyer dans une goutte d’eau. Ce n’est pas une affaire que la 
vôtre, si vous vouliez parler. — Comment l’entendez-vous? dit 
l'abbé. — Ce n’est rien d’essentiel dont on vous accuse, répon- 
dit Pecquot; on prétend que vous avez enseigné que l’attrition 
ne suffit pas avec le sacrement pour la rémission, et qu'il faut la 
contrition; dites que vous vous soumettez à l’Église, et que si 
c’est son sentiment c'est aussi le vôtre, et vous voilà hors d'af- 
faire, — Dites-vous vrai? répondit l'abbé. — Assurément, repar-, 


LIVRE HUITIÈME. ai 
title jeune homme. — J'y penserai, dit Saint-Cyran. — Pensez-y 
donc sérieusement, ajouta le secrétaire, si vous voulez vous aider 
et qu’on vous aide, » 

Pecquot rendit compte de cet entretien au commissaire en 
retournant à Paris, le commissaire en parla au cardinal; sur 
quoi il eut ordre de faire parler le prisonnier qui désavoua tout. 
Le secrétaire lui soutint qu'il lui avait promis de penser à chan- 
ger de sentiment; on contesta de part et d'autre, et ce ne fut pas 
sans quelque sorte de honte que l'abbé, qui faisait le réformé, 
se vit commettre avec un jeune homme qui lui soutint en face 
une chose qu'il avait dite et qu'il nia. Cette conjoncture le 
rendit encore plus circonspect, et l’on ne put le faire parler ni 
rien tirer de lui. 

L'affaire du siége de Ilesdin, place considérable sur la fron- 
tière de Picardie, obligea le roi à quitter Paris; toute la cour 
le suivit; le cardinal, qui ne le quittait point, fut du voyage, et 
l'affaire de l'abbé de Saint-Cyran fut suspendue le reste de l'été 
aussi bien que l'automne et une partie de l'hiver. La rigueur 
de la prison de l'abbé de Saint-Cyran dura pendant tout ce 
temps-là; ce ne fut que pour le faire parler qu'on le traita de la 
sorte et pour rabattre quelque chose de cette fierté qui l'empê- 
chait de répondre aux juges. Mais le comte de Chavigny qui 
était gouverneur de Vincennes, sollicité par ses amis ou pressé 
par sa propre curiosité, s'étant avisé de rendre visite au prison- 
nier, il en fut touché d’une manière qui l’engagea à continuer 
de le voir. (était un homme assez extraordinaire que Chavigny, 
singulier dans ses sentiments et duns sa conduite, amateur des 
nouveautés et d’un esprit fort particulier, L'abbé de Saint-Cyran 
lui parla d'abord de ce ton hautain et affirmatif des choses de 
Dieu qui le frappa; il s'en ouvrit même à la comtesse sa femme, 
de qui je le sus, et, touché qu'il fut du mérite de cet accusé, il 
pensa d'abord à adoucir sa prison en le faisant mieux traiter ; 
il recommanda fort à du Moulinet, son lieutenant, d’avoir plus 
de soin de sa nourriture ; enfin il s’affectionna tout à fait à lui 
préférablement aux autres, quoiqu'il y eût alors dans Vincennes 
le prince Casimir, frère du roi de Pologne, qui fut arrêté aux 
Martigues, dans l’extrémité de la Provence, par ordre du ramte 
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d'Alais, gouverneur de ce pays-là, parce que ce prince passait 
en Espagne pour aller commander en qualité de vice-roi en Por- 
tugal, après avoir visité cette côte sur laquelle les Espagnols 
avaient de grands desseins, et après y avoir fait descente en 
plusieurs endroits pour en observer la situation, d'où il avait été 
mené à Vincennes. 

Mais il arriva environ ce temps-là une espèce de disgräce au 
parti qui le rendit encore plus odieux à tous ceux qui en eurent 
la connaissance et qui acheva de le perdre dans l'esprit du car- 
dinal et du chancelier. Ce nouvel établissement des filles de 
Port-Royal, dans la rue Coquillicre, dont j'ai parlé, et qui for- 
mait une sorte de colonie sous le nom de Filles du Saint- 
Sacrement, sous la direction de l'abbé de Saint-Cyran, par la 
permission de l'archevèque de Paris, fut détruit, par son ordre, 
de cette manière. 

Ce prélat, sur de grandes plaintes qu’on lui avait fuites de cette 
maison où Saint-Cyran avait établi un esprit de nouveauté fort 
contraire au véritable esprit de l'Église, alla un jour en ce cou- 
vent, et ayant pris en son carrosse la mire Angélique, alors 
supérieure de ce monastère, avec quelques autres religivuses 
des plus considérables de la communauté, les mena lui-même 
à Port-Royal du faubourg Saint-Jacques, et, après les avoir réta- 
blies dans leur ancienne maison, il envoya quérir le reste de 
ces filles pour les mener au faubourg , après quoi cette nouvelle 
maison fut tout à fait interdite. On parla diversement dans la 
ville de cet interdit; les intéressés s'eu plaignirent comme une 
suile des persécutions que leur faisait le cardinal de Riche- 
lieu, car l'archevêque ne s’expliqua sur la vraie raison de l'in- 
terdit qu'à la supérieure et aux autres religieuses les plus con- 
sidérables de cette communauté, Les uns disaient que la prison 
de l'abbé de Saint-Gyran et les nouveautés dont on l'accusait 
avaient obligé l'archevêque à détruire ce nouveau couvent pour 
arrèter le cours d’une doctrine dangereuse à la religion. D’autres 
prétendaient qu'elle était suffisamment décrite par le seul bruit 
de la prison de ect abbé qui en était le supérieur, assurant qu'il 
n'était pas possible que des parents pussent se résoudre à donner 
leurs filles à un couvent déjà décrédité par l'éclat de la prison 
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de Saint-Cyran, il se trouva même des gens qui publièrent 
qu'une des religieuses de cette communauté était morte d'une 
facon bien étrange. Le bruit courut qu’on lui avait trouvé au- 
tour du col, après sa mort, des marques de désespoir, s'étant 
dle-même étranglée dans sa chambre, effarouchée qu’elle fut 
des horreurs de la doctrine de Saint-Cyran, et ayant l'esprit 
irop faible pour résister aux mouvements de la mélancolie à 
laquelle elle s'abandonna. Mais cette aventure si funeste fut 
tachée avec tant de soin par les gens du parti, et avec tant de 
charité par ceux qui n’en étaient pas, qu'on n’a pu en savoir 
les circonstances assez bien pour en rendre un compte exact 
au public, ni en connaître, avec quelque sorte de certitude, le 
détail, ce qui est cause que je ne m'arrête pas à cet accident, 
comme à quelque chose de bien essentiel à cette histoire. Je 
ne fais que rapporter simplement ce qui s’en dit alors; ce qui 
est vrai, c’est que la communauté fut éteinte, la maison inter- 
dite, les religieuses renvoyées à leur premier couvent, sans qu’on 
ait bien su pourquoi, et le secret qui fut gardé en cette affaire 
est une marque que la cause de ce changement était d'une 
nature à être cachée au public, dont la délicatesse fut ménagée 
en cette occasion pour éviter le scandale. 

Lemaistre, qui cut ordre de s’en aller de Port-Royal, se retira 
à la Ferté-Milon, à vingt lieues ou environ de Paris, vers la fron- 
tire de Champagne, pour y continuer sa retraite, ne pouvant 
plus retourner honnêtement dans le commerce du monde au- 
quel il venait de renoncer avec tant d'éclat. Mais il lui vint mal 
à propos dans l'esprit, qu'après s’être fait admirer de tout Paris 
par le don extraordinaire de l'éloquence qu’il avait, et qu'après 
s'être acquis une si grande réputation par la parole il pourrait 
venir à bout de justifier l'abbé de Saint-Cyran, son ami et son 
directeur, en écrivant au cardinal de Richelieu une lettre pour le 
défendre dans ce style et avec ce talent de persuasion qui l'avait 
fait tant de fois triompher des cœurs au parlement, lorsqu'il y 
plaidait. Il avait une telle confiance ou plutôt une si grande 
présomption, qu'il prit la plume et écrivit au ministre une 
grande lettre avec tous les ornements du discours qui lui étaient 
naturels pour le toucher ou pour l’éblouir, car on regardait 


394 HISTOIRE DU JANSÉNISME. 

dans le parti ce cardinal comme le principal auteur de toute 
cette prétendue persécution qu’on suscitait à Saint-Cyran, et 
on espérait que l'orage cesserait dès que ce ministre serait 
apaisé. Voici done en abrégé ce qu'il lui écrivit pour le 
fléchir. 

Il commençait en disant qu'il y avait six mois et même un 
peu plus que l'abbé de Saint-Cyran avait été accusé par l'évêque 
de Langres ct mis en prison, et qu'il ne s'était encore trouvé 
personne assez charitable pour entreprendre la défense d'un si 
saint homme ct si innocent, qu’il ne doutait pas que Son Émi- 
nence, équitable comme elle était, ne le fit élargir dès qu'elle 
serait informée de son innocence; qu'il la suppliait de vouloir 
bien souffrir la liberté qu'il prenait de le justifier; qu'il était 
obligé plus que personne à le défendre, puisque le principal 
chef d'accusation dont on le chargeait était sa retraite, dont on 
le faisait auteur et qu'on imputait à cet homme de bien le tort 
qu'il avait fait au publie de l'avoir fait renoncer au barrean et 
aux affaires, ce dont il était innocent; que s’il s'était autrefois 
trouvé des solitaires qui avaient quitté leur désert ct rompu le 
silence pour implorer la clémence des empereurs chrétiens en 
faveur des criminels, Son Éminence ne trouverait point à redire 
s'il faisait de même pour la défense d’un ecclésiastique plein de 
capacité et de vertu et d'une vie exemplaire, opprimé par la ca- 
lomnie et l'injustice de ses adversaires; et quoiqu'il se fùt retiré 
lui-même du commerce du monde pour mieux servir Dieu et 
pour penser à son salut, ne pouvait pas se dispenser de parler 
pour un homme à qui il avait tant d'obligation et qu’on aban- 
donnait. 

Après ce grand préambule, il déclamait d’une grande forre 
contre l'évêque de Langres, qu'il regardait comme le seul accu- 
sateur de son ami; mais dans les plaintes qu'il faisait en général 
de son injustice, il ne produisait aucun point particulier, en quoi 
il était injuste, de même qu’en faisant l'apologie de Saint-Crran 
il n'alléguait aucune ehose qui påt le justifier, C'était une dé- 
fense vague qui n'était pas capable de l'excuser en rien de tout 
ce dont on l'aceusait, sur quoi il se laissait aller à de grands 
lieux communs pour comparer le traitement qu'on lui faisait 
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aux plus grands hommes de l'antiquité, dont il en nomma plu- 
sieurs, comme Tertullien, Origène et quelques autres qu'on avait 
accusés d'erreurs; d'où il paraissait que les plus grands hommes 
avaient été sujets à se tromper, mais qu'ils n'étaient pas tombés 
dans toutes les erreurs dont on les accusait; ce qui était trop 
général pour pouvoir prouver quelque chose qui pùt servir à la 
justification de ce prisonnier. Il ajoutait que Son Éminence 
devait plutôt porter jugement de l'abbé de Saint-Cyran par les 
ouvrages qu’il avait faits que par les calomnies dont on le noir- 
cissait, qu'il paraissait dans tous ses écrits l'attachement qu'il 
avait aux saints canons, à la tradition et aux sentiments des 
Pères: qu'il m'avait renoncé aux bénéfices ct aux dignités 
ecclésiastiques que pour avoir le loisir de s’y attacher encore 
plus et de n’étudier la religion que dans des sources si pures et 
sisaintes. Il passait de là aux chefs d'accusation qu'on lui faisait; 
mais, au lieu de s'attacher aux plus importants, il s’arrêtait aux 
plus faibles, comme, par exemple, que cet abhé s'était vanté de 
réformer l'Église et la religion, n'ayant ni caractère, ni autorité 
pour cela, disant qu'à la vérité ardeur de son zèle pour 
réformer les mœurs pouvait l'avoir mené trop loin dans les 
plaintes qu'il faisait sur le renversement de la discipline ecclé- 
siastique, en quoi il avait imité la plupart des anciens Pères qui 
avaient déclamé en leur temps contre les désordres de leur siècle. 
Après quoi, pour intéresser le cardinal de Richelieu en le flattant 
sur le dessein qu'il avait de réunir les protestants à l'Église dans 
le royaume, il ne pouvait se servir de personne plus propre à le 
seconder dans une entreprise si digne de sa piété que l'abbé de 
Saint-Cyran, soit par la connaissance parfaite qu'il avait des lan- 
gues, soit par la science des anciens canons et des conciles, soit 
par l'étude continuelle qu’il avait faite des Pères; d’où il prenait 
encore occasion de comparer cet abhé à saint Athanase, à saint 
Hilaire, et aux autres Pères qui avaient signalé leur zèle dans la 
défense de la religion. Enfin, après avoir fait de grands éloges 
du ministère du cardinal et l'avoir loué de son mérite extraordi- 
naire, il lui déclare que son ami avait dessein de travailler à sa 
gloire en lui dédiant un ouvrage qu'il méditait sur le saint Sa- 
crement de l'autel, le suppliant d'obtenir du roi la liberté de ce 


396 HISTOIRE DU JANSÉNISME. 

prisonnier pour achever au plus tôt un livre qui devait être si 
utile à l'Église et si redoutable aux hérétiques. Il finissait cette 
grande lettre par l'éloge de la vertu et de la douceur de son ami, 
qui avait fait éclater sa modération au milieu des calomnies 
dont on le chargcait depuis quelques années. P disait qu'on 
l'avait accusé d’orgueil comme saint Basile, d’emportement 
comme saint Chrysostôme, d’aigrenr et de médisance comme 
saint Jérôme, et qu'il avait sujet de se consoler à l'exemple de 
saint Augustin dont la foi avait été mise à l'épreuve par les 
erreurs que ses ennemis lui avaient imputées et de tant d'autres 
saints maltraités de pareilles accusations dont ils étaient tout à 
fait innocents. 

Mais comme cette lettre ne contenait rien de particulier qui 
pút servir à justifier ce prisonnier, et que c'était une apologie 
fondée en raisons trop générales, elle ne fut nullement consi- 
dérée par le cardinal, qui avait trop de fermeté d'esprit pour 
se laisser émouvoir à des plaintes si frivoles ; ainsi ces grands 
traits d'éloquence, qui avaient plus Pair d'une déclamation 
que d'une lettre, ne firent point d'impression sur lui. Mais le 
refus que fit le père Vincent, supérieur des missionnaires, de 
répoudre à Laubardemont dans les formes le choqua fort. Ce père, 
étant ecclésiastique, avait fait la même difficulté de répondre 
à un juge séculier qu'avait faite le père de Condren; toutefois, 
ayant eu depuis scrupule de ce refus, comme l'autre, il avait 
envoyé au cardinal de certaines lettres qu'il avait reçues de 
Saint-Cyran, dont on pouvait se servir pour son procès. Ces 
lettres ne contribuèrent pas peu à l'instruction des juges dans 
une affaire où l’on ne cherchait qu’à s'éclarcir, et la déposition 
que fit ce bon père contre Saint-Cyran, qu'il connaissait mieux 
que personne, fut d'un grand poids, venant d’un homme aussi 
sûr et d'une aussi grande probité que lui. 

I se trouvait parmi les papiers de ce prisonnier une espèce de 
projet d'un ordre religieux tout nouveau qu'il avait imaginé, 
lequel ne contribua pas peu à faire connaître son esprit et 
juger de ses intentions; mais parce que ce projet est décrit furt 
au long dans l'information de son procès, je ne m’arrèterai point 
ici à en faire la description, pour ne pas charger cette histoire 
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d'un détail qui ne pourrait être que fort ennuyeux. Je ne remar- 
querai que les choses principales qu’on observa pour lors sur ce 
qui se trouva d’odieux dans un dessein si extravagant et si vi~ 
sionnaire et qui furent présentées à l'archevêque de Paris par 
des personnes sages et vertueuses, lesquelles en furent scanda- 
lisées. 

1° Le plan de cet ordre nouveau était un ramas de tout ce 
qu'il y avait de singulier et d'extraordinaire en toutes les sectes 
des autres religions, semblable à peu près à celui que Mahomet 
s'était formé pour construire sa secte. Car cet abbé, pour repré- 
senter le peuple juif de l'Ancien Testament, distribuait le nombre 
de ses religieux en douze classes séparées les unes des autres, 
et donnait à chaque religieux une cellule formée sur la figure de 
celle qui est décrite au quatrième livre des Rois pour le prophète 
Elisée. 

2° Dans la distribution de ces douze classes, il exprimait le 
nombre, consacré dans l'Évangile, des douze apôtres et des sep- 
tante-deux disciples qui composaient le corps de l'Église dans sa 
naissance. 

3° Il voulait que le supérieur de ce monastère fút laïque , pour 
ne pas être dans la dépendance de l'évêque, qui est sujette à des 
inconvénients, quand on cest mal affectionné à la hiérarchie ; 
toutefois , pour ne pas trop éloigner l'esprit des évêques par 
une affectation d'indépendance de leur autorité, il ordonnait 
que les prètres de son institut seraient dépendants des ordi- 
maires, ct qu'ils leur vbéiraient en ce qu’il y aurait de plus esseu- 
tiel en leur ministère, et prétendait qu'ils présideraient daus les 
assemblées de l'ordre qui se célébreraient tous les ans pour y 
maintenir la discipline. Mais pour ce qui est du souverain Pon- 
tife, auquel tous les autres ordres sont essentiellement soumis, 
iln'en faisait aucune mention, en quoi il paraissait peu affec- 
tionné au Saint-Siége. Il avait imaginé une sorte d'habit pour 
ces religieux, qui non-seulement n'avait aucun rapport aux 
habits de tous les autres religieux, mais d’une figure toute diffé- 
rente, atin d'amuser le peuple par sa nouveauté. 

Un pouvait recevoir en ce nouvel ordre toutes sortes de gens, 
pourvu qu'ils eussent la vocation au travaildes mains comme les 
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moines de la Thébaïde, car il n’exemptait personne , de quelque 
condition ou de quelque talent qu'il fût, de ce travail, comme 
d'un moyen nécessaire pour la subsistance de la communauté, 
qui ne devait point avoir d'autre revenu que celui-là, et il ne 
trouvait nulle indécence à faire des cordonniers, des laboureurs, 
des jardiniers, des vignerons et d'autres artisans les plus vils et 
les plus mécaniques des personnes constituées dans la prélature 
et les dignités ecclésiastiques les plus éminentes. Pour ce qui 
regarde usage des sacrements, il ne parlait ni de confession ni 
de communion dans un détail de ce projet qui allait jusqu'à 
règler les jours et la manière de balayer sa chambre ; mais il 
paraissait une profession d'austérité dans toutes les parties de 
cet institut, qui n'allait qu'à donner bonne opinion du fondateur, 
lequel, en dressant le plan de cet ordre nouveau, avait autant 
pensé à sa réputation qu'à tout le reste. On disait même alors 
que dans le vaste dessein qu’il avait de réformer la religion par 
les vaines idées qui lui passaient par la tête, il méditait quelque 
chose de plus étrange dans l'usage des deux sacrements les 
plus propres à entretenir la religion, c'est-à-dire de la confession 
ct de la communion, et qu'il voulait réduire le nombre des pères 
à un seul pour chaque ville où l'on ne dirait qu'une messe chaque 
jour, afin, disait-il, de concilier plus de respect aux saints mys- 
tères, qui s’avilissaient par la trop grande multitude de prêtres 
ct par le nombre trop fréquent des messes qu’on célébrait, 
Quoi qu'il en soit, car je ne crois pas devoir faire grand fond 
sur les relations de quelques auteurs incertains qui avaient part 
à sa confidence, ce projet, dont on trouva la copie dans ses pa- 
piers, fut examiné dans toutes ses parties, et acheva de faire con» 
naître l'esprit de cet abbé à ses juges, qui ne purent, après tout, 
l'obliger à rien avouer, par les précautions qu'il avait prises pour 
ne pas se laisser embarrasser dans l'interrogatoire qu'on voulut 
lui faire ; ce qui ayant déplu au cardinal, qui voulait le pousser à 
bout, il ordonna à du Moulinet, lieutenant du château de Vin- 
cennes, d'ajouter à la sévérité qu'on tenait à ce prisonnier un 
nouveau degré de rigueur, afin de lubliger à parler par cette 
espèce de dureté. Ainsi on cut moins de commerce avec lui 
pour le fatiguer par là, on ne lui donna point les livres qu'il de- 
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mandait, et on l’abandonna à une affreuse solitude. Son ami 
d'Andilly, qui en savait des nouvelles ou par les gardes ou par 
le lieutenant, fut alarmé pour sa santé, qu'il trouva exposée par 
une si grande rigueur; il écrivit alors une lettre fort touchante 
à Philippe de Cospeau, son intime ami, qui n’était pas mal alors 
dans l'esprit du cardinal, pour le supplier de tâcher d'adoucir 
ce ministre à l'égard de son ami. Voici sa lettre : 


« MON TRÈS-CHER PÈRE, 


« Vous pouvez vous souvenir des assurances d'amitié que 
vous eûtes la bonté de me donner à Bordeaux , il y a vingt ans 
et plus ; je viens vous demander aujourd’hui des effets de cette 
amitié, en vous priant de vouloir interposer votre crédit auprès 
de Son Éminence pour mon ami l'abbé de Saint-Cyran , avec la 
même ardeur que s’il s'agissait de moi et de ma vie. Je ne doute 
point que si l'affection que vous avez pour moi ne vous touchait 
en cette occasion pour m'accorder cette grâce, que votre cha- 
rité ne vous excitât à secourir un homme si agréable à Dieu par 
s grande piété, et si considérable par sa science. Je ne vous dis 
rien de son affaire, vous la savez encore mieux que moi; mais je 
ne puis m'empêcher de vous presser, en cette rencontre , à em- 
ployer tout ce que vous avez de crédit pour la défense d’un si 
savant et si saint homme. Il me semble même que vous avez 
quelque sorte d'obligation à le secourir, ayant parmi les grands 
talents que Dieu vous a donnés tout ce qu'il faut pour cela, car il 
fut autant de lumière et de capacité que Dieu lui en avait 
donné pour justifier la doctrine de ce savant homme. » Il ajoute 
qu'il fallait autant de l'affection pour sa personne (dont il ne 
manquait pas non plus) que du crédit auprès du ministre pour 
s faire écouter, mais qu'il fallait surtout de la charité dont il 
avait le cœur plein, pour parler avec toute la force que deman- 
dait une affaire de cette importance; qu’au reste le besoin était 
pressant, parce que la vie de ce grand homme était dans un 
danger évident par les longueurs d'une prison très-rude, par 
l'ennui d’une solitude trop grande, et par le méchant air du chà- 
lau de Vincennes; que l'abbé de Saint-Cyran était délicat, et 
que toutes ces incommodités-là avaient déjà beaucoup altéré sa 
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santé; qu'ainsi il s'agissait bien plus de sa vie que de sa liberté. 
« Je ne doute pas aussi, ajoutait-il, que si vous voulez prendre 
la peine de représenter à M. le cardinal toutes ces raisons, et 
vous faire caution de la doctrine de ce savant homme, il ne se 
laisse fléchir, surtout s'il veut s'en rapporter au témoignage de 
M. Molé, procureur général du parlement, et M. Bignon, avocat 
général, les deux magistrats du royaume de la plus grande pro- 
bité, qui sont ses amis, et qui ont une grande estime de sa vertu 
et de sa capacité. Pour moi, je serais prèt de prendre sa place et 
de livrer ma liberté pour la sienne, tant je lui ai d'obligation, 
sans parler de la gloire qu'il y aurait pour moi à sauver un si 
grand homme. » 

D'Andilly touchait encore d’autres raisons pour presser son 
ami, l'évêque de Lisieux, de ne point perdre de temps dans 
une affaire qu'il avait si fort à cœur; ce que cet évêque fit d'une 
manière plus sincère que n'ont coutume de faire les courtisans 
dans les offices qu’ils tâchent de rendre à lcurs amis. Mais le 
cardinal avait tellement approfondi cette affaire et connaissait si 
bien de quelle importance il était pour L'État et pour la religion 
d'empêcher le cours des nouveautés que cet abbé débitait par- 
tout, qu'il n'écouta point l'évêque de Lisieux, quoiqu'il le con- 
sidérat, paree qu'il le regardait comme un homme mal mstruil 
et trompé. Ce fut aussi en vain que la princesse de Guémeénée, 
sollicitée par les instantes prières de d Andilly, entreprit d'inter- 
poser sa faveur auprès du miuistre pour ce prisonnier. C'était 
une dame que l'esprit et la beauté rendaient considérable à M 
cour; sa grande qualité lui donnait des accès assez libres au- 
près du cardinal; mais elle ne fut pas plus écoutée que les au- 
tres. Le cardinal, cependant, pressé encore par la duchesse 
d'Aiguillon, sa nièce, qui avait plus de pouvoir sur lui que tous 
les autres, par le comte de Chavigny, secrétaire et ministre d'E- 
tat, aussi bien que par la princesse de Guéménée, par l'évêque 
de Lisicux et par d’autres personnes puissantes, commença 
un peu à relâcher la rigueur dont on traitait ce prisonnier, et 
il ordonna au licutenant de Vincennes de lui fournir les livres 
qu'il demanderait, de lui donner du papier et de l'encre pour 
écrire et de le laisser voir à ses amis. 
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Les premiers qu’il vit furent d'Andilly et son frère Arnauld, 
qui lui rendirent d'abord de grandes assiduités, et ce fut dans 
es visites-là qu’on commença à former le plan du livre célèbre, 
De la fréquente communion, qui parut quelques années après. 
ll y en eut encore d’autres qui furent introduits auprès de ce 
prisonnier, et ces visites parurent d’abord si fréquentes au lieu- 
tenant qu’il se crut obligé d'en donner avis au cardinal et de lui 
dre qu'il ne pouvait plus répondre de la sûreté de ce prisonnier 
prce qu'il voyait trop de monde. Mais, soit que le cardinal fùt 
dors occupé par d’autres pensées plus importantes, soit que son 
sprit se fût adouci par les sollicitations de Chavigüy et des au- 
tes personnes considérables qui lui parlèrent en faveur de cet 
abbé, et qu'il n’eût pu résister aux importunilés qu'on lui fai- 
it, il négligea un peu l'avis de du Moulinet, persuadé qu'il 
ny avait rien à craindre d'un homme aussi bien enfermé que 
l'était Saint-Cyran, et qu’en tout cas il pourrait peut-être s'en- 
myer de la longueur de sa prison et de prendre le parti de 
prler pour sc tirer d'affaire. 

Le comte de Chavigny, qui vivait dans une grande dépen- 
dance du cardinal, qui l'avait élevé au ministère et qui le com- 
bait de faveurs, ayant lui-même observé qu'il s'était beaucoup 
mdouci à l'égard de ce prisonnier, commença à voir l'abbé en- 
core plus souvent que les autres; car, étant le maître dans Vin- 
emnes, dont il était gouverneur, il pouvait prendre ces libertés 
impunément et sans qu'on pùt y trouver à redire. I fut d'abord 
lement. épris de la capacité de cet homme et de Pair dont il 
mrlait de Dieu, il conçut une si grande estime pour son mé- 
nite qu'il y menait la comtesse sn femme pour jouir du bonheur 
qu'il avait de l'entendre et en profiter. Le comte admirait tout 
e que disait l’abbé, et sa femme, plus simple, mais moins tou- 
chée d’un mérite qu’elle ne connaissait pas encore, n’admirait 
que les admirations de son mari, dont elle le trouvait trop libé- 
al; car elle voyait dans l'extérieur de cet abbé tant de vanité et 
ant d'orgucil qu'elle ne pouvait le souffrir. Cet air dédaigneux 
même méprisant qu'elle lui trouvait la rebutait si fort, que 
cétait toujours malgré elle qu’elle était des visites que lui ren- 
dit son mari, ce qu’elle m'a redit plusieurs fois. Le comte de 
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Chavigny, qui avait en toutes choses des goûts singuliers, parais- 
sait bien entêté sur le mérite du prisonnier, mais il était aussi le 
seul de son sentiment; car Saint-Cyran était d'une humeur si 
diflicile et si bizarre, que personne de ceux qui l’approchaient 
ne pouvaient le souffrir. Il était insupportable à ses gardes, il se 
plaignait sans cesse à du Moulinei, lieutenant du château, et à 
ses domestiques du traitement qu'on lui faisait, il trouvait à re- 
dire à tout et on ne pouvait le contenter eu rien. J'ai appris ce 
détail d'Angélique du Moulinet, fille aînée du lieutenant, reli- 
gieuse au couvent des Filles-de-li-Croix du faubourg Saint- 
Antoine, que je connaissais, et qui me disait des choses encore 
plus étranges de cet abbé. 

Mais la bizarrerie de son humeur s'était tellement fait connal- 
tre à tous ceux qui le voyaient et qui étaient à Vincennes, que 
Euxenfort, ce général des troupes de l’empereur qui y était en- 
fermé avec Jean de Wert, ayant été averti par un jésuite alle- 
mand, qui était son confesseur, de prendre garde à ne pas se 
laisser surprendre aux discours de l'abbé de Suint-Cvran comme 
d'un homme dangereux dans ses sentiments et dans sa doctrine, 
ce général, qui était homme de bien et qui avait des principes 
de religion, répondit qu’il n'avait pas besoin de cet avis, parce 
que ect abbé était tellement décrié dans le château par son air 
farouche et par sa mauvaise humour, qu’on ne voulait avoir au- 
cune société avec lui et qu'on le fuyait comme un homme diffi- 
cile ct insupportable; de sorte qu'il n’y avait même rien à crain- 
dre pour ceux qui le voyaient, tant il était repoussant en toutes 
ses manicres et n'ayant depuis longtemps de douceur et d'hon- 
nèteté que pour ceux qui l'admiraient. 

Ses sectuteurs et la plupart de ceux qui étaient les plus consi- 
dérables dans le parti commencèrent un peu à reprendre cœur 
sur le relächement de rigueur de la prison de Saint-Cyran, Ce 
rayon de douceur ranima leurs espérances; ils ne doutèrent 
plus que le cardinal n’eût ouvert les yeux pour reconnaitre Pin- 
nocence du prisonnier, ou qu'il n’expérait plus de le convaincre 
après lavoir mis à la question par toutes les tentatives et les in- 
terrogatoires de deux commissaires, l'un laïque et l’autre ceclé- 
sastique, qui se relayèrent successivement plus de six mols 
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durant, et ils se persuadèrent aisément que ce ministre, aussi 
aimé d'abord qu’il était contre cet abbé, n'aurait jamais con- 
senti à ce traitement plus doux s’il eùi pu le convaincre de 
quelque chose. Ce fut aussi sur une pareille confiance qu'ils s’a- 
vstrent de faire des apologies de leur maitre, qu'ils firent passer 
pour un innocent persécuté, et qu'ils tächèrent de montrer les 
nullités de la procédure qu'on avait commencée contre lui, parce 
qu'on lui avait donné un juge séculier contre l'ordonnance des 
nons; que les témoins qu’on avait produits contre lui étaient 
ou gagnés par le ministre ou prévenus par leur propre animo- 
sité; qu'après avoir été ouis du commissaire, ils n’avi$ent point 
été confrontés avec l'accusé, selon la pratique des jugements 
criminels qui se font dans le royaume ; qu’on ne lui avait point 
douné de conseil pour se défendre, ce que l’on ne refuse pas 
aux plus scélérats, On ajoutait à ces raisons des exemples des 
plus grands saints de l'antiquité, accusés d'erreur par leurs en- 
nemis comme Saint-Cyran; on comparait cet abbé, traité si indi- 
pement, à saint Basile, accusé par les Ariens, à saint Épiphane, 
maltraité par Jean, évèque de Jérusalem, grand fauteur d'Origène, 
à saint Chrysostème, à saint Jérôme, à saint Ambroise, con- 
damnés par les novateurs de leur temps; en quoi ces apolo- 
gistes faisaient deux fautes énormes : l'une, en ce qu'ils compa- 
aient un homme accusé d'hérésie par les plus geus de bien du 
royaume aux docteurs les plus sunts et les plus célèbres de 
l'Église; l'autre, en ce qu'ils confondaient ces gens de bien qui 
l'accusaient aux hérétiques de ces premiers siècles, 

On comparait dans la seconde partie de cette apologie l'abbé 
de Saint-Cyran à tous les hommes les plus saints et les plus 
lustres que la vertu avait exposés à la calomnie des méchants, 
à ce célèbre Narcisse, évêque de Jérusalem, accusé par des gens 
bornés d'un mauvais commerce avec des femmes perdues ; 
à saint Athanase et à Eustachius, patriarche d’Antioche, char- 
gés par leurs ennemis l'un et l’autre de grands crimes et à quel- 
ques autres grands hommes persécutés. On n'osa pourtant pas 
hire imprimer cette apologie pour ne point choquer le ministre. 
Mn en fit écrire des copies qu’on distribua à ceux du parti qui 
s'intéressaient au prisonnier et à ses amis. À la vérité, comme 
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cela était bien écrit et d'un air assez pathétique, on le lut avec 
plaisir dans le monde, et chacun y prit intérêt selon le degré de 
préoccupation dont il était prévenu pour la nouvelle doctrine. 
On n'imprima cette apologie que quelque temps après la mort 
du cardinal, ct, quoique Saint-Cyran fût sorti de prison, ou ne 
laissa pas de la donner au public pour justifier sa doctrine et sa 
mémoire même, car il mourul peu après qu'il fut élargi; mais 
aussi il faut avouer la vérité, il parut si peu de rapport dans ces 
exemples, qu'on alléguait pour la défense de Saint-Cyran aux 
accusations formées contre lui, que tous ceux qui les virent awe 
un esprit désintéressé s’en moquèrent : cela ne fnt bon que pour 
tromper ceux ou qui voulaient l'être ou qui l'étaient déjà. Pour 
le cardinal, il eut un si grand mépris de cet écrit qn'il ue voulut 
pas même le voir. 

Mais l'abbe de Saïnt-Cyran, qui se vit comparé aux plus saints 
et aux plus savants hommes des premiers siècles, en devint en- 
core plus fier, et on l'entendit dire alors que sa doctrine ferait 
un jour du bruit daus le monde, ct qu'il y avait un jeune ba- 
chelier sur les bancs de la Sorbonne, d’un génie extraordinaire, 
grand sectateur de ses sentiments, qui s’éléverait contre l'école 
moderne et contre les scolastiques ; lesquels avaient gâté la 
théologie et corrompu la religion par Ja subtilité de leurs rai- 
sonnemeuts pour les détruire. Ceci ayant été rapporté au car- 
dinal, il ne douta point que ce ne fût Antoine Arnauld, cadet 
de d'Andilly, qui avait déjà fait paraitre des sentiments nou- 
veaux dans la Sorbonne, où il étudiait, et qui rendait quelque- 
fois avec sou frère des visites au prisonnier, depuis qu'on avait 
la liberté de le voir, ce qui obligea ce ministre, zélé comme il 
était pour la religion, d'envoyer quérir les plus auciens et les 
mieux intentionnés docteurs de Sorbonne, c'est-à-dire Isambert, 
Lescot, Morel, pour savoir leurs sentiments sur ce jeune bache- 
lier, pour leur dire en secret ce qu'il en pensait lui-même, et 
pour preudre des mesures awe eux, afin d'aller au-devant d'une 
menace si importante à da religion. et if leur denrmda il n'y 
avait pas moyen d'exelure ec jeune homme du degré de docteur 
sans faire d'éclat, Morel répondit que ce ne serait pas diflicile, 
pourvu qu'on voulût faire observer un vieux reglement de la 
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faculté contre les bacheliers qui briguent le doctorat par d'au- 
tres voies que par celles du mérite, et pour le remettre dans sa 
première vigueur, d’où il était déchu par l’indulgence et par la 
mollesse des professeurs, qui souffraient depuis quelque temps 
des intrigues honteuses, dont la plupart des jeunes gens se ser- 
vaient pour s'élever aux degrés; qu'il serait aisé de surprendre 
Arnauld dans quelques-unes de ces intrigues, pour lui donner 
l'exclusion du doctorat où il aspirait. Il ordonna à Hennequin, 
m des plus anciens de la faculté, en qui il se fiait parce qu'il 
“ait été son précepteur, d'observer ce jeune homme en toutes 
ss démarches, et de lui en rendre compte. 

Le bachelier, qui avait eu avis qu’on l'observait, se tint sur 
æs gardes; on ne put le convaincre d'aucune de ces brigues 
défendues par les statuts, mais on lui trouva des sentiments 
nouveaux dans le cours de philosophie qu'il dictait à ses écoliers 
dans le collége du Mans; car il fut des premiers qui enseigne- 
rent que l'essence de la liberté ne consistait point dans l’indif- 
krence; doctrine qui allait à autoriser celle de l'évêque d'Ypres. 
Quoi qu'il en soit, on eut de quoi empêcher de parvenir au 
degré de docteur pendant que vécut le cardinal. Mais, après sa 
mort, la brigue de ce bachelier fut si puissante, que Lescot, 
djà nommé à l'évêché de Chartres, Habert et quelques autres 
des docteurs les mieux intentionnés, n’osèrent se trouver à l’as- 
smblée où il fut reçu, tant sa cabale était puissante, 

Comme l'abbé de Saint-Cyran était naturellement mélanco- 
lque et que la longueur de sa prison, dont il ne voyait pas de 
fn, l'attristait, sa santé commença à s’altérer par les impres- 
sons du chagrin qu'il ressentait et qui augmentait de jour en 
jur. Son ami d’Andilly, qui le voyait, ne put s'en apercevoir 
ans s’alarmer, il courut chez la princesse de Guéménée pour 
implorer son secours auprès du cardinal de Richelieu, qui la 
considérait beaucoup et auprès de qui elle avait du pouvoir. 
În avait déjà commencé à mettre cette princesse dans les inté- 
tts de la nouvelle doctrine, et par l’envie qu’elle avait de de- 
inir dévote elle avait eu des entretiens, par l'entremise de 
d'Andilly son ami, avec l'abbé de Saint-Cvran, pour qui elle 
ait conçu déjà bien de l'estime. Ainsi ce fut avec plus de 
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chaleur et de sincérité qu’on ne fait d'ordinaire à la cour 
qu’elle parla au ministre en faveur du prisonnier, et qu’elle lui 
demanda qu’on le donnät à d’Andilly avec un garde pour le 
mener en sa maison de campage, afin d'y rétablir sa santé qui 
dépérissait, lui représentant qu'il y allait de sa gloire de con- 
server un si grand homme. Les prières de la princesse de Guémé- 
née furent secondées de celles de Cospeau, évêque de Lisieux, 
qui avait déjà parlé pour son ami, et qu’on y engagea pour la 
seconde fois, et du comte de Chavigny, qui se rendit respon- 
sable de cet abbé si on voulait lui donner la permission d'aller 
en son abbaye, sur la frontière du Berry, vers la Touraine, ou 
à Pompoune, maison d'Andilly. 

Le cardinal répondit qu'il leur accorderait ce qu'ils deman- 
daieut, si le prisonnier voulait bien convenir de son erreur ct 
de ses égarements, et en donner une reconnaissance par écrit, 
D'Andilly assura qu'il le ferait. On lui envoya Lescot pour avoir 
cet aveu par écrit ; il le refusa avec hauteur. Lescot lui dit qu’au 
moins il désavouât les articles principaux de la doctrine qu’on 
lui imputait, ct qu'il avait déjà commencé à désavouer dans l'in- 
terrogatoire, Comme il hésitait en délibérant s’il le ferait, Lescot 
lui fit apporter du papier et de l'encre pour le déterminer; à 
quoi l'autre ne répondit rien, sinon qu'il ne signerait rien qu'en 
faveur du concile de Trente, où il reconnaissait quelques vestiges 
de l’Église. Le cardinal se moqua d'un si grand orgueil, quand 
celui qu'il avait envoyé à cet abbé lui en rendit compte, et il ne 
put souffrir qu’on lui parlât davantage d'un homme si présomp- 
tueux, qui marquait déjà dans son obstination l'esprit d’hérésie 
qui le possédait; mais Chavigny lui fit donner tout ce qu'il put 
de secours pour adoucir sa prison par du Moulinet et du Bou- 
lay, ses principaux officiers, qui lui fournissaient tout ce qu'il 
voulait. 

Ce fut alors que ce prisonnier commenca de s'occuper à lire les 
Pères pour le dessein du livre De la fréquente communion, dont 
il donnait les mémoires à Arnauld, et de composer les Lettres 
spirituelles que d’Andilly retoucha après sa mort, en y mettant 
plus de politesse ct de netteté, et qu'il fit imprimer en l'an- 
née 4645. Quoique ers lottres soient toutes des instructions de la 
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spiritualité la plus sublime, on ne laisse pes d'y voir un esprit 
d'aigreur et d'animosité la plus envenimée contre la mémoire du 
cardinal, en quoi il fit paraître le fond de son cœur, et son peu 
de religion qui ne consiste principalement que dans la douceur 
et la charité. On voit aussi, dans les instructions qu'il donne en 
ses lettres de la véritable dévotion, une présomption peu chré- 
tienne à décider de tout, et à parler de ce ton affirmatif, impé- 
rieux et altier qui lui était ordinaire; enfin comme l'esprit se peint 
d'ordinaire dans les lettres, on voit le sien (dans celles que nous 
wons de lui) entièrement à découvert et tel qu'il était en effet, 
est-à-dire un style embarrassé de nuages et d'obscurités, qui, 
è travers un galimatias de spiritualité, font voir un caractère 
de nouveauté très-dangereux. Mais le cardinal de Richelieu, 
occupé des pensées de la guerre avec la maison d'Autriche qui 
bi donnait de l'exercice en Flandre et en Catalogne, et pressé 
d'ailleurs de ses infirmités qui augmentaient, fut contraint de 
suspendre un peu les soins qu’il avait commencé à prendre pour 
hire instruire le procès de ce prisonnier. 

La fin de cette année 1638 fut heureuse à la France par la 
missance d'un Dauphin promis du ciel par des révélations et 
des miracles. Ce fut en effet un don de Dieu que ce prince 
qui vint au monde, après plus de vingt ans de stérilité dans 
Anne d'Autriche, sa mère; mais il fut demandé par des prières 
d fréquentes, si continuelles ct si ardentes, de quantité de per- 
sonnes vertueuses par tout le royaume, que Dieu ne put ré- 
sister à de si pressantes sollicitations pour donner un succes- 
sur à un roi aussi chrétien que l'était Louis XHI. Le roi venait 
de mettre ses États sous la protection de la sainte Vierge, par un 
seu solennel qu'il fit à Notre-Dame de Paris, en lui présentant le 
l octobre de l’année précédente une lampe d’argent à six bran- 
ches, d'un ouvrage magnifique, pour être suspendue devant 
son autel en reconnaissance des succès de la campagne précé- 
dente qu’il croyait devoir à cette sainte patronne de son royaume, 
et pour mériter encore davantage sa protection. L'on peut dire 
que la naissance de ce Dauphin, qui arriva le 5 septembre de 
cette année, fut un des premiers fruits de la dévotion de ce mo- 
garque à la mère de Dieu. Comme ce jeune prince était un pré- 
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sent que le ciel fit à ce royaume, il le combla de tant de rares 
qualités, qu'il n’est peut-être jamais monté de souverain sur le 
trône des Francais plus accompli que lui, ni qui ait fait de plus 
grandes choses pour la religion; mais entre les éminentes qua- 
lités dout Dieu le favorisa, il lui donna un fond de religion qui 
fut cultivé avec tant de soin et même de bénédiction du ciel par 
la reine mère, qu'il devint, comme nous le verrons, un des 
plus grands obstacles au progrès de la nouvelle opinion, laquelle 
aurait perdu tout à fait le royaume si elle eût trouvé l'esprit de 
ce prince disposé le moins du monde à l'autoriser où même à la 
souffrir. Ainsi l'on ne doute pas que ce prince ne sauva l'État 
par l'opposition qu'il fit toujours paraître avec tant de zèle contre 
ces nouveautés, Dieu l'ayant destiné, en le donnant aux vœux 
de son peuple, à la défense de ses intérêts et à la conservation 
de la religion. La joie aussi de sa naissance fut si générale dans 
tout le royaume, qu'il parut dès son entrée dans le monde des 
présages certains dans l'allégresse publique, qu'il était né pour 
le bien de ses peuples, en les préservant du danger où cette hé- 
résie naissante les cxposait. 

Il se trouvait alors en Sorbonne un reste de richéristes, depuis 
la mort de Richer, célèbre docteur de la faculté, qui, non-seu- 
lement s'était élevé contre l'autorité du Pape, en opinant dans 
toutes Jes occasions contre le Saint-Siége, et en écrivant contre 
les abus du pouvoir qu'il prétendait avoir usurpé, mais mème en 
formant un parti contre Rome, lequel était entré dans ses senti- 
ments. Ces richéristes parurent si favorables à la plupart des 
sentiments des sectateurs de la nouvelle doctrine, surtout pour 
ce qui regardait le dessein qu'ils avaient de se déclarer contre le 
Pape, où du moins d’affaiblir en ce qu'ils pourraient l'autorité 
du Suut-Siége, qu'ils tâchèrent de faire quelque sorte de liaison 
avec eux pour grossir leur parti, et parmi ceux qui suivaient la 
doctrine de Richer, François Hallier, ancien professeur de Sor- 
bonne et d’une grande érudition était des plus considérables. Ce 
fut d'abord par un esprit d'opposition à Rome et aux réguliers, 
qu'il ne pouvait souffrir, qu'il donna dans les sentiments de 
Richer, ce qui lui attira les assiduités et les respects du jeune 
docteur de Sainte-Beuve, lequel brillait alors dans la Sorbonne 
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et qui lui fit sa cour avec plus d'assiduité que les autres, ce qui 
lui réussit; car Hallier qui ne pouvait plus suffire aux fatigues 
de sa classe, à cause de son âge et de son peu de santé, jeta 
comme on verra les yeux sur lui pour en faire son successeur : 
mais il changea depuis de sentiments et de conduite en devenant 
si opposé à la nouvelle doctrine, qu'il fut envoyé lui-même à 
Rome pour la faire condamner. Le père Joseph, dont le cardinal 
de Richelieu se servait comme d'un homme sûr dans les affaires 
qu'il avait le plus à cœur, et surtout en l'affaire de l'abbé de 
Saint-Cyran et du jansénisme, mourut d’apoplexie à Rueil, en 
la maison de ce ministre, sur la fin de cette année. Ce fut pour 
le cardinal une perte en toute manière, car c'était un homme de 
tête qu'il savait bien mettre en œuvre. Ce fut aussi sur la fin de 
cette même année que la marquise de Sennessé, dame d'hon- 
neur de la reine, fut renvoyée de la cour, parce qu’elle donnait 
de la jalousie au cardinal pur l'adresse qu’elle avait de gouverner 
l'esprit de la reine, qui allait devenir considérable auprès du roi 
après lui avoir donné un Dauphin. La comtesse de Brassac prit 
sa place, mais ce fut par cette disgrâce que Dieu voulut préparer 
la marquise de Sennessé à l'honneur qu'il voulait lui faire de la 
destiner à la destruction du jansénisme à la cour. 
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Fromond et Calenus se disposent à publier l'ouvrage de Jansénius, — Vains efforts 
de l’internonce pour s'opposer à sa publication. — Les jésuites le font interdire 
en Flandre. — Mort de la mère Arnauld. — Mort du père de Condren, — Les 
jésuites publient leurs thèses contre le jansénisme. — Histoire de Henri du 
Hamel. — Cabale Janséniste. — Écrits des jésuites, — Faiblesse du cardinal 
Barberini. — Bulle du Pape. — Mort du cardinal infant, … Division des partis 
en Flandre, — Insulte faite à l'ambassadeur d'Espagne. 


La mort de l’évêque d'Ypres, bien loin d'arrêter le cours de sa 
doctrine, l'avança encore plus; car c’est un des caractères de 
Fhérésie de tirer avantage de ses disgrâces et de profiter de ses 
pertes. Cette qualité ne lui vient que de l’air empesté et corrompu 
qui l'accompagne, par où elle reprend de nouvelles forces etune 
nouvelle ardeur à la mort même de ceux qui la font naître; 
c’est ce qui étant arrivé à la mort de Wicleff, de Jean Huss, de 
Jérôme de Prague, de Luther, de Zwingle, de Calvin et presque 
de tous les hérésiarques des derniers siècles, arriva aussi à celle 
de Jansénius, qui fit en mourant plus de sectateurs par Pimpres- 
sion de son ouvrage qu'il n'en avait fait lui-même en personne 
pendant sa vie, soit que ses disciples en ces occasions, n'ayant 
pas tant de mesures à garder que leurs maîtres, deviennent plus 
hardis et plus entreprenants qu'eux, soit que l'esprit d'erreur 
qui est timide en sa naissance pour cacher son venin devienne 
plus insolent ct plus fier dans la suite, soit enfin qu'il y ait une 
providence de Dieu qui prenne plaisir à exercer l'esprit des 
fidèles, en laissant grossir le nuage par ce qui devrait le dissiper 
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et à humilier par l'erreur ceux que la foi n’humiliait pas assez. 
Quoi qu’ilen soit, comme Baïus trouva un disciple plus zélé pour 
sa doctrine qu'il ne l'était lui-même et qui fut Jansénius, l’évêque 
d'Ypres trouva aussi deux confidents de son secret bien plus ar- 
dents à débiter ses sentiments qu'il ne lavait été, et qui furent 
Fromond et Calenus. Ce fut aussi sous leur protection qu'il mit 
son ouvrage en mourant pour le rendre public, assuré qu'il était 
de l'attachement qu'ils avaient à sa doctrine autant qu’à sa per- 
sonne, Ils étaient Liégeois l’un et l’autre, d’une naissance assez 
obscure, mais ils s'étaient élevés par les lettres dans l’université 
de Louvain et s'étaient poussés auprès de Jacques de Boonem, 
archevêque de Malines, primat des Pays-Bas et chef du conseil 
d'État de Brabant. Ils avaient tous deux de l'esprit, mais dange- 
reux ; Calenus qui était domestique de l'archevêque et plus aven- 
turier que son collègue était aussi plus ardent ; ils n'eurent pas 
de peine, agissant de concert et s’entendant bien l'un et l’autre, 
de se rendre les maîtres de l'esprit de ce prélat, homme d'un esprit 
borné, mais délicat sur son autorité plus que les plus intelligents 
et les plus éclairés. Et ce fut principalement en lui donnant du 
goût pour exercer son empire dans toute son étendue qu'ils le 
gouvernèrent et qu'ils abusèrent de son pouvoir en faisant les 
zélés pour le maintenir. 

Il ne fallait pas moins pour une entreprise de cette consé: 
quence que ces deux docteurs, amis du défunt évêque, aussi 
dévoués, aussi fiers du crédit de l'archevêque dont ils dispo- 
saient, aussi hardis de leur propre fond, aussi ardents de leur 
naturel et aussi capables de tout entreprendre et de ne se re- 
buter de rien qu'étaient Fromond et Calenus; la jalousie secrète 
qu'ils avaient depuis longtemps contre les jésuites, le reste 
d'estime et de considération qu'ils conservaient pour la mé- 
moire de Baïus, qui était chère à la plupart des vieux docteurs 
de l’université de Louvain, et d’autres considérations peut-être 
qu'on napas sues, contribuérent à les engager à bien faire en 
cette occasion, qui demandait plus de vigueur et d'animosité 
que de prudence. Ils ne laissèrent pas toutefois, après s'être 
mis en possession de l'ouvrage de l'évêque d'Ypres et de ses 
papiers, de garder un grand secret auprès de ceux qu'ils ju- 
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geaient devoir être moins favorables à ces nouveautés pour ne 
pas les effaroucher, et d'en faire de secrètes confidences à ceux 
de la jeunesse dont ils tâchaient de ménager les esprits, pour les 
intéresser dans cette affaire qui ne pouvait réussir que par le 
concours de plusieurs. On leur fit comprendre que l’évêque 
d'Ypres, qui avait employé une partie de sa vie à l'étude de 
saint Augustin, avait laissé en mourant un ouvrage admirable 
sur Ja grâce qui donnerait lieu à bien des discours quand on en 
ferait pari au public, que le temps n’en était pas encore venu, 
mais qu'on leur donnerait avis quand l'affaire serait mûre. 
C'était pour les exciter davantage en piquant leur curiosité 
qu'on leur parlait de la sorte, et ce procédé eut son effet par 
la disposition où se trouvèrent ceux qu'on voulait engager à 
appuyer cet ouvrage en son temps: cependant on eut soin de 
s'assurer de la protection de l'archevêque de Malines, dont le 
nom fut d’un grand poids dans une affaire de cette nature, où 
il fallait de l'appui pour soutenir le risque des nouveautés qu'on 
hasardait. On y engagea aussi le président Roose , disposé déjà 
de lui-même à toute la chaleur et à toute l’animosité que de- 
mandait l'exécution d'un pareil dessein. On délibéra de faire 
travailler à l'édition de l'ouvrage hors de la ville pour une plus 
grande sûreté; mais les difticultés parurent si grandes, qu'on 
en quitta la pensée pour s'attacher à un imprimeur affidé et 
d'un caractère sûr dont les deux docteurs répondirent, et qui 
était Jacques Zégers, lequel, gagné par la proposition d’un grand 
intérêt qu'on lui fit, prêta serment d'une fidélité à l'épreuve, 
et entreprit l'impression de l'ouvrage. Jacques Poutan, alors 
syndic de l’Université, homme attaché à Fromond et à Calenus, 
donna sans difficulté la permission de l'imprimer, ct on chargea 
Jean Smith, esprit remuant et inquiet, du soin de l'impression. 
C'était un Irlandais, docteur de l'Université où il se mêlait de 
toutes les méchantes affaires, gouverné par Fromond qui avait 
sa cabale dans la faculté, où par ses intrigues il s'était rendu 
maitre de la plupart de ceux qui étaient d’un caractère propre à 
tout brouiller. Mais autant qu'on se ménageait peu dans la con- 
duite de cette affaire à l'égard de la jeunesse que l’on voulait y 
engager pour s'appuyer de leur hardiesse, autant prit-on soin 
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d'en ôter la connaissance aux anciens et à ceux qu’on croyait 
bien intentionnés et dont on ne pouvait pas espérer l'approba- 
tion. Mais quelque attention qu'on eùt à leur cacher un secret 
de cette importance où il s'agissait de la religion, il en éclata 
quelque chose ou par l’indiscrétion de ceux qui le surent, ou par 
le zèle de ceux qui devaient le savoir, car on prétend qu'un 
docteur des plus anciens de la faculté, nommé Jean Vuigers, 
l'homme de l'Université alors le plus célèbre par ses ouvrages, 
d'une graude capacité et d’une plus grande vertu, étant à 
l'extrémité ct ayant soupçonné quelque chose du dessein de 
Fromond qu’il voyait cabaler avec la jeunesse, fit prier Jean 
Schenchelius, son ami, grand homme de bien et d'une probité 
reconnue dans l'Université, de venir le trouver. C'était pour 
lavertir qu'on tramait quelque chose de sinistre dans la faculté 
contre la religion, par le mouvemeut que se donnaient Fromond 
et Calenus, dangereux esprits l'un ct l’autre, avec les jeunes 
gens les plus brouillons; qu'il fallait s’en défier; que sa répu- 
tation et le crédit où il était le faisaient regarder des gens bien 
intentionnés comme le sceul capable de dissiper cet orage; que 
c'était pour lui en donner avis qu'il l'avait prié de le venir voir 
pour le conjurer d’avoir du zèle dans cette occasion, afin de 
s'opposer à leur entreprise, à quoi il n'était plus en état de 
remédier, étant sur le point d'aller paraître devant Dieu pour 
être jugé. Ce malade, épuisé par l'état où l'avait réduit son mal, 
n'eut pas la force de se faire entendre à son ami dans tout le 
discours qu'il lui fit, il en comprit une partie et devina le reste, 
mais d'une manière qui lui laissa hien de l'incertitude, n'ayant 
pas entendu bien distinctement les dernières paroles du mou- 
rant; il ne laissa pas d'en entendre assez pour juger du fond 
des intentions de Fromond ct de Calenus, mais ce ne fut pas sans 
quelque sorte d'inquiétude d'avoir perdu une partie de l'avis que 
lui donnait son ami. 

Après tout, l'affaire dont il s'agissait était en des mains trop 
indiscrètes pour que le secret fút longtemps gardé, il éclata 
bientôt par l'impatience qu'ils eurent de se venger. Les jésuites 
faisaient cette année-là une fête publique dans toute la Flandre 
au sujet du centième anniversaire de la confirmation de leur 
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Compagnie. Cette fête était une espèce de jubilé semblable à 
celui que faisaient les juifs en leur loi pour témoigner leur joie 
et leur reconnaissance dans les bienfaits les plus signalés que 
Dieu leur faisait. Le premier siècle de la naissance et du progrès 
de la Compagnie s'était passé avec de si grandes marques de la 
protection du ciel sur cet ordre, par la multiplication de ses 
maisons dans toutes les parties du monde; Dieu même l'avait 
honoré par tant de démonstrations de sa bienveillance dans 
un si grand nombre de martyrs qui avaient eu l'honneur de 
répandre leur sang pour la gloire de son nom, par tant de 
persécutions qu'ils avaient souffertes pour la justice et par un 
nombre si prodigieux de nations converties par le ministère 
des sujets de cette Compagnie, qu'on crut devoir rendre grâce 
à Dicu de ces succès ct de les célébrer par une fête publique, 
qui le fut trop, peut-être, pour ne pas blesser les yeux de la 
plupart des méchants. La jalousie qu'ils conçurent de cet éclat 
alla même si loin, qu'on entendit, à Anvers, quelques-uns de 
ces furieux dans une espèce de débauche où quelquefois la cha- 
leur du vin fait parler les plus discrets, dire tout haut que pen- 
dant que les jésuites faisaient tant de bruit de leurs succès, dont 
ils célébraient la fête avec tant d'ostentation, on leur préparait à 
Louvain une affaire capable de les humilier au milieu de leur 
gloire et de les mortifier dans l'excès de leur joie. Une menace 
de cette nature, échappée dans un banquet, fut trop célèbre pour 
ne pas être sue; on en rendit compte aux jésuites de cette ville 
où ils ont toujours été dans une grande considération pour le 
bien qu'ils y font, mais ils ne purent y rien comprendre. Ce 
mystère se développa depuis à l’occasion que je vais dire, 

Le père Adrien Connius, préfet des classes du collége des 
jésuites et qui prenait soin de leur bibliothèque, était fort ami 
de Jacques Zégers qui avait entrepris l'impression de Fou- 
vrage de l'évêque d'Ypres, à condition d’un grand secret comme 
j'ai dit, Le père l'étant venu voir comme il le faisait souvent, il 
fut surpris de ce qu'on lui ferma la porte de l'imprimerie où 
il entrait auparavant sans facon, car il n’y avait rien de secret 
pour lui, il en demanda la raison, on ne lui répondit point 
ncttement, il soupconna du mystère sans trop faire empressé 
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pour le savoir, mais étant de retour au collége et ayant dit aux 
autres pères son aventure, on ne douta point, sur les lettres 
qu'on y avait reçues d'Anvers, que ce ne fùt l'impression de 
quelque ouvrage contre la Compagnie dont il s'agissait, car on 
était alors accoutumé à ces sortes d'insultes; mais il arriva 
quelques jours après que l'imprimeur, faisant ses diligences 
pour avancer l'édition de l'ouvrage, un vent subit et imprévu 
ayant donné dans le lieu où l’on avait exposé à l'air les feuilles 
pour les faire sècher à mesure qu’on les tirait de la presse, ce 
vent en enleva une partie qui fut répandue dans le voisinage, et 
un passant en ayant ramassé quelques-unes, il en mit une partie 
entre les mains de ce père Connius à qui on avait, peu de jours 
auparavant, refusé l'entrée dans l'imprimerie contre la coutume. 
On examina dans le collége ce que c'était que cet ouvrage qu’on 
imprimait avec tant de précaution et dans un si grand secret, 
et l'on trouva que c'était le Traité de la grdce, par l'évèque 
d'Ypres, dont on avait raison de faire un grand mystère à cause 
des erreurs qu’on y trouva. 

Les pères jésuites du collége de Louvain en donnèrent avis au 
plus tôt à Paul Richard Stranius, archidiacre de l’Église de Cam- 
brai et d'Arras, alors internonce du Pape dans les Pays-Bas. On 
lui fit entrevoir les intentions de ceux qui avaient soin de cette 
impression, par les précautions qu’ils prenaient pour en dé- 
rober la connaissance au public, et l’on lui fit remarquer qu’un 
procédé si caché marquait assez que le dessein de cette édition 
n'était pas tout à fait innocent, et que quand il n'y aurait rien à 
redire à l'ouvrage, que la seule entreprise de l'imprimer cho- 
quait les décrets de Pie V, de Grégoire XIII ct de Paul V, qui 
défendaient d'écrire sur la grâce à l'occasion de la doctrine de 
Balus (qui avait fait tant de bruit par les différents écrits qu'on 
avait faits pour et contre cette doctrine); que ces décrets avaient 
été confirmés par un autre encore plus exprès d'Urbain VII, 
peu de temps après son élévation au pontificat, le 22 mai de 
l'année 1625, qui défendait l'impression des mêmes matières 
sous de grandes peines, et qu'on s’adressait à lui comme au 
miuistre de Sa Sainteté, afin de pourvoir aux suites ficheuses 
que cet ouvrage pourrait avoir. 
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L'internonce , averti de cette impression, écrivit de Bruxelles 
au recteur de l’université de Louvain pour l'arrêter. Le recteur 
répondit que le livre ayant eu l'approbation du syndic, il ne 
pouvait pass’y opposer, ct qu’on se moquerait de son opposition 
par les précautions qu’on avait prises. Ce recteur était un des 
émissaires de Fromond, engagé dans la cabale comme il parut 
par le refus qu’il fit d'obéir à cet ordre. L'internonce, qui savait 
combien le cardinal Francois Barberini était délicat sur de pa- 
reilles affaires, et combien il était jaloux de la gloire du ponti- 
ficat de son oncle, lui rendit compte de ce qui se passait à Lou- 
vain à l'occasion de cette impression, et du refus que le recteur 
lui avait fait de l'arrêter. Le cardinal loua la vigilance de l'inter- 
nonce, lui ordonna de la part du Pape d'employer tout son pou- 
voir pour empêcher l'impression, et si l'on continuait, malgré 
son autorité, d'interdire le livre de la part du Saint-Siége. 

Cependant Fromond et Calenus pressaient l'imprimeur par 
leurs assiduités, par leurs instances, par leurs importunités et 
par tout ce qu'ils purent lui proposer ou de peines ou de ré- 
compenses, avec tant de chaleur, qu’en redoublant le nombre 
des ouvriers il acheva en peu de temps cet ouvrage, tout grand 
qu'il était, car il contenait trois tomes, et l'on commença à le 
débiter par la Hollande, où lon en envoya plusieurs exemplaires, 
parce que l'internonce en avait déjà arrêté le débit en Flandre 
par l'interdit qui fut signifié à l'imprimeur de la part du Pape. 
Voici ce qu'il en écrivit au cardinal Barberini, pour l'informer 
de ce détail par des lettres de Bruxelles, où il résidait d'ordinaire, 
et qui portaient que les exécuteurs du testament de Jansénius, 
évêque d'Ypres, et particulièrement Henri Calenus, intime de 
l'archevêque, avaient tellement pressé l'impression du livre dont 
il avait donné avis à Son Éminence, qu'il se trouvait déjà im- 
primé et prêt à exposer en vente, en trois tomes, dont on avait 
déjà envoyé une grande quantité d'exemplaires en Hollande alla 
requisisione de’ calvinisti, quali sensa dubbio si servirano di 
quelli in prejudizio della nostra santa sede '. Il ajoute que la 
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grosseur du livre ne lui permet pas de l'envoyer par la poste, 
mais qu'il ne manquera pas de l’expédier à la première commo- 
dité des marchands qu'il trouvera et qu'il n'a pas cru devoir 
manquer d'y joindre une copie de l'approbation de Calenus, 
placée à la tête du livre, où il paraissait bien de l'emportement, 
et qu'enfin cette approbation contenait une proposition impie et 
scandaleuse, à savoir, que les Papes avaient quelquefois hésité 
dans la foi, et qu'ils avaient consulté saint Augustin pour s'af- 
fermir dans lcur créance. Cette lettre était écrite du 14 juillet de 
cette année 1640 '. 

L'internonce, ne trouvant aucune voie d'envoyer l'ouvrage 
entier de l'évêque d'Ypres, fut obligé d'en expédier par la poste 
des feuilles séparées. Cependant il fit défendre de la part de Sa 
Sainteté à l’université de Douai et à celle de Louvain et à tous 
ks supéricurs des ordres du pays de soutirir l'usage et le débit 
dulivre, ct leur envoya le décret du Pape qui en dounait la sup- 
pression par un interdit formel, ce qui peut-être donnera un 
jour lieu à Ja postérité de s'étonner comment une hérésie qui 
devait par sa destinée être tout à fait détruite en sa naissance 
qar la mort de celui qui en était l'auteur, et dont l'ouvrage fut 
condamné par un décret d'Urbain VIH à être supprimé avant de 
paraître, ait pu surmonter son destin, et, dans la suite des temps, 
“élever contre toutes les puissauces que le zèle de la religion 
li opposait pour le détruire. On fulmina des interdits à Rome 
contre cet avorton, dont ou avait précipité la naissance contre 
toutes les lois; le Pape, le cardinal Barberini, Finternonce, com- 
mandérent qu'on supprimät ce livre; Fromond, Calenus, Pontan, 
ebalent pour lui donner cours et pour le débiter; le parti prend 
bu, l'intrigue s'échauffe, l'Université se partage, tout se brouille 
d'abord à Louvain et ensuite dans tout le pays, ct c'est l'ouvrage 
de l'évêque d'Ypres qni fait tout ce bruit ct cause tout ce fracas. 

Le décret d'Urbain VHI pour l'interdit et pour la suppression 
du livre était du 49 juillet de cette année 1640; il ordonnait 
qu'on procédàt par les voies ordinaires des canons coutre ceux 
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qui n'obéiraient pas. L'internonce l'avait fait signifier à l’univer- 
sité de Louvain et aux principaux officiers, lesquels, étant presque 
déjà gouverués par Calenus et Fromond, n'eurent pas d’ahord 
toute la soumission qu'ils devaient aux ordres de Sa Sainteté; 
mais l'Université, qui n'entrait pas encore dans ces intérêts, ré- 
poudit à l'internonce qu'elle n'avait eu aucune part à l'impres- 
sion du livre de l'évêque d'Ypres, qu'elle n'y prenait aucun in- 
térèt, el qu'elle était en état de se soumettre à tout ce qu'il 
plairait au Pape de lui ordonner; ce que l'internonce manda au 
cardinal Barberini par l'ordinaire du 15 de septembre. Cepen- 
daut R. Vuouters, recteur de l Université, ne laissa pas d'écrire à 
l'internonce que l'Université, toute soumise qu'elle était, trouvait 
de la difliculté à l'exécution du décret de Sa Sainteté pour la 
suppression du livre dont il s'agissait, parce qu'elle n'avait au- 
cune autorité sur l'imprimeur, qui avait pris ses précautions 
pour les permissions nécessaires, ct qui n’avait aucune dépen- 
dance de leur corps; qu'au reste, Sa Sainteté ne devait pas 
trouver à redire si on la suppliait de souffrir qu'on l'informät 
du mérite extraordinaire de Lévèque d’ Ypres, avant de consentir 
qu'on fétrit de la sorte la mémoire d'un si grand homme par 
un interdit honteux, Ce fut là le premier pas qu'on fit contre le 
décret d'Urbain VHE On commenca à chicaner, par l'intrigue 
des exécuteurs testamentaires de l'évêque pour ne pas obéir, car 
ce n'était que pour donner cours au débit du livre que ce rec- 
teur et sa cabale demandaient au Pape du temps pour l'informer 
du mérite de Fauteur, dont l'internonce de Flandre lui avait 
donné avis; ainsi ce n'était que pour tromper cet ofticier du 
Pape que le recteur lui demandait que l’interdit fût suspendu, 
pour avoir le temps de le débiter. 

Un procédé si captieux ne marquait que trop la méchante 
intention des partisans de l'évêque d'Ypres; et le premier esprit 
de cette cabale naissante ne chercha à s'établir que par des 
artiliees et des déguisements, et ce ne fut d’abord qu'aux gens 
de bien à qui on en voulait, et qu’on tächait par toutes sortes 
de voies de rendre suspects. Les jésuites, cependant, qui étaient 
les plus intéressés dans cette entreprise, parce que l'ouvrage de 
Jansénius les regardait directement, et que ce n'était que pour 
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les détruire que toute cette intrigue se tramait, ayant par leurs 
amis découvert un de ces livres qu’on débitait, pensèrent à se 
défendre des calomnies qu’il renfermait contre eux. Le cardinal 
Parberini, qui ne craignait rien tant que de rembarquer Ur- 
bain VIH, son oncle, dans ces disputes sur la grâce qui avaient 
fait mourir Clément VIII, mandait à l'internonce par des lettres 
pressantes d'en arrèter le cours, et afin de le faire avee plus 
d'autorité il lui envoya une copie du bref de Paul V, renouvelé 
par Urbain VIM, afin de défoudre toutes sortes de traités sur la 
grâce pour et contre l'affaire De auxiliis, qui le faisait trembler 
toutes les fois qu’il y pensait. 

L'internonce n’oublia rien pour le faire obéir; mais il trouva 
des gens plus ardents encore que lui, quirompirent ses mesures. 
Le recteur, à qui l'internonce avait écrit pour faire supprimer le 
livre de l'évêque d’Ypres, instruit par Fromond et son collègue, 
répondit de Ia part de l'Université que le bref de Paul V ne lui 
ayant point été signifié, on ne pouvait pas l'obliger à y avoir de 
la déférence, et comme il paraissait qu Urbain VIH n'interdisait 
ce livre qu’en conséquence du bref de Paul V, il ne devait pas 
trouver à redire si l’on en différait l'exécution, mais que la 
faculté espérait de Sa Sainteté qu'elle ue souffrirait pas qu'un 
homme d’un mérite aussi rare que l'était le prélat dont il s'agis- 
sait fût déshonoré par un interdit avant d'être informé du fond 
de cette affaire. On continuait par ces détours à amuser le Pape, 
pour débiter l'impression du livre qui faisait déjà grand bruit 
partout où il paraissait, et cette université s’étant bientôt rem- 
plie du poison de la nouvelle doctrine du livre de Janséuius, 
tout en promettant une entière sumnission au Saint-Siége et aux 
ordres souvent réitérés du Pape, elle ne donna que des marques 
de son opiniâtreté ct de sa désobéissance, et il ne se peut dire 
par combien d'intrigues ct d'artifices ces premiers sectateurs de 
la doctrine de la gràce s'efforcèrent de sauver la personne et 
l'opinion de leur chef et de leur fondateur, par leur faction qui 
se rendit bientôt la maîtresse dans cette université. 

Mais parce qu'il fallait amuser l'internonce, qui faisait du 
bruit à Bruxelles, licu de sa résidence et dans tous le pays, les 
deux docteurs lui députèrent un augustinien, nommé Michel 
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Paludan, déjà dévoué au parti avec toute la chaleur dont est ca- 
pable un homme de ce caractère, et pour faire honneur à la dé- 
putation on lui donna deux associés aussi déterminés que lui. 
Ces députés à gages commencèrent par de grandes démonstra- 
tions de leur respect envers le Saint-Siége et de leur soumission 
au décret d'Urbain VII, ce qui fut suivi par de plus grands éloges 
du rare mérite de monseigneur d’\pres. L’internonce leur ré- 
ponudit qu'il ne s'agissait pas du mérite de ce prélat; mais puis- 
qu'il en avait tant à leur dire, pourquoi ne l'avaient-ils pas imité 
en ee qu'il wavait pas donné au public son livre pendant sa 
vie, ne l'ayant pas jugé à propos; que du reste il fallait obéir à 
Sa Sainteté, qui voulait absolument que le livre fùt supprimé. Le 
père Paludan répondit à l’internonce que l'Université dunt ils 
étaient députés était dans cetle résolution-là, mais qu’il était dif- 
ficile de supprimer un livre imprimé par les soins des ofliciers 
de l'archevêque de Malines, Fromond et Calenus, en qui il avait 
pris une entière confiance. L'internonce, mécontent de cette ré- 
ponse, leur dit d’un ton plus ferme que le Pape saurait bien se 
faire obéir, ct pressa assez brusquement ces députés de lui pro- 
mettre ce qu'ils n’osèrent pas refuser pour n'être pas tout à fait 
désavoués de leur corps, qui voulait se soumettre. 

Ce ne fut après tout qu'une grimace que cette prétendue sou- 
mission, car linternonce recut peu de temps après des lettres de 
l'évêque de Nardy, alors nonce de Sa Sainteté à Cologne, depuis 
cardinal Chigi et pape sous le nom d'Alexandre VIL Ces lettres 
datées du 21 septembre portaient que le livre de Jansénius, im- 
primé à Louvain, se débitait à la foire de Francfort, d'où il se 
répandait dans l'Allemagne, et qu’on en avait envoyé des exem- 
plaires à Cologne, malgré l’interdit d'Urbain VUE dont l'inter- 
nonce lui avait donné avis; mais il fut bien plus surpris lorsqu'il 
apprit par le nonce de France que le livre de l'évêque d’Ypres 
s'achevait d'imprimer à Paris, avec l'approbation de quelques 
docteurs de Sorbonne gagnés par la cabale. Cette nouvelle édi- 
tion produisit deux effets opposés, qui toutefois concouraient au 
même but; elle fit connaitre encore mieux à l'internonce que 
l'on se moquait de lui dans l'université de Louvain, en promet- 
tant au Pape de lui obéir ct l'amusaut par de vaines promesses 
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de le supprimer; l’autre effet fut d'inspirer plus d'audace à ceux 
qui en furent les auteurs, par l'approbation que les doctenrs de 
Sorbonne donnaient à ce livre, comme si le suffrage de deux ou 
trois sorbonnistes d'une très-médiocre capacité, de nul mérite et 
d'un nom fort obscur, qu'on avait surpris pur intrigue et par 
ebale (à quoi on a de la peine à résister quand on a l'esprit 
faible), était l'approbation de toute la Sorbonne, qui se déclara 
depuis avec tant de zèle et tant de fermeté contre une docirine 
si pernicieuse qu'était eclle de l'évêque d'Ypres; mais on fit de 
grands trophées de cette édition de Paris dans le nouveau parti 
à Louvain. Ainsi, l'internonce avec ses ordres exprès de Rome 
etson décret du Pape ne fut presque plus écouté, ou du moins 
on eut peu d'égard à ses remontrances, et une résolution si 
hardie fut soutenue dans l'Université avec toute l’opiniètreté 
dont les chefs de cette cabale étaient capables. On ajouta même 
qu'an n'était point obligé d'obéir an href de Paul V, qui n'avait 
jamais été signifié à l'université de Louvain ni à tout le pays; ce 
qui se trouva faux, par des lettres du cardinal Bentivoli du 4 jan- 
ver de l'année 4612. Ce cardinal, étant alors archevêque de 
Rhodes et internonce en Flandre, écrivait à l’université de 
Douai à l’orcasion des commentaires que François Sylvius 
avait fait imprimer sur saint Thomas, et que ce docteur avait 
mis à la tête de son livre, pour montrer combien il avait eu 
de déférence pour ce bref, faisant assez connaitre qu'il avait été 
publié par toute la Flandre; outre que ce ne se serait jamais 
hit, si l'obligation d'ohéir aux résolutions du Saint-Siége dé- 
pendait de la siguification dans tous les lieux de sa dépendance, 
ranme si ce n'était pas assez qu'elles soient publiées à Rome 
pour obliger les fidèles à obéir, 

Mais pendant que l'université de Louvain, gouvernée par l'in- 
tigue de ces facticux, donnait cours à ce livre de l'évêque 
d'Ypres en approuvaut sa doctrine, le bruit qu'il commençait à 
hire s’augmentait à Rome, où le cardinal Barberini l'avait reçu 
tont entier ; car, l'ayant envoyé au père Jean Bagot, grand théo- 
kgien de la Compagnie de Jésus, alors au collége romain en 
qualité de réviseur des livres que les jésuites de France en- 
toyaient à Rome, pour avoir permission de leur général de les 
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imprimer. Il fut surpris d'apprendre que l'ouvrage de Jansi- 
nius était d'une dangereuse conséquence, parce que non-seule- 
ment il renouvelait entièrement la doctrine de Balus, déjà con- 
damnée par trois Papes, mais qu'il était plein de nouveautés 
cucore plus dangereuses, ce qui obligea ce cardinal de presser 
par des ordres encore plus exprès la suppression de cet ouvrage. 
A la vérité, tout le corps de l'Université n'était pas dans ce sen- 
timent, quoique les partisans de l'évêque d'Ypres s’en fussent 
rendus les maîtres, mais tous n'étaient pas de leur avis, et ce 
n'était que par leur audace et par cette chaleur qui règne d'or- 
dinaire dans les cabales naissautes qu'ils entrainaient les autres. 
Leur fierté, qui avait erù de la moitié sur la nouvelle de l'édi- 
tion de l'Augustin nouveau de évêque d'Ypres à Paris avec 
l'approbation des docteurs de Sorbonne, s'augmenta encore 
bien plus par le bruit qu'il commençait à faire dans toute la 
Flandre, où il fut d’abord bien reçu des évêques, des abhés les 
plus considérebles du pays, des religieux et de la plupart des 
ecclésiastiques qui, partie par ignorance , partie par animosité 
contre les jésuites, donnèrent vogue au livre avec tant d’applau- 
dissement, que les jésuites même. qui n'étaient pas mal à la 
cour du cardinal-infant, alors gouverneur des Pays-Bas, n'osant 
parler, voulurent engager le père Pietro Rivero, de leur société, 
à avertir le cardinal du danger de cet ouvrage. Ce père élait un 
Espagnol, graud théologien, qui, ayant été confesseur du mar- 
quis d'Ayetone, successeur de liufante Claire-Eugénie en ce 
gouvernement, s'était rendu recommandable en cette cour par 
sa. vertu et par sa capacité, étant devenu le prédicateur ordi- 
naire du cardinal-infant; mais soit que les esprits fussent pré- 
venus en faveur de l'évêque d'Ypres par l'archevêque de Malines 
et par le président Roose, soit qu'il ne trouvât peut-être pas le 
cardinal disposé à l'écouter sur cette affaire, chagrin qu'il était 
du mauvais succès des affaires du pays et de Ja dernière cam- 
pagne, pendant laquelle Arras venait d'être pris par les armes 
du roi de France sous la conduite des maréchaux de Chastillon, 
de Chaulnes et de la Meilleraye, il mosa se charger d'une pa- 
reille commission, ne se croyant aussi peut-être pas assez for- 
pour parler; mais il conscilla aux jésuites de Bruxelles et d'An- 
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vers d'engager l'abbé de Mourgues, de Saint-Germain, premier 
sumônier de Marie de Médicis, qui était alors à la cour de l'in- 
fant et s'était rendu considérable par sa capacité, de parler à sa 
place. Le père Rivero, étant son ami, en parla à cet abbé, qui 
prêchait alors à la cour de l'infant alternativement avec le père 
Rivero, et. était fort considéré du prince; celui-ci l’écouta favo- 
rablement sur l'affaire du livre dont il s'agissait; l'abbé lui re- 
présenta de quelle importance il était pour l'intérêt de la religion 
d'en arrêter le cours, et il le persuada si bien du danger qu'il y 
avait à le souffrir, qu'il ordonna dès le lendemain qu'on le sup- 
primât, ce qui fut confirmé par uu arrèt du conseil privé, et cet 
arrêt fit revenir la plupart des esprits du pays, qu’on avait surpris 
pour les rendre favorables à cette nouvelle doctrine. Les jésuites 
mêmes, qui trouvèrent à propos de garder le silence parmi les 
bruits que faisait ce livre, prévoyant que leur voix serait étouffée 
par le fracas de l'approbation publique, reprirent ereur, et on se 
réveilla dans l'université de Louvain à la faveur de l'ordonnance 
du prince et de l'arrêt du conseil qui condamnait ce livre. Le 
bruit aussi courut alors que Fromond avait un peu poli cet ou- 
wage, qui, en cffet, est mieux écrit que le commun des autres 
vavrages de cette nature, et le peu de génie qu'avait Jansénius 
décrire en français et en latin (comme il l'avoue lui-même à son 
ami l'abbé de Saint-Cyran en ser lettres, qui lui faisait tout ce 
qu'il avait coutume de dire en public dans les deux langues) 
donne lieu de croire qu'il avait été secouru d’ailleurs pour son 
style. 

Quoi qu'il en soit, car je crois ne devoir pas faire grand fond 
mr ce bruit, et qu'il importe peu à cette histoire si cela est ou 
non, il parut bientôt de quelle conséquence il était, pour l'in- 
térêt de l'État et pour celui dela religion, d'arrêter le cours d'un 
ouvrage si dangereux par le poison dont il était rempli, et qui se 
ft bientôt connaitre par les avis différents qu'on en ent de tous 
ctés ; car, par les diligences des intéressés, on avait déjà envoyé 
des exemplaires de ce livre en Allemagne, en Hollande, en 
France, en Angleterre et presque dans toute l'Europe, pour en 
répandre partout le venin, On trouva la doctrine de ce nouveau 
livre assez conforme à celle de Calvin, qu'on suivait dans le pays; 
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il y eût même un ministre des plus célèbres de cette Église, 
nommé Gilbert Voet, contre lequel Jansénius et Fromond 
avaient écrit sur la controverse, et auxquels il avait répondu 
assez vigoureusement, qui, touché de la doctrine de l'Au- 
gustin nouveau, en fit de grands éloges à son troupeau et en 
parla comme d’une doctrine tout à fait favorable à celle qu'ils 
suivaient. Un autre ministre, plus ardent encore que celui-là, 
nommé Jacques Ariglaudi, ayant trouvé le livre de l'évèque 
d'Ypres tellement conforme aux sentiments de Calvin, employa 
tout ce qu'il avait de crédit et d'industrie pour le faire traduire 
eu Ja langue du pays, prétendant que le peuple en recevrait 
bien du fruit, ct que rien n'était plus capable de l’affermir dans 
sa créance, 

On sul aussi alors les sentiments de Grotius sur ce nouvel ou- 
vrage; cet honupe, d’un mérite extraordinaire, s'était acquis 
bien du crédit en son pays par sa grande capacité que personne 
n'égalait, I avait trouvé dans la lecture des conciles et des Pères 
de quoi avoir nne assez bonne opinion de la créance romaine, 
ce qui Ini avait donné la pensée de chercher quelque tempéra- 
ment pour accommoder la sienne à la nôtre; il s'était même 
expliqué au père Sirmond, son intime ami, de qui je sus ce se- 
erel, qu'il pensait à revenir à l'Église romaine en ramenant une 
partie des siens. Ce dessein l'avait engagé dans les sentiments et 
daus le parti d'Arminius, où il pensi périr par la faction du prince 
d'Orange ; mais entin, cela n'ayant pas réussi comme il l'espé- 
rait, ce nouveau livre de l’évèque d'Ypres, qu'il vit des premiers, 
réveilla ses espérances; il y trouva tant de conformité entre les 
principes de Calvin et ceux de cet évêque, qu'il ne douta point 
de la réunion des deux Églises si la doctrine de l'évèque d'Ypres 
était celle du Pape et du Saint-Siége. Un des plus considérables 
de l'université de Louvain reçut environ ce temps une lettre 
du secrétaire du prince d'Orange sur le même sujet et dans les 
mêmes sentiments, Paul Calini, ministre de Lecrdam, petite ville 
de Hollande, proche d'Arkoy, lieu de naissance de Jansénius, 
écrivit le 43 février de l'année suivaute à Othon Jansénius (frère 
de Corneille, homme de probité ct bon catholique) de grande 
compliments sur l'ouvrage nouveau de Jansénius, dont il Jui fait 
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de grandes conjouissances, remerciant Dieu de ce que ce prélat 
s'était enfin converti en prenant leurs sentiments dans le livre 
qu'il avait fait, ajoutant qu'ilferait bien son profit de la doctrine 
qu'il y débitait, et qu'il s’en servirait pour son propre avantage 
et pour celui de son Église et de son troupeau , déclarant aussi 
que c'était la même doctrine que celle qu’il avait toujours en- 
seignée dans la chaire de Leerdam. 

Voilà quels furent les sentiments de tous les protestants de 
Hollande sur le livre de l'évêque d'Ypres dès qu'ils le virent, et 
il ne se peut dire avec quels transports de joie ils le reçurent, le 
regardant comme une preuve invincible de la vérité de leur reli- 
gion, ne pouvant se lasser d’en faire des éloges continuels, et si 
l'on savait tout ce qu'on se dit alors dans toutes les Églises pro- 
testantes d'Allemagne et d'Angleterre sur ce bel ouvrage, on 
aurait vu combien injuste était la résistance de ces docteurs de 
Louvain qui s’opposaient à la suppression de ce livre, et com- 
bien le soin que prenait le Saint-Siége d'en arrêter le conrs était 
nécessaire, parce qu'on avait reconnn toute la malignité du 
poison dont il était rempli par les louanges que lui donnaient 
tous Les ennemis de l'Église et dela religion. 

Ce qui parut encore davantage par la qualité d’esprit de ceux 
qui furent les premiers à embrasser cette doctrine et par les 
motifs qui les embarquèrent à se déclarer avec tant de hauteur 
et d'opimiätreté contre le Saint-Siège, qui la condamnait en 
ordonnant la suppression de ce livre. Ce fut l'archevèque de 
Malines, prévenu par les cajoleries de Calenus, qui employa le 
premier son crédit pour autoriser ce livre, dont il n'avait pas lu 
un seul mot, ne sachant pas même de quoi il traitait et n'ayant 
ni assez de lumière de son fond ni assez de capacité pour en 
juger. L'évêque de Gand et celui de Tournay, ses amis, entrèrent 
dans ses sentiments par complaisance et devinrent favorables à ce 
livre en sa considération. Fromond et Calenus y furent engagés 
par cette célèbre conjuration qui se fit contre les jésuites chez 
André Trévisi qui rassembla les conjurés, et ce ne fut que pour 
les détruire qu'ils se déclarèrent chefs de ce parti. On prétend que 
Fromoud y fut engagé par un intérèt personnel, car il avait mis 
du sien dans cet ouvrage comme je le dis et comme je le trouve 
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dans les mémoires que m'en ont fournis les jésuites de Louvain, 
de qui j'ai appris tout ce détail. 

Ces deux chefs, qui avaient les qualités nécessaires pour 
donner toute la chaleur qu’il fallait à cette intrigue, associèrent 
à leur cabale ce qu'il y avait de brouillons dans l’université de 
Louvain, dont ils se rendirent les maîtres. Les principaux furent 
Jacques Pontan, syndic ct ceuseur des livres qui s’impriment; 
c'était un Liégeois, entièrement dévoué à Fromond et dans sa 
dépendance; Jean Lynch, hiberuois, esprit d’un petit génie fort 
intéressé; un augustinien, nommé Paludan, qui cherchait à 
gagner les bonnes grâces de Framond et à plaire à l'archevêque 
de Malines; Gérard Van Vuerm, recteur de l'Université, qui avait 
été écolier de Fromond en philosophie et quelques-uns de la 
jeunesse qui étaient alors en leur licence et que Fromond avait 
trouvés plus remuants et plus propres à cabaler avec quelques 
professeurs de philosophie, auxquels il avait joint des docteurs de 
droit et de médecine, tous gens à sa dévotion; car par sa qualité 
de doyen de Saint-Pierre de Louvain, par sa faveur auprès de 
l'archevêque, par son aversion des jésuites, par une espèce de 
réputation qu'il s'était faite dans son corps, où il se donnait du 
crédit par ses eajoleries, il s'était attaché un nombre de factieux 
qu'il préparait pour soutenir le livre de l'évêque d'Ypres, com- 
battu dès sa naissance par tout ce qu'il y avait de puissances 
temporelles et spirituelles qui conspiraient à sa destruction. 

Ge furent là les premiers scctatcurs de la nouvelle doctrine 
ct ceux qui commencèrent à donner cours au livre de Jansénins: 
tous étaient gouvernés par leurs intérêts ou par leur passion, ct 
ce fut à peu près le caractère des religicux qui embrassirent ce 
parti. Car ou ils voulaient plaire à l'archevêque de Malines comme 
les prémoutrés, qui cherchaient à faire leur cour à ce prélat par 
Jours deux prineipaux abbés, celui du Pare, proche Louvain, et 
celui de Saint-Michel d'Anvers; comme les jacobins, qu'on flat- 
tait par l'espérance qu'on leur donnait que ce livre allait les faire 
triompher des jésuites sur l'affaire De auxiliis, comme les reli- 
gienx de Saint-François, dont les deux commissaires généraux 
dans le pays avaient été gagnés par d'autres intérêts, et enfin es 
pères de l’Oratoire, dévoués à l'archevèque. Mais comme dans 
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tous ces ordres il se trouvait des gens bien intentionnés, qui 
parlaient sclon leur conscience, le bruit qui se fit dans tout le 
pays par la nouvelle opinion était plutôt un effet de la cabale 
pour donner vogue au livre dont il s'agissait qu'au vrai mérite 
de l'auteur, qui ne devint célèbre en Flandre et dans les pays 
voisins qu'à force d'intrigues. 

Les choses n'étaient pas tout à fait si bien disposées en faveur 
du parti en France, où la crainte du cardinal de Richelieu, qui 
avait tant d'opposition à cette nouveauté, arrétait la plupart des 
esprits; ce ne fut qu'avec de grandes précautions que se fit cette 
impression et les docteurs qui l’approuvèrent étaient si peu con- 
sidérables qu'on ne fit pas de rétlexion en Sorbonne à leur 
approbation. Le ministre, prévenu du danger de cette doctrine, 
l'arrêtait par le seul crédit de son nom et par le procès qu'il 
faisait faire à l'abbé de Saint-Cyran accusé de cette nouveauté. 
Quoique le voyage que fit ce cardinal à Lyon avec le roi sur la 
fin de l’aunée précédente, pour ka célèbre entrevue, à Grenoble, 
de ce prince avec la duchesse de Savoie, sa sœur, pour l'affaire 
de Casale, ct toute Ja suite des affaires qu’il eut avec l'Espagne 
après la déclaration de la guerre, c’est-à-dire le siége et la prise 
de Hesdin, le siége d'Arras et tout ce qui se fit cette année sur 
h frontière lui avant causé de grandes distractions sur ce procès, 
Yobligèrent malgré lui d'interrompre le soin que l'intérêt de la 
religion lui donnait pour opposer toute son autorité à cette fac- 
tion naissante qui la menacait. 

Ceci ne contribua pas peu à adoucir la prison de Fabbé de 
Saint-Gyran, par le repos que les sains de l’État obligèrent le 
cardinal à lui donner, ce qui auginenta beaucoup par les assi- 
duités que lui rendit le comte de Chavigny, épris de son mérite, 
mais qui n’osait s’en vanter, pour ne pas choquer le cardinal, son 
bienfaiteur et son patron, car ce ne fut que par sa faveur qu'il 
devint secrétaire ct ministre d’État. Aiusi ce n’était qu’en secret 
qu'il le visitait et qu'il lui faisait des grâces pour ménager celles 
du cardinal. L'attachement toutefois qu'il avait à cet abbé et les 
faveurs qu'il lui faisait, toutes secrètes qu’elles étaient, ne kus- 
saient pas de donner du courage au petit troupeau et de la 
réputation au parti. Ces gräces alltient à soigner le prisonnier 
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jusqu’à la délicatesse. Du Moulinet, lieutenaræ du château, avait 
ordre de ne le laisser manquer de rien. Et ect abbé, tout austère 
et réformé qu'il était, se plaignait sans eesse de la nourriture, 
quoiqu'il ne fil aucun jour maigre et qu'on eût grand soin de 
no lui servir que des viandes exquises, comme le disait un jour 
la fille de ce lieutenant. En effet, de tous les prisonniers c’était 
le plus diflicile à contenter pour la table, quoique le prince 
Casimir, frère du roi de Pologne et le brave Enkenfort, général 
des troupes de l'empereur, fussent alors prisonniers avec lui, 
Saint-Cyran eut bien du chagrin d'apprendre l'élargissement de ce 
prince, dont le roi de Pologne se rendit responsable, ct du général 
Enkenfort et de Jean de Wert, qui se fit Pun et l'autre dans l'été 
de cette année; il avait assez homme opinion de lui pour se 
croire aussi digne d'une pareille grâce que ces deux seigneurs. 
Pendant que le nouveau livre de Jansénius occupait les 
savants à Paris, on fit courir, sur le commencement de l’année 
suivante, un écrit de Port-Royal pour occuper les dévots et 
les dévotes du parti, et comme cet éerit fut répandu dans tout 
Paris, il tomba entre mes mains. (était une relation de ce qui 
se passa à la mort de sœur Catherine de Sainte-Félicité, mère 
des Arnauld, et un éloge en abrégé de sa vie. Sœur Catherine 
de Samte-Félicité était fille de Simon Marion, baron de Dour, 
conseiller du roi en ses conseils, avocat général en son parke- 
ment, et de Catherine Pinon, sa femme; elle naquit à Paris, le 
3 janvier 4573, Elle fut élevée en la charité de Dieu par une 
vertucuse mère, Elle fut mariée à douze ans à Antoine Arnauld, 
célèbre avocat au parlement; clle eut de lui vingt enfants, onze 
garcons ct neuf filles; ainsi son mariage fut béni de Dicu; elle 
vécut trente-quatre ans avec son mari, étant veuve, elle se retira 
avec ses deux filles aînées, Angélique et Agnès, à Port-Royal 
des Champs, pendant une grande peste qui désola Paris, Elle 
fut toujours malade à cause de la situation du lieu, ce qui fit 
penser à ses deux filles à une translation de toute la commu- 
gauté à Paris, Elle acheta pour eceli une maison au faubourg 
Saint-Jacques 24 mille livres où se fit rétablissement de Port- 
Royal comme j'ai déjà dit. La vie qu'on y menait lui donna la 
vocation, elle prit Thabit de la main de sa fille aînée Angélique 
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alors abbesse. Elle fut trois ans novice, pour terminer ses 
afaires, avant de faire sa profession qu’elle fit le 4 février de 
l'année 1629; clle y vécut dans de pcrpétuelles infirmités près 
de douze aus; elle perdit la vue et devint hydropique quelques 
annécs avant de mourir; elle reçut ses sacrements le 4 février 
de l'année 1641, jour auquel elle avait fait profession ; après les 
avoir reçus, elle pria son confesseur de dire de sa part à son fils 
le docteur, que Dieu l'ayant cngagé dans la défense de la vérité, 
elle l'exhortait et le conjurait de ne s'en départir jamais, et de 
la soutenir avec courage, sans crainte aucune, quand il irait de 
mille vies, et qu'elle priait Dieu qu'il le maintint dans l'humilité, 
afin qu'il ne s'élevät point pour avoir reconnu la vérité, grâce 
qui lui venait de Dieu. Quinze jours après, son confesseur lui 
ayant demandé si elle n'avait rien à dire à son fils le docteur, 
elle répoudit qu’il.ne se relåchàt jamais dans la défense de la 
vérité, puis elle recommanda à la mère abhesse, sa fille, d’avoir 
un grand soin de sa santé pour soutenir plus longtemps le 
parti. 

Cet écrit marque l'esprit qui régnait à Port-Royal; il ne dit 
qu'un mot eu passaut des sacrements qu'elle reçut, sans faire 
aucune réflexion sur une si importante action, et donne de 
grandes louanges à la force qu'elle eut de se priver, les vingt 
derniers jours de sa vie, de voir son confesseur, car elle ne le 
vit pas depuis le viatique afin de s'abandonner encore plus à 
Dieu, qui était une des pratiques de Port-Royal, de ne pas 
penser à prendre des précautions dans cette extrémité, pour 
montrer plus de confiance à ce qu’on prétendait; mais, eu effet, 
parce qu'on croyait en cette maison qu'il wy avait plus rien à 
faire et que le jugement se faisait avant la mort, dans les der- 
niers jours de la vie. Enfin elle mourut le 28 février; on fit 
alors entrer le coufesseur lorsqu'elle n'était plus en état d’eu 
profiter, mais seulement pour dire les pritres de la recomman- 
dation de l'âme. Elle avait soixante-huit ans, desquels elle avait 
pué douze ans fille, trente-quatre aus mariée, six ans veuve et 
size aus religicuse; elle laissa en mourant six de ses filles ct 
six de ses petites-filles religieuses à Port-Roval. 

L'uffectation qu’on eut de donner cours à ect cerit fut d'abord 
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pour disposer les esprits à cette conduite qu'on tenait envers 
les moribonds, que l’on tâchait de désaccoutumer des consola- 
tions (puisées dans assistance des confesseurs à la mort), pour 
ne chercher de la consolation qu’en Dicu, ee qui paraissait le 
plus beau du monde, mais était, dans le fond, une maxime hor- 
rible, qui allait à établir la prédestination et la réprobation posi- 
tive, comme l'enscignait Jauséuius après Calvin. Cétait ensuite 
pour autoriser la nouvelle doctrine de la grâce, que cette sainte 
religieuse, allant paraitre devant Dieu, recommandait à son fils 
le bachelier de soutenir jusqu'à souffrir le martyre pour la dé- 
fendre. On voit assez que ses deux filles, Angélique et Agnes, 
entôtées qu'elles étaient de cette nouveauté, inspirerent à leur 
mere de recommander en mourant au bachcher, son fils, le zèle 
qu'il avait déjà et qu'il eut depuis encore plus, de donner son 
sang, S'il le fallut, pour cette vérité; en quoi on ne saurait assez 
s'étonner de la présomption de ces deux filles, qui décidaient 
de la doctrine qu’on leur enseignait à Port-Royal avant que le 
Pape eût parlé, ct qui vouluient qu'on donnät sa vie pour les 
nouveautés dont on les amusuit. 

Le père de Condren, général de l'Oratoire, mourut aussi 
environ ce même temps, c’est-à-dire le 7 janvier de cette même 
année, âgé de cinquante-deux ans et après une vie des plus saintes 
qu'on ait vues en ce siècle, ct qui fut suivie d'une plus sainte 
mort. Il n'eut en mourant que le regret d'avoir trop ménagé l 
réputation de l'abbé de Saint-Cyran et de n'avoir pas assez fait 
connaître le venin de sa doctrine, craignant d'avoir trahi en cela 
les intérêts de Dieu; personne wayaut reconnu micux que lui 
combien elle était pernicieuse et le mal qu’elle ferait un jour 
dans l'Église si elle avait cours et si l'on ne s’y opposait pas; il 
s’en déclara hautement à sa communauté et en parli encore plus 
précisément à ceux en qui il avait plus de confiunce, ct l'esprit 
dans lequel il les laissa en mourant subsista longtemps après lui, 

Antoine Arnauld, qui faisait alors sa licence pour prendre le 
bonnet de docteur, n'avait pas besoin de l'exhortation que lni 
fit sa mère pour être excité à bien faire dans le parti qu'il avait 
pris de débiter la nouvelle doctrine. T avait de la chaleur de 
reste pour exciter Les autres, son esprit porté à la nouveauté ct 
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à fuir les sentiments communs, son ambition à se signaler par 
des voies extraordinaires, l'engagement de sa famille déjà dé- 
vouée à Saint-Cyran par d'Andilly et les mères Angélique et 
Agnès, tout enfin l’excitait à cette nouveauté, que sa mère en 
mourant voulut l’obliger de soutenir et de défendre comme 
l'Évangile, et c’est ce qu'il faisait quand elle mourut, car il 
cabalait alors parmi la jeunesse de sa liceuce pour leur faire 
goùter le livre de Jansénius qu'on venait d'achever d'imprimer 
à Paris. J le leur prônait, avee ce flux de paroles qui lui était 
ordinaire, comme un chef-d'œuvre sur ce qu'il y avait de plus 
épineux dans la théologie, et comme l'interprète le plus fidèle 
et le plus éclairé des sentiments de saint Augustin sur la grâce 
et sur la prédestination. On disait sur les bancs ct dans les en- 
tretiens particuliers que rien n’était plus beau que cet ouvrage 
(que l’on ne comprenait pas); mais cela se disait par Arnauld, 
d’un ton si affirmatif, qu’on n'osait en disconvenir. La réputa- 
tion de ce livre se répandait ainsi dans la Sorbonne par les jeunes 
geus dont le jugement est d'ordinaire précipité, mais on se mé- 
nageait parmi les anciens qui ne se déclaraient pas, pour ne 
point choquer le cardinal de Richelieu si contraire à ces nou- 
veautés; enfin la prison de Saint-Gyran et du père Seguenvt 
rendait sages ceux qui ne l'auraient pas été sans cela, 

On gardait bien moins de mesure en Flandre où les esprits 
étaient plus échauffés, car ils ne ménageaicnt déjà plus rien et 
u'écoutaient plus même les décrets de Rome ni les ordonnances 
de Bruxelles. Le Pape et le prince ordonnaient la suppression 
du livre de l’évêque d'Ypres comme pernicieux à la religion 
et à l'État, mais on s'en moquait et l'on ne parlait plus de ce 
livre qu'avec éloge, le débitant tête levée sans ménagement et 
le prônant partout, de sorte que la plupart des évêques, des 
ecclésiastiques et des religieux du pays, prévenus de la répu- 
tation de ce livre sur la bonne foi des chefs de ce parti qui lui 
donnaient cours, commencèrent à se déclarer contre les jésuites. 

Les jésuites, menacés d'un orage si terrible qui se formait 
contre eux, prirent la résolution de faire tous leurs efforts pour 
dissiper ce nuage qui commencait à fondre sur leur Compagnie. 
L'intérêt particulier de leur doctrine, la bonue opinion qu'on en 
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avait partout, leur propre réputation (qu'on ne doit jamais né- 
gliger quand elle peut contribuer à la gloire de Dieu), les inten- 
tions du Saint-Siége, qui ordonnuit la suppression de ce livre, le 
trouble qu'il allait. jeter dans les esprits par des maximes con- 
traires à celles du concile de Trente, l'intérèt même de la reli- 
gion, tout, enfin, semblait les engager à s'élever contre cet 
ouvrage et à le réfuter de toutes leurs forces. Ce fut pour cela 
que ceux de Louvain commencèrent à prendre des mesures avec 
ceux de Bruxelles pour obtenir par le pére Rivero, prédicateur 
du cardinal-infant, une espèce de permission, ou du moins un 
consentement tacite de ce prince auquel le livre avait été dédié, 
d'y répondre et de détromper le public, qui semblait déjà ap- 
plaudir à une doctrine que Rome désapprouvait. Le cardinal 
répondit que ce livre commencant à faire du bruit daus le pays 
par le trouble qu’il excitait dans les consciences, comme on lui 
en avait déjà donné avis, il ne serait pas fåché qu’on le réfutåt, ct 
qu'il ne prétendait pas être responsable des erreurs qu'il conte- 
nait, quoiqu'il lui fût dédié. 

Sur cette précaution, les jésuites de Louvaiu, craignant la 
lenteur du secours qu'on espérait de Rome contre un si dange- 
reux ouvrage, se firent un plan pour le refuter, On le fit sai- 
gneusement examiner, parce qu'il y avait d'habiles gens dans 
leur collége; on y trouva partout une doctrine opposée aux ca- 
nons, aux conciles, aux Pères et à la tradition, une conformité 
de sentiments avec tous les hérétiques. Sur quoi on prit le des- 
sein de faire une espèce de parallèle de la doctrine de Jansénius 
avec celle de la Compagnie, en deux colonnes, mettant celle de 
Jansénius d’un côté ct celle des jésuites de l’autre, pour faire 
voir plus aisément et plus distinctement le fond de l’une et de 
l'autre, sans s’y méprendre ; ct le parallèle, réduit qu'il fut à six 
chapitres, fut conçu de telle manière, qu'il renfermait ce qu'il y 
avait d’odieux dans la doctrine de ce prélat. 

Le premier chapitre était une opposition de la doctrine des péla- 
giens et des semi-pélagieux à celle des jésuites, que Jansénius vou- 
lait rendre suspects de cette hérésie pour décrier leur doctrins 
sous un nom décrié, Le deuxième chapitre contenail une confor- 
mité parfaite de la doctrine de la Compagnie avee l'écriture, les 
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conciles, les Pères, les ancicns théologiens, suint Thomas, saint 
Bonaventure, Scot et les autres, et une contrariété manifeste de la 
doctrine de Jansénius à tout cela. Le troisième montrait que les 
sentiments de la Cumpagnie sont aussi semblables à ceux du con- 
cile de Trente que ceux de l'évêque d’\ pres lui sont opposés. Le 
quatrième, que la doctrine de Jansénius était aussi conforme à celle 
de Luther et de Calvin dans ses principes, dans ses raisonnements 
tt dans ses expressious, que celle de la Compagnie leur était 
tontraire en tous ces articles. Le cinquième chapitre conteuaitles 
traités, les menaces et les ficrtés, et un grand nombre d'impostures 
de cet auteur, propres à faire connaitre le véritable fond de son 
esprit, où il paraissait bien de la fausseté ct de l'ignorance. 

Ce dessein étant achevé et prêt à paraitre , les jésuites firent 
faire une espèce de défi aux chefs de cette cabale , pour justifier 
kur doctrine dans une dispute réglée devant des juges choisis 
de part et d'autre, et pour l'opposer à celle de Jausénius, afin de 
réprimer en quelque facon, par la trop grande liberté qu'ils se 
dounaient de décrier saus raison la doctrine de leur société , et 
de la rendre suspecte aux peuples : mais n'ayant pu tirer aucune 
répouse positive à la proposition qu'ils firent faire à leurs adver- 
aires, ct les ayant réduits au silence , ils furent obligés de faire 
imprimer le projet qu'ils avaient préparé pour se défendre en 
forme de thèse afin de le soutenir en public. 

Le jour de la dispute étant arrêté au 21 mars de cette année 
1641, il y eut un grand concours de savauts de tous les ordres; 
il ne s’y trouva aucun des sectateurs de la nouvelle doctrine, 
mais seulement quelques-uns de leurs émissaires, qui n'y paru- 
rent que pour y causer du trouble et de la confusion, afin d'im- 
trrompre le cours de la dispute et divertir l'attention des audi- 
teurs par le bruit et le murmure qu'ils tâchèrent en vain d'exciter 
daus l'assemblée. Le soutenant était un jeune jésuite nommé 
Jules Thibault, d'un esprit vif ct d'une compréhension nette ct 
aisée, qui s’expliquait d'une manière propre à se faire écouter, 
et qui, s'étant rempli par une longue étude de son sujet, répondit 
si savamment sur les matières proposées, qu'il satistit extrème- 
ment l'assemblée : aussi cette dispute cut tout le succès que 
lou pouvait désirer d'une pareille entreprise. Tous ceux qui y 
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viureut sans préjugés en sortirent persuadés que ce livre dt 
l'évêque d'Ypres était très-dangereux. Et l’on peut dire qu'il ne 
s'est rien fait depuis contre la nouvelle opinion qui en ait davan- 
tage découvert tout le venin. Ces thèses, en effet, furent telle- 
ment esthnées partout, qu'on en fit des éditions en divers en- 
droils de Flandre, d'Allemagne et de France, ct l'effet que cet 
ouvrage eut daus les provinces et les royaumes où il fut débit 
fut encore incumparablement plus grand que la dispute, car il 
n'y cut personne un peu raisonnable qui ne reconnût, par ce 
petit essai, l'énurmité de la doctriue de Jansénius, laquelle de- 
vait être entièrement détruite par cette seule réponse, si elle 
wedt été soutenue par une cabale aussi puissante que fut celle 
des chefs de cette factions mais ils ne laissèrent pas, après lout, 
de s'alarmer un peu de ce que Le livre du prélat, qu'ils vantaient 
comme quelque chose de si admirable, passt dans le publie 
pour hérétique. Les menaces mêmes qu'il firent à limprimeur 
de ces thèses, et le danger de sa vie, où il fut exposé, mar- 
qnent assez combien ils prirent itupatieminent cette affaire, où 
Us rahattirent bien de leur fierté, 

Après tout, rien ne les toucha plus vivement que lécrit du 
pére Rivero an cardinal-infant, pour livformer de ce qui se 
passait à Louvo sur eeku Ce père, qui n’était pas mal auprès 
du cardinal, animé de Peffet que les thèses de Louvain eurent 
dans le pays, car on ne disait plus, après les avoir vues, que les 
jésuites fussent pélagiens, mais on s'étonnait de voir l'évêque 
d'Ypres accusé et convaincu des erreurs de Calvin, atusi ce père, 
encouragé qu'il fut de la maitre dont ces thèses étaient revues 
partout, el surtout piqué de l'air offensant dont Jansévius traitait 
en son livre le père Vasquez, jésuite, qui avait été son régent, 
prit la plume pour expliquer au cardinal ce qu'il pensait Iui- 
méme, et ee Qu'il fallait penser de ce livre : il lui représenta que 
le prorédé qu'avatent tenu les partisans de Jansénius dans Tédi- 
tion de son ivre marquait assez la mauvaise opinion qu'ils eu 
avaient eux-amémes. Gar pourquoi tant de mysteres pour en dè- 
rober la connaissance au publie, s'ils le croyaient bon? Pourquoi 
obliger limprimeur à un serret inviolable à prix d'argent? 
l'ourquei une édition si clandestine, où l'on se cachait avec Lut 
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de précaution? Il déclarait ensuite la manière dont l'impression 
de ce livre avait été reçue à Rome, où le seul projet de Pimpres- 
sion avait été condamné par un décret du Pape, qui défendait 
qu'on l'imprimât, et ordonnait qu'on le supprimäât s’il était im- 
primé; qu'on n'avait cu nul égard à ces ordres; que les chefs de 
cette cabale, qui se formait contre le Saint-Siége, s'étaient 
muqués du bref de Sa Sainteté; après quoi, il montrait les rai- 
sons qu'on avait cues àRoinc de s'opposer à un livre si poruicieux, 
qui nun-sculement renouvelait les erreurs de Baius, déjà con- 
damnées par deux Papes, mais même qu'il autorisait la plupart 
des hérésies de Luther et de Calviu , et il faisait un petit abrégé 
de la doctrine de Janséuius pour donner connaissance au public 
du poison qu’elle contenait, en le faisant connaître au prince. Ce 
ve fut pas sans donner quelque atteinte à l’audacc de l'auteur, 
qui, n'ayant étudié que fort superticicllement la théologie, ne 
hissait pas que de décider des matières les plus difficiles et des 
questions les plus profondes, avec la hauteur et la hardiesse d'un 
docteur consommé, et enfin que S. A. R. ne devait pas souffrir 
qu'on se servit de son nom pour autoriser un parti qui s'élevait 
contre le Saint-Siège, que Ja maison d'Autriche avait toujours 
pris en sa protection, ct pour détruire une Compagnie qui avait 
bien mérité de l'État et de la religion. 

Il écrivit ensuite au cardinal Alphonse de la Cueva, commis- 
sire du saint office, pour lui demander justice de l'indignité 
avec laquelle l'évêque {Ypres traitait en son livre le cardinal 
Bellarmin, dont la mémoire devait être cu quelque sorte vé- 
nérée par tout le sacré collége pour l'honneur qu'il avait fait à 
la pourpre tant par sa vertu que par sa doctrine; il parlait en 
outre des outrages que ce mème auteur faisait à Suarez, à Vas- 
quez, à Molina et à quelques autres théologiens célebres parmi 
ls jésuites, qu'il maltraitait sans raison eu leur imposant des 
faussetés atroces. Ces deux écrits en forme de lettres, qui paru- 
ren presque au même temps, cffras crent Fromond et Calentis, 
tout hardis qu'ils étaient; ils ne doutèrent pas que de si grandes 
vérités déhilées sous le nom du prince, dans le publie, y seraient 
gues avec bien plus d'autorité, et que le prince lui-même, rece- 
vant ccs impressions de la part d'au homme qu'il considérait, 
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ne se servit de tout son pouvoir pour supprimer ce livre et dis- 
siper leur parti; tout était à craindre d'un maitre auprès duquel 
il n'avait point d'accès, car l'archevèque de Malines n'avait en- 
core auprès de lui que le crédit de la parole et une médiocre au- 
torilé. Ainsi il n’osait se commettre avec ce prince qu’il croyait 
gouverné, 

Ce Put aussi ce qui tit prendre le parti aux amis du prélat dé- 
funt de présenter une requête au eardinal-infant par l'impri- 
meur du livre, Jacques Zégors, et en son nom. Cette requête, 
dressée pur Fromond ct Calenus, était une plainte assez pathé- 
tique de l’état pitoyable où le réduisaient les ennemis de l'évêque 
lX pres, ayant dépensé la moitié de son bien et cclui de sa femme 
pour imprimer son ouvrage, ct n'ayant rien fait contre les lois, 
puisqu'il ne l'avait imprimé qu'avec permission et dans les 
régles : il suppliait bien humblemeul Son Altesse Royale de con- 
sidérer qu'il était ruiné, lui et sa famille, si ce livre ne se débitait 
pas; qu'au reste ce n'étaient que les ennemis de eet évêque qui le 
décriaient par une pure jalousie, IL ajoutait un grand éloge de 
la doctrine de saiut Augustin, que cet auteur eutreprenait de 
rétablir contre les scolastiques modernes qui l'avaient corrom- 
pue. Ainsi destinée de la gloire de ce grand saint fut réduite 
à m'avoir point d'autre protecteur en cette cour qu'un impri- 
meur ignorant, qui s'avisait mal à propos ct contre son carac- 
tère de représenter au cardinal le mérite de sa doctrine, en ne 
souðraut pas qu'elle fùt avilie et méprisée par les nouveaux 
scolastiques. 

Cette démarche aussi mal entendue n'eut aucun cffet. Le 
cardinal était à Aire (assiégée par armée du roi de France), à 
la tète des troupes d'Espagne; il eut même tant d’affaires le reste 
de la campagne qu'il tomba malade par ses grandes fatigues, et 
ue put penser aux affures de la religion. Cependant les seceta 
tours de Jansénius n'oublièreut rien pour soutenir l'ouvrage du 
prélat attaqué de toutes parts. L'éèque de Gand, qui était à 
leur dévotion, condamua les thèses de Louvain dans tout son 
diocése comme pleines de calomnies, On écrivit à Rome au 
cardinal Barberiui pour les faire condamner par le Pape parce 
qu'elles étüent contraires au bref de Paul V, qui portait une 
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défense expresse de traiter des matières de la grâce concer- 
nant l'affaire De auziliis, et sur l'avis de l’internonce de Cologne, 
que les esprits s’aigrissaicnt en Flandre par la licence que pre- 
naient les jésuites et leurs adversaires d'écrire les uns contre 
les autres, ce qui ne pouvait se faire sans donner licu à de grands 
scandales, le Saint-Siége ordonna la suppression des thèses 
comme du livre de Jansénius. L'ordre fut confondu dans les 
provinces par l'intrigue de ceux du parti, et les jésuites qui dé- 
fendaient la religion contre un livre plein d'erreurs furent eux- 
mêmes mêlés dans la condamnation, sans qu'on fit aucune 
distinction des uns ct des autres. Mais on fit enfin ouvrir les 
yeux au cardinal Barberini, qui s'était un peu abandonné à sa 
précipitation naturelle en cette occasion, ct il avoua depuis lui- 
même au père de Lugo, jésuite, qui était allé le visiter le 20 juillet 
de cette année, qu’il avait reconnu que les thèses de Louvain 
n'avaieut aucun rapport à l'affaire De auxiliis. En effet, il ne 
sagissait que de ce point de la grâce dont traite le concile de 
Trente, et qui est controversé entre les catholiques et les héré- 
tiques, savoir, que la grâce est donnée à tous, ct qu'elle ne con- 
raint point la volonté. 

Ainsi, comme ces thèses avaient un grand cours partout et 
qu'elles étaient dans les mains de tout le monde, et qu'on ne 
pouvait les lire sans avoir une méchante opinion de la doctrine 
de Jansénius, les chefs de la cabale s’avisèrent, pour faire diver- 
son dans les esprits au moins du pays, de faire après trois ans 
w service solennel à l’évêque d'Ypres avec toute la célébrité 
dont peut être capable une pareille solenuité. Ce fut dans l'église 
de Saint-Pierre, la principale de Louvain; on y fit de la dépense 
pour la décoration, toute L'Université y fut invitée; le concours 
y fut grand. L'oraison funèbre se fit par un chanoine norber- 
tin, nommé Jean de la Pierre, principal du collége de Prémon- 
tré de Louvain, ct sou discours ne fut qu'un éloge presque per- 
pétuel de l'évéque d'Ypres et une invective outrageuse contre 
les jésuites. La plupart des auditeurs furent si scandalisés 
qu'ils ne purent s'empêcher de s’en plaindre; et l'internonce, 
qui rendit compte an cardinal Barberini de cette action par 
ses leîtrez du 44 mai, hui mande combien les jésuites avaient 
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été maltraités en l’occasion de eette cérémonie, qui ne se fit que 
pour les offenser, à ce qu'on pouvait voir dans le discours dont 
il envoyait une copie à Rome. Jean de la Pierre était un orateur 
qui n'avait point d'autre talent que beaucoup l'audace et encore 
plus d'aigreur; son peu de jugement parut en ce qu'il lona cet 
évèque de ee qu'ayant prévu le bruit que ferait son ouvrage, et 
combien il trouverait d'opposition dans les esprits, il ne laissa 
pas d'ordonner qu'on l'imprimät, c’est-à-dire qu'il le loua de sa 
constance et de sa fermeté à ne pas se soucier de ce qu'on en 
dirait à Rome. 

De sorte que cette fète qui se fit à la mémoire de Jansénius par 
ses sectateurs ne servit qu'à faire éclater encore plus leur animo- 
sité contre les jésuites et leur entêtement pour la doctrine de ce 
prélat, à quoi on trouva tellement à redire à la cour, que le père 
Rivero fut obligé d'en écrire au cardinal la Cueva pour lai repré- 
senter combien cette cabale allait causer de trouble dans les es- 
prits, si le Pape n'y remédiait efficacement et an plus tôt. Ces 
lettres attirèrent de nouveaux ordres de Rome et bien plus pres- 
sants que les premiers pour interdire ce livre qui faisait tant de 
bruit, Le cardinal Barberini qui se donnait des impatiences con- 
linuelles sur eette affaire commandait à l'internonce de la Tinir à 
quelque prix que ce fùt; il ordonna la même chose à l'archevéque 
de Séleucie, monsignor Grimaldi, nonce en France, et à min- 
sienor Chigi, nonce à Cologne; mais on avait trop laissé grossir 
le torrent pour qu'il pût être arrêté et la faction devenait partout 
trop puissante pour s’y opposer. Le cardinal Barberini, qui n'ou- 
bliait rien pour remédier au mal, écrivit des lettres fort pressantes 
à l'archevêque de Malines pour en arrêter le cours; mais ee prélat 
était trop gouverné par ses deux émissaires, Fromond et Genus, 
pour rien écouter de ce qui venait de Rome. L'absence même du 
cardinal-infant, occupé au siége d'Aire par l'armée des Français, 
autorisait un peu kr conduite de eet archevêque et des conseil- 
lers du conseil de Brabant favorables à la nouvelle doctrine que 
sa présence arrôtait, ear on l'avait prévenu sur le danger de ce 
livre. On savait, d'ailleurs, que le cardinal Barberini, naturelle- 
ment timide sur jes affaives qui pouvaient donner quelque 
inquiétude au Pape son mele, ne pensait qu'à arcommoder les 
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esprits par des tempéraments qui laissaient aux factieux la 
liberté d'agir tout entière et gâtait tout par sa lenteur. On 
prétendit que deux choses l'engagoaient à temporiser, l'âge du 
Pape qui n'était plus capable d'affaires et l'inelination qu'il avait 
à gratifier les dominicains; car il craignait que l'on ne donnût 
quelque atteinte à leur doctrine si on touchait celle de l'évêque 
d'Ypres. Cest ce qui le faisait agir si timidement au lieu de 
æ servir de toute sa vigueur ordinaire pour obliger le Pape à 
censurer un ouvrage qui allait jeter le trouble dans toute l'Église 
et qui devait avoir de si pernicieuses suites, 

Ce n'était pas R l'esprit du cardinal de Richelieu, qui était 
persuadé que le seul remède qu'il y avait à un mal si dangereux 
lait la rigueur et la sévérité. L’archevèque de Sélencie, monsi- 
por Grimaldi, nonce de Sa Sainteté en France, suivait la cour 
qui était alors sur la frontière de Picardie pour le siége d'Aire 
el de Mesdin, que Je roi, à la tête de ses troupes, animait de sa 
présence comme le cardinal de Richelieu qui nele quittait point. 
Le nonce, qui avait ordre de la part du Pape de traiter avee lui 
pour le prévenir sur l'affaire de Jansénius, ot pour concerter des 
moyens qu'il y avait à prendre afin de s'opposer à cette nouvelle 
doctrine qu'on débitait partout, le suivit et eut de grandes con- 
bronces avec lui sur cela, dont il eut. sujet d'être satisfait. Ce 
lt d'Abbeville, proche Tesdin, que ect vfticier du Pape rendit 
compte au cardinal Barberini de sa négociation avec le cardinal 
de Richelieu par ses lettres du 20 juin en ces termes : « J'ai 
traité avec le cardinal de Richelieu sur le livre de Jansénius ct 
sur les thèses des jésuites; il me répondit que ces thèses étaient 
bonnes et ne contenaient rien que de sain, mais que le livre de 
husénius était très-pernicieux et plein d'erreurs; que son senti- 
mentéfait qu’ilfallait condamner ce livre. » Iajoutait dans la même 
litre que le cardinal de Richelieu l'avait assuré que la Sorbonne 
ne prendrait aucun intérêt en la protection de ce livre, qu'il en 
“pondait à Sa Sainteté, mais anssi qu'il fallait au plustôt censurer 
le livre et qu'on ne pouvait pas différer de le condamner sans 
hire un grand préjudice au Saint-Siége, et qu'il donnait sa 
parole qu'il aurait soin qu'il ne se fit rien en France pour la 
défense de Jansénius; il ajoutait. enfin que rien wetait plns 
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important que de condamner promptement ce livre pour 
arrêter le cours d’une si dangereuse doctrine et pour la 
décréditer. 

L'assurance que donnait ce ministre d'empêcher qu'on ne 
remuät en Sorbonne en faveur de la nouvelle doctrine consolait 
Je Pape; maisl'impatience qu’il témoignait de la faire condamner 
en censurant le livre n’était pas tout à fait ce que le cardinal Bar- 
berini souhaitait, car il cherchait des biais en cette affaire pour 
temporiser, avant ses raisons pour ne rien précipiter. JI est vrai 
que le cardinal de Richelieu étant assuré du sentiment des 
anciens docteurs de Sorbonne sur ces nouveautés pouvait 
répondre d'eux au Pape; mais la jeunesse commençait à remuer 
sur ce sujet qui occupait déjà la plupart desesprits, et ceux des 
aucicns qui avaient de l'opposition aux jésuites, à cause des 
différends qu'ils avaient depuis longtemps contre cetle Com- 
pagnie, demeuraient favorables à ce parti où ils trouvaient de 
quoi satisfaire leur animosité. Les cing docteurs qui y avaient 
donné leur approbation se joignirent aux fanteurs de cette 
doctrine. Le jeune Arnaud qui brillait alors dans sa licence, 
animé du feu dont il était plein par le fond de son tempérament, 
fier de ses succès sur les Danes et soutenu de toute Paudace qui 
est naturelle à un bachelier, faisait plus de bruit que personne 
pour donner vogue à ce livre. H était alors occupé à enscigner 
dans le collége du Mans, pour se disposer à prendre le degré 
de docteur, ct on remarqua que ce fut lui qui enseigna le pre- 
mier dans l'université de Paris que la liberté ne consistait pas 
dans l'indifférence, nouveauté tout à fait inouie depuis le con- 
cile de Trente ; ce qui donna lien à des murmures dans Ja fa- 
culté, Ce jeune homme avait alors commerce avec Descartes, le 
plus grand novateur du siècle dans la physique, mais un génie 
extraordinaire daus les mathématiques. Cette liaison avec un 
homme de ce caractère marque assez l'esprit de nouveauté qui 
e possédait dés lors et qui depuis le posséda toujours. 

L'attachement qu'il avait avec Fabbé de Saint-Cyran lui don- 
nait toute Ja chaleur dont il était capable pour débiter hardiment 
ses maximes; car, outre la doctrine du parti contenue dans le 
livre de Jansénius, il y avait des maximes dont Saint-CGyran était 
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l'auteur, qui se pratiquaient par ceux qui étaient en pénitence 
à Port-Royal des Champs, avant la dissipation de cette maison, 
et qui depuis continutrent à s’observer à Port-Royal de Paris : 
comme, par exemple, l'éloignement des autels, la privation des 
sacrements, l'abandon aux miséricordes de Dieu à la mort sans 
prendre de précaution, c’est-à-dire mourir sans confession et 
sans communion. Cette conduite avait pour fondement un des 
dogmes des plus essentiels à ce parti d'une prédestination et 
d'une réprobation peu différente de celle qu'enscignait Calvin; 
mais ce n'étaient que les plus dévonés qu'on traitait de la sorte 
et qu'on laissait mourir sans sacrements, qu'on crovait inutiles 
aux moribonds dont ia destinée, bonne ou mauvaise, étuit déjà 
réglée sans cela. Ce fut aussi sur ce beau principe qu'on dressa 
le plau de cette pénitence publique qu'on voulait établir dans 
l'Église sur le modèle de ce qui se tit cctte année dans le diocèse 
de Sens, Voici comme la chose se passa. 

Dans le temps que F'Aurélius de Saint-Cyran commencçait à 
paraitre, il y avait un jeune bachelier en Sorbonne, nommé 
Henri Duhamel, d'un caractère assez particulier, eur sous une 
apparence de sincérité il eachait je ne suis quoi de faux, qui 
avait junais toute la couleur qu'il fallait pour imposer aux 
gens d'esprit; on le connaissait toujours malgré ses déguise- 
ments, qui ne lui servaient qu'auprès des gens grossiers ou qui 
ne l'avaient jamais vu; son grand talent était un art de flatterie 
accompagnée embrassements ct de caresses qui allaient jusqu'à 
la pucrilité : par là il était devenu le plus grand comédien du 
royaume, se dounant tous les airs qui lui plaisaient par le pouvoir 
qu'il avait sur son cœur et sur son visage, dont il était tellement 
le maître qu'ilen faisait ce qu'il voulait. Tout ccla, joint à un 
grand flux de paroles ct à une espèer d’éloquence triviale et po- 
pulire, lui donnait de l'autorité sur les gens du commun, sur 
qui il exerçait un grand empire. Comme c'était un esprit de ca- 
hale, il se remplit bientôt l'esprit des nouveautés qu'il trouva 
en son chemin en ses années de licence; ainsi il fut des pre- 
miers à donner de la vogue à Aurélius et à entrer dans ses sen- 
timents, surtout ceux par lesquels il espérait se signaler, comme, 
par exemple, ce que cet auteur enseigne de la pénitence ct de 
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l'usage ancien qu'on observait autrefois en la pratique de ce 
sacrement. I trouva alors ce reste de richéristes qui s'élevaient 
en Sorhonne et se liguaient contre le Saint-Siége. Élevé dans 
ces sentiments, prenant des liaisons étroites avec les diseiples de 
Saint-Cyran et avec tout ce qu'il y avait de brouillons en Sor- 
bonne, après y avoir pris le bonnet de docteur, il tronva par ha- 
sard une petite cure dans le diocèse de Sens, dans une paroisse 
appelée Saint-Maurice, qu'il regarda comme une espèce de réduit 
propre à faire un noviciat dans le dessein qu'il se proposait et de 
devenir quelque chose par les nouveautés qui se débitaient alors. 
Dès qu’il sesentit un peu établi dans ce nouveau poste, qui dans 
le fond était trop obscur pour trouver des gens capables de 
l'observer où de s'opposer à ses desseins, après s'être un peu 
rendu maître des esprits qu'il avait à gouverner, il commença à 
parler à son peuple d’un ton de prophète, à déplorer en Jérémie 
le relächement des mœurs et la mollesse où l'on vivait, retra- 
cant dans ses prônes les images de l’ancienne pénitence, dont il 
exagérait la pratique avec des éloges perpétuels ; enfin, après 
avoir assez préparé l'esprit de son peuple par de heaux discours, 
il se mit dans la tête de rétablir dans sa paroisse l'usage de la 
pénitence publique , non pas telle qu’elle se pratiquait autrefois 
dans l'Église, car il ne savait pas assez les canons pour en faire 
un plan exact, mais il imagina un projet de pénitence à sa fan- 
taisie, composée de l’ancienne , dont il avait pris des parties, 
auxquelles il en avait ajouté de sa façon, et entreprit de le faire 
garder en son Église, n'ayant pour cela point d'autre autorité 
que sa hardiesse , et il donna le nom de pénitence publique, 
selon les anciens canons, à cette cérémonie qui n’en était qu'un 
fantôme de son invention, 

Ayant done rebattu cette matière dans ses prânes ct ses dis- 
cours particuliers pour y disposer les esprits, un certain diman- 
che de cette année 1641, après avoir fait la procession à Tordi- 
naire autour de son Église, ilse fit apporter un fanteuil à l'entrée, 
où, s'étant assis, il parut un paysan de sa paroisse nu-tête et nu- 
pieds, qui vint se prosterner devant lui pour être mis en péni- 
tenre. Comme cela se faisait de concert entrele curé et le parais- 
sien, toutes les facons y furent assez bien observées pour les 
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démonstrations de douleur de la part du pénitent, et les céré- 
monies extérieures pour la réconciliation de la part du curé. 
Ainsi ce pénitent réconcilié suivit son pasteur, qui, triomphant 
de cette conquête, monta en chaire, et, par un discours un peu 
plus véhément qu’à l'ordinaire, tâcha d'inspirer à son peuple 
l'amour de cette pénitence dont il venait de lui montrer un 
rayon, ct dressa un plan et des lois de cette pénitence à observer 
désormais dans sa paroisse, et, après leur avoir expliqué ses in- 
tentions, il distingua ceux qu'il prétendait mettre en pénitence 
en quatre différents ordres, selon la différence de leurs péchés. 

Le premier était pour ces pécheurs qui n'avaient causé aucnn 
scandale à leur prochain, et qui néanmoins avaient besoin, à son 
avis, d'être purgés par les pratiques d'une pénitence exemplaire, 
car c'était lui qui réglait ccla. Ils assistaient à l'office dans l’église 
même, mais au bas, vers la porte, et séparés des autres parois- 
siens de quatre pas de distance. Le deuxième degré était pour ceux 
qui avaient eu quelque démèlé avec leur prochain, sans srandale 
toutefois, mais qui s'étaient laissé emporter à quelque parole 
autragouse ou à quelque violence dont on aurait été mal édifié. 
C'était hors de l’église etsous le vestibule qu'ils assistaient à l'oflice. 
Le troisième degré était pour ceux qui avaient commis quelque 
péché scandaleux dont l'énormité malédifiait le publie; ils assis- 
taient au service plus éloignés encore que les seconds , on les 
reléguait dans le cimetière sans entrer dans l'église que pour as- 
sister à la prédication. Le quatrième degré était pour les pécheurs 
d'une vie scandaleuse ou par le libertinage de leurs sentiments, 
ou par le mauvais exemple de leur débauche; on les éloignait 
jusque sur une petite colline, vis-à-vis l'église, mais séparée 
par le vallon où coulait la rivière ; on découvrait de cctte hau- 
teur l'entrée de l'église, qui n'en était pas extrêmement 
éloignée. 

Les uns et les autres de ces pénitents avaient toujours la tête 
nue pendant tout l'office, quelque temps qu'il fit, et lorsqne le 
curé était pròs de monter en chaire, son diacre s’avaneait vers la 
grande porte de l'église et criait tout haut : « Que ceux qui sont 
en pénitence s'approchent pour entendre la parole de Dieu. » 
Alors ces pénitents entraient, suivaient le diacre et assistaient au 
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sermon, lequel étant fini, le même diacre disait tout haut : « Que 
ceux qui sont en pénitence se retirent; » et chacun se retirait 
dans son poste jusqu'à ce que l'office fût fini. Cet exercice 
durait autant que le curé le trouvait à propos, c’est-à-dire plu- 
sieurs mois quelquefois. A quoi ces pénitents étaient obligés 
d'ajouter souvent d’autres œuvres de mortification comme le 
jeûne, la discipline et la haire, mais rarement. 

Quand le curé, qui régluit de sa tête les canons de cette nou- 
velle pénitence, le jugeait à propos, il réconciliait les pénitents à 
l'Église par ces cérémonies : il se mettait à la porte revêtu d'une 
aube et d’une étole, accompagné de son diacre et d’autres 
officiers; assis dans un fauteuil, il tenait les pénitents proster- 
nés à ses pieds pendant qu'il récitait sur eux quelques prières 
de son rituel, et, après les avoir arrosés d'eau bénite, il leur com- 
mandait de se lever, leur donnant la main pour les faire entrer 
lui-même dans l'église les uns après les autres. Illes confessait 
pour la seconde fois pour leur donner l'absolution, qu'il diffé- 
ait exprès, disait la messe et les communiait après un mot 
d'exhortation qu'illeur faisait au bas de l'autel, tenant le saint 
Sacrement à la main, ensuite de quoi ils étaient recusà loffrande 
avec des agneaux ou des poulets on autres présents dont le curé 
protitait, 

Cette réforme qu'il avut introduite de son chef sans autorité 
de l'ordinaire, sans la participation de ses officiers, sans conseil 
de qui que ce soit, ayant duré le reste de l’année et la suivante, 
pour autoriser encore davantage et ôter tout à fait la difficulté 
que la plupart des paroissiens avaient à un joug si dur et qui leur 
paraissait d'autant plus difficile, qu'il était sans ordre des supé- 
rieurs et sans exemple, il négocia avec le scigneur de la paroisse 
nommé Navineau, pour qu'il lui permit de mettre sa fille en pé- 
nitenee afin de faire un exemple d'éclat dans la paroisse, Cétait un 
homme de bien que ce seigneur, d'un petit esprit et d'une vie assez 
exemplaire, la fille avait alorsenviron dix-sept à dix-huitaus, sage, 
bien élevée et de mours fort innorenies, On publia dans le vil- 
lage que la fille du seigneur serait mise en pénitence; chacun en 
parla selon ses idées; mille soupeons viurent aux uns, qui furent 
combattus par Jes autres, Elle a mécontenté son père, disait-on, 
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puisqu'il consent à ce traitement. Le curé, cependant, disposait 
tout pour ce spectacle qu’il allait donner. La demoiselle, en habit 
de pénitente, fut reléguée au cimetière, d’où elle assistait à l’uf- 
fice pieds et tète nus sans entrer à l’église. On fit croire à cette 
pauvre fille que cela serait hewu et lui serait un grand honneur 
devant Dieu et devant les hommes. Ce discoureur en conta tant 
à cette lunocente, que, soit par l'ardeur qu'elle eut d'accomplir 
sa pénitence comme ille souhaitait, suit par la délicatesse de son 
àge ct de son tempérament, qui ne pouvait supporter les fatigues 
qu'elle prenait (car elle allait même souvent faire de longues 
prières au pied d’une croix de pierre plantée au delà du cime- 
titre), elle tomba malade d'une fièvre continue qui emporta cn 
peu de jours. Personne ne douta que l'excès d’une pareille mor- 
tification ne fùt la cause de sa mort, et toute la province, épou- 
vantée de cette conduite, imputa saus balancer à l'équipée du 
curé lo malheur de cette demoiselle, qui fut, comme une pauvre 
victime, sacritiée à l'extravagance de ce rélormateur. Celui-ci, 
pour consoler le père et dédommager la famille, monta en chaire 
ct déclara de son chef, avee son audace ordinaire, la défuute 
saiute, en faisant son oraison funèbre. Voilà quel fut le fruit de 
celte nouveauté, qui ne servit qu'à faire paraitre encore plus 
l'esprit factieux de cette cabale. 

Mais il ne s’en tint pas là: il y avait dans le village un caba- 
retier qui n'était pas le plus complaisant du monde à son pas- 
leur ni à ses manières; comme il se donnait la liberté de parler 
assez hardimeut de cette innovation de péuiteuce et d'en railler 
à tous moments, le curé, qui en fut choqué, chercha occasion de 
le chicaner pour le punir. Le cabaretier donnait à boire aux 
passants et mème à ceux de la paroisse les dimanches et les 
fèĉtes, quand le service était fini, prétendant garder ainsi les or- 
dres de l’urchevèque de Sens, qui ne le défendait que durant le. 
service. Le curé l’entreprit sur cela; le cabarctier s’en moqua, 
ut, comme l’autre le menacait s’il ne lui obéissait, cet homme, 
vubliant le respect qu'il devait à son pasteur, laissa échapper le 
nom de Dieu mal à propos daus son emportement; sur quoi 
le curé, transporté d'un zèle un peu intéressé, lui donna un 
grand soufflet à tour de bras ct le reuversu à ses pieds, car 
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c'était un rude jouteur. Il aurait pu s’en tenir lù, la punition 
étant si prompte et si violente, mais il le fit trainer en prison, 
d’où il ne le laissa sortir qu'après lui avoir fait promettre de se 
mettre en pénitence pendant plus de quatre mois. Ce pare 
homme fut ruiné de cette affaire, 

Eutin, pour se signaler encore plus, il s'avisa d’un trait de 
souplesse qui ne pouvait tomber que dans un esprit pareil au 
sien; il y avait dans le voisinage de Saint-Maurice un curé qui, 
ayant été le scandale du pays, fut touché de Dicu. Duhamel le 
sut et cerut que ect homme serait capable de faire grand honneur 
à la nouvelle péuiteuce qu'il venait d'établir en sa paroisse s'il 
voulait se donner à lui. Que ne fit-il point aussi par ses cajo- 
leries et par toutes ses intrigues pour lavoir, ne doutant pas 
que ee ne důl être un grand exemple à sa paroisse ct un grand 
ornement à ke péuitence publique? I en vint enfin à bout et 
inagina une autre manière de pénitence pour ce curé ou pour 
le distinguer ou pour le faire remarquer encore davintagt; 
il le faisait monter en chaire sans soutane , les pieds et la tète 
uus, la corde au cou, et l'y tenait pendant tout le service; il n'en 
deseendait que pour faire place à celui qui prêchait, en faisant 
le prône, re qui dura autant que ce grand pénitencier Je trouva 
à propos. I établit, eu effet, sa réforme par cet exemple d'une 
telle façon qu'il la fit durer depuis cette année 1644 qu’elle con- 
menea jusqu'à l’année 1645, qu'il devint curé de Saint-Merry; 
ct ce ne fut que par une nouveauté si bizarre et par Fextrème 
hardiesse qu'il ent à la soutenir qu’il fit fortune, qu'on l'estima 
digue d’être élevé d'une église de village à une des plus consi- 
dérables paroisses de Paris et qu'on en fit un des plus grands 
sujets du parti, paree que par la qualité de son esprit naturel- 
lement bardi et entreprenant on le jugea propre à tout. Enfin 
il acquit dans la cabale un mérite si grand de son extravagante 
entreprise où il réussit si bien, que l'on fit son éloge dans le 
premier ouvrage sorti de Port-Royal, et que le docteur Arnauld, 
dans la préface de sou livre De la Fréquente communion, fit 
passer celte action si inconsidérée et même si punissable pour 
l'entreprise ka plus louable de ce siècle. Voici comine il eu parle : 

« Tout le monde sait, qu'a viugt-ciny licues de Paris, Dieu à 
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retracé une image vivante de la pénitence ancienne parmi tout 
un peuple par la vigilance ct la charité d’un excellent pasteur, 
et par la sagesse d’un grand archevêque qui l’a appelé à ce 
ministère, ct qui aura l'avantage par-dessus ceux qui voudront 
imiter son zèle dans le rétablissement de la discipline, que c'est 
lui qui les aura excités le premier par un si grand exemple et 
qui aura part au mérite de toutes les autres. C’est là qu’on voit 
les pénitents qui non-sculement reçoivent les pénitences qu'on 
leur impose, mais qui les demandent avec instance, les prati- 
quent avee ardeur ct tâchent d'en augmenter l'austérité et Ja 
durée, Non-seulement ils souffrent qu'on les retranche de la 
communion du fils de Dieu, mais ils veulent eux-mêmes en 
être séparés, [ls n’entrent pas dans l’église, se trouvant indignes 
de mêler leur voix avec celle du peuple de Dieu, ils se tiennent 
à la porte dans une humilité profonde, pleurant tandis que 
les autres chantent et priant plus par leurs soupirs que par 
leurs paroles; ils ne rougissent point devant les hommes de ce 
remède saluture qu'ils procurent à leurs plaies alin que le fils 
de Dieu ne rougisse point de les reconnaitre un jour pour ses 
enfants devant son père. Hs se retirent de Dieu par un saint 
respect afin qu'il s'approche d'eux par sa miséricorde; ils 
demeurent à la porte de sa maison comme mendiants, mais ils 
n'osent pas y entrer comme coupables. » Le reste est de la 
même force au milicu de la grande préface qui est en tête du 
livre De la Fréquente communion. 

Voilà quel était déjà le progrès de cette cabale nussante : 
un aventurier ignorant, volage, hardi, imprudent, imagine une 
idée nouvelle de pénitence publiguc, qui wa aucun rapport à 
l'ancienne, il Ja met à tous les péchés comme il paraît dans le 
blasphème du cabaretier; l'ancienne n'étant, selon les canons, 
que pour lidolâtrie, la rechute dans Vintidélité et ladultère. 
Celle de Duhamel s'étendait aux péchés secrets; l’aucicnne ne se 
pratiquait que pour les publics. La nouvelle ayant pour règle 
de sa conduite la fantaisie toute pure du curé de Saint-Mau- 
tiee, l'ancienne ne s’observant que sur les canous où Pon wo- 
ail rien changer dans la pratique qui s'en faisait, Enfin, la 
nouvelle u'étaut qu'unc cérémouie mimique qui allait plutôt à 
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détruire qu'à édifier, à éteindre le véritable amour de la péni- 
tence ecclésiastique qu'à le renouveler, et à éloigner plutòt les 
fidèles de Tusage des sacrements qu'à les y attirer, et cepen- 
dant on nous produit cctte pénitence de linvention d'un vi- 
sionnaire qui ne doute de rien et qui cherche à se signaler 
comme un modele à proposer aux fidèles pour le suivre et comme 
un exemple de réforme à imiter, C’est aussi Pesprit ordinaire de 
l'erreur qui pe s'étudie qu'à se masquer des apparences d'une 
sévérité et d’une réforme préteudue pour cacher mieux ses dé- 
sordres. 

Cette entreprise, après tout, se fit dans un lieu si obscur, et 
par un homme si peu considérable, qu'elle n'eut pas de suite; le 
bruit même nen viut pas jusqu'à la cour, et ce grand éloge 
qu'en fit le docteur Arnauld avee une si grande marque d’affec- 
tation ne parut qu'après la mort du cardinal, qui ne l'aurait pas 
sans doute permise, car cela n'était point selon son goût, etla 
seule opinion qu'on avait qu'il désapprouvait ces nouveautés en 
empêchait le progrès. 

Les thèses de Louvain avaient presque le mème effet en Flan- 
dre; car, comme elles avaient été fort répanduss dans le pays, 
elles avaient beaucoup contribué à détromper les esprits du livre 
de Féséque Ypres, que Fon faisait déjà passer partout pour 
rempli d'erreurs et d’une doctrine pernicieuse, Les jansénistes 
avaient leurs émissaires à Rome, qui soufflaient sans cesse aux 
oreilles du cardinal Barberini que cette licence que les jésuites 
s'étaient donnée décrire contre Je décret de Paul V sur la ques- 
tion de la grâce et le soin qu'ils avaient eu de répandre leurs 
thèses partout cansuient le désordre. Le cardinal sen plaiguit 
coutre ses propres lumières, ce qui obligea les supérieurs à or- 
donner au pére André fodoci, grand théologien de la Compagnie, 
d'écrire les raisons qu'on avait eues de publier cette thèse; ec 
Qu'il fit d'une manière qui fit encore plus voir le venin du livre 
de Jansénius par sa conformité avee les hérétiques. Les princi- 
pales raisons de cet écrit étaient que Fon wavait pensé à ce dessein 
que pour s'opposer aux insultes que la plupart des ministres de 
Hollunde faisaient aux catholiques sur la conformité de la doc- 
trine de Pévèque d'Ypres avec leur doctrine; pour détromper 
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les peuples qu'on voulait séduire par le poison du livre de ce 
prélat, qu'on faisait passer pour un homme extraordinaire; pour 
lever le masque de cet auteur, qui répandait le venin de sa doc- 
trine sous le nom de saint Augustin ; enfin pour sauver la religion 
du péril évident où elle était exposée par un ouvrage si préjudi- 
cable. H ajoutait qu’on n'avait qu’à examiner ces thèses dont il 
s'agissait, et que nou-seulement on n’y trouverait rien que de 
conforme à l’Écriture, à la tradition, aux conciles, aux canons, 
aux Pères ct aux docteurs de l'Église les plus orthodoxes, mais 
mème qu'on les jugerait absolument nécessaires dans la con- 
juncture présente pour préserver l'Église de sa ruine. 

Cet écrit, qu'on ne produisait que par ordre de Rome pour 
savoir les intentions qu'on avait eues de publier ces thèses, et 
qui en était une espèce d'apologie, acheva de découvrir tellement 
ks pernicieux desseins de cette cabale, et désola encore plus les 
chefs que les thèses mêmes, parce qu'ils s'étaient eux-mêmes 
attiré ces reproches par leurs plaintes, ct qu'effectivement ce que 
le père Jodoci assurait des trophées que tous ces protestants de 
Hollande faisaient de ce nouveau livre n’était que trop vrai, car 
on recevait tous les jours des lettres de Hollande du succès qu'y 
avait la doctrine de Jansénius, et que l'internonce même reçut 
des avis de plusieurs endroits, que l’on faisait de grands éloges 
de Jansénius daus ce pays-là, ce qui fit tant de bruit en Flandre, 
que l’archevèque de Malines fut obligé de demander quartier aux 
jésuites et de composer avec eux pour arrêter leurs plumes. 
Cette négociation se fit à la sollicitation de l'archevêque par Té- 
tèque d'Anvers avec le provincial des jésuites. Leur provincial 
donna parole qu'ils n'écriraicnt plus. L'archevèque de Malines 
promit lu même chose de la part des janséuistes; mais dans le 
même temps qu'il promettait cela, Fromond faisait imprimer 
contre les jésuites un écrit qui parut peu de temps après. C'était 
une espèce de ressemblance de la doctrine de saint Augustin 
avec celle de l'évêque d'Ypres, et qui était une censure tacite de 
eelle des jésuites !. 

Comme les janséuistes avaient manqué les premiers à leur 
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parole donnée si solennellement par l'archevêque de Malines, le 
père Rivero crut pouvoir répondre à ect écrit, prétendant qu'il 
ne s'agissait pas alors de la doctrine de saint Augustin, mais de 
celle de Jansénius ; que son livre passait partout pour pernicieux 
el qui était rempli d'erreurs: que c'était à eux, puisqu'ils se mé- 
kient d'écrire, et qu'ils faisaient paraitre de l'ardeur pour cela, 
de justilier sa doctine, et de faire voir au publie si les Jésuites 
de Louvain avaient raison où non, qu'on attendait Jeur réponse 
sur cela, et que les injures qu'ils disaient à ces peres ne prou- 
vaient rien; on demandait des raisons et point d'invectives, qui 
ne sont propres qu'à faire paraitre l'aigreur et la passion de 
ceux qui s'en servent, ls firent alors paraitre un autre écrit in- 
titule : Le songe d'Hippone. Cet écrit ne disait rien autre chose, 
sinon que la doctrine de Jansénius était la même que celle de 
saint Augustin etque les jésuites étaient leurs ennemis déclarés; 
ce furent là les deux sujets les plus ordinaires de tous leurs ou- 
vrages en Flandre et eu France, tout roulait sur cela, et l'espace 
de vingt aus ils ne dirent presque rien autre chose pour leur 
défense dans toutes leurs apologies. 

Après tout, comme les thèses de Louvain parurent en Es- 
pugue presque au même temps que le livre de l'évêque d'Ypres, 
il se trouva un docteur de théologie en ce pays-là qui avait 
présenté au sacré tribunal de inquisition un extrait du livre de 
Jansénius distingué en trois articles, dont le premier contenait 
les propositions avancées par cet évêque, comme étant conformes 
aux sentiments de Baius, dont il prétendait qu'il renouvelait en- 
ticrement la doctrine. Le deuxième montrait ce que cette doc- 
trine avait de semblable avec celle des hérétiques modernes, 
Luther et Calvin. Le troisième, ce qu’elle avait d'opposition aux 
canons des conciles et aux anciens Pères de Église, et aux plus 
célébres théologiens, qu'elle traitait injuricusement, L'inquist- 
tion, après avoir nommé des commissaires pour examiner le 
livre de Jansénius, le censura une manière assez violente et en 
défendit le débit, 

Cette nouvelle, qui fut mandée à Rome par le nonce du Pape 
en ce royaume par des lettres du 22 septembre de cette année. 
avec ee que Pinternopee maudit des éloges que les ministres 
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de Hollande donnaient au livre de Jansénius, avec ce que le 
cardinal de Richelieu avait mandé par le nonce de France au 
cardinal Barberini, lui fit ouvrir les yeux pour voir le besoin 
pressant qu'il y avait d'arrêter le cours de ce livre qui faisait 
tant de bruit partout, et qui commençait à troubler le repos des 
fidèles et la paix de l'Église. L’internonce s’en expliqua au Pape 
pour lui représenter qu'il fallait absolument le condamner par 
une bulle bien expresse ; il en écrivit à l'archevèque de Séleucie, 
nonce en France, pour prendre des mesures avec le cardinal de 
Richelieu, qui était alors à Reims pour suivre le roi sur la fron- 
titre de Champagne, où était une de ses armées. Le cardinal de 
Richelicu répondit qu'on différait trop, que le mal qui croissail 
tous les jours menaçait la religion, qu'il répondait à Sa Sainteté 
de la Sorbonne, qu'on n’y remuerait rien contre ce que le Saint- 
Siége ordonncrait en cette affaire, que le Pape n'avait qu'à parler 
et qu'il serait obéi. 

Le cardinal Barberini, encouragé par cette réponse du car- 
dinal de Richelieu, voulut prendre des mesures avec le cardinal- 
infant pour les Flandres, surtout ayant appris que la plupart des 
religieux de ce pays devenaient favorables à la nouvelle doctrine. 
Mais tant de précautions marquaient la timidité d’un homme qui, 
pour vouloir prendre trop de sûreté, ne prenait point de résolu- 
tion. Le Pape cependant, du conseil de ce cardinal qui le gou- 
vernait, écrivit un bref au cardinal-infant pour le disposer à faire 
recevoir la bulle qu'il préparait pour censurer tout à la fois le livre 
de l'évêque d’Ypres, ct pour l'exhorter à prendre la religion dans 
les États qu’il gouvernait en sa protection. L'archevèque de Ma- 
lines s'était absenté de Bruxelles pour aller prendre les eaux de 
Spa, moins par régime de santé que par politique; car, comme 
on n'avait d'acces auprès du prince, daus les affaires de la reli- 
gion, que piw son ministre, il disparut exprès de lu cour, sur le 
bruit qui courut alors qu'il venait quelque ordre nouveau de 
Rome contre Jansénins, car on mettait tout en usage en ce parti- 
pour sauser son honneur. Cependant le bref du Pape pour le 
eardinal-infant fut envoyé à l'internonce, qui trouva le moyen de 
le faire rendre à ce cardinal, quoique l'urche\éque fùt absent. 
Mais comme le cardinal Barberini pressait Pinernonece de solli- 
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citer la réponse qu’on ne pouvait avoir que par l'archevêque de 
Malines, il s'avisa d'écrire à un capucin de la maison d’Arem- 
berg, son ami, qui était à Spa pour sa santé et qui n’était pas 
mal auprès de l'archevèque. 

Ce capucin était un homme de bien, pas malintentionné; 
mais il ne put rien obtenir de l'archevêque, parce qu'il était éloi- 
gné de la cour; il se servait même de la maladie du prince 
comme d’un prétexte, dans le dessein qu'il avait de ne pas se 
mèler de cette affaire. En effct, le cardinal, par les fatigues 
qu'il se donna dans la campagne de cette année ct par le mé- 
chant air de l’mée, était tombé malade d’une fièvre muligue 
qui l’obligea à se faire porter à Cambrai, où le danger de la 
maladie l'arrêta quelque temps; mais comme le bruit s'était 
répaudu daus le peuple qu'il était mort, et que ce bruit faisait 
un méchant effet dans les esprits, on trouva moyeu de le trans- 
porter à Bruxelles dans une espèce de litière découverte, aliu 
qu'on le vit; mais il mourut peu de temps après qu'il y fut ar- 
rivé, c'est-à-dire vers le commencement de l'automne de cette 
année 1641. 

La mort de ce prince, qui fut regretté dans le pays par la dou- 
ceur de son gouvernement el par ses autres belles qualités, 
redonna à lout le parti de nouvelles espérances ; car, tout-puis- 
sant qu'était l'archevèque de Malines pour les affaires qui re- 
gardaient la religion, son pouvoir était borné parle père Rivero, 
qui avait tout le crédit que peut donuer la parole à un homme 
de sou caractère. H avait la liberté de parler et le bonheur 
d'être écouté daus los audiences qu'il avait du priuce ; il ne kus- 
sait pas que d'y méler souvent des discours sur l’archevèque 
de Malines, ct sur l'estime dont il s'était mal à propos laissé 
prévenir en faveur de la doctrine de Jansénius. Enlin il avait un 
peu instruit le cardinal {assez bien disposé de lui-même pour 
kı religion) des méchantes intentions de ceux qui gouvernaient 
l'arche\èque, pour rendre suspecte toute leur conduite, ce qui 
était cause qu'il v'agissait que timidement; mais, depuis la mort 
du cardinal et pendant tout le temps de l'interrègne, ils devin- 
reut si fiers en devenant les maitres, qu'ils erurent ne devoir 
plus ricn ménager sur celle affaire. L'animosité contre les jésuites, 


LIVRE NEUVIÈME. 453 


le mépris de tout ce qui venait de Rome, la hauteur dont il trai- 
tait l'internonce, qu'il écoutait presque plus, enfin le peu 
d’égards qu'ils avaient pour toutes les bienséances, tout cela re- 
doubla de la moitié par cette conjoncture, ct il ne se peut dire à 
quel excès de hardiesse ils se laissèrent emporter, et quel avan- 
tage ils prirent de cette mort dans le conseil de Brabant, dans 
l'université de Louvain et dans tout le clergé. L’archevêque de- 
vint par là le chef du conseil privé avec un certain pouvoir sur 
les affaires de religion dans le pays, et le président Roose en de- 
vint le chef pour les affaires civiles. Ainsi tout se régla par leurs 
intrigues depuis qu’ils eurent le pouvoir en main. Et c'est ce 
que Fabio Chigi, évêque de Nardi, nonce du Pape à Cologne, 
écrivait au cardinal Barberini, du 44 février de l’année suivante. 
« Les partisans de Jansénius ont repris cœur depuis la mort du 
cardinal-infant, parce que l'archevêque de Malines et le prési- 
dent Roose, qui ont part au ministère, leur seront assez favo- 
rables pour soutenir toute audace et toute l'opiniâtreté dont ils 
sont capables en leurs entreprises. » 

Ce qui ne fut que trop vrai, car le décret de l'inquisition pour 
la suppression du livre de l’évêque d'Ypres, présenté à l’univer- 
sité de Louvain par l'internonce, fut chicané par les fauteurs de 
cet évêque avec bien de l'opposition. A la vérité, les anciens 
opinèrent qu'il fallait s’y soumettre et ohéir au Pape; mais les 
chefs de la faction de la nouvelle doctrine s’y oppostrent avec 
tant d’animosité et tant de passion qu’ils allèrent implorer le sc 
cours du conseil de Brabant, pour empêcher que ce bref ne fût 
reçu, c'est-à-dire qu’ils eurent recours au bras séculier pour ne 
pas obéir au Pape, qui est la dernière extrémité où puisse aller la 
désobéissance. Comme l'archevêque de Malines et le président 
Roose étaient les maîtres au conseil, le bref fut arrêté, parce 
qu'on prétendait qu'il fallait une permission du roi d'Espagne 
pour le recevoir; que c'était une des lois du pays, afin qu'il ne 
s'y débitàt rien que par le concours des deux puissances. Cet 
obstacle fut une invention du président Roose pour brider le 
pouvoir du Pape. Outre que c'était un homme peu affectionné 
au Saint-Siége et même à la religion et qui était fils d’un héré- 
tique d'Anvers, ainsi que l'avait découvert l’internonce, il s'était 
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tellement dévoué à Jansénius, son ancien ami, et à toutes les 
volontés de l'archevêque de Malines, qu'il eût prostitué son hon- 
neur et sa conscience pour l'intérêt de Jansénius, qu'ils avaient 
tous deux fait évêque par leurs brigues, et Ja plupart des minis- 
tres d'État suivaient le mouvement que leur donnaient larche- 
\èque el le président. 

L'internonce présenta une requête au chancelier, qui n’était 
pas de leur avis, pour faire casser la résolution du conseil contre 
le bref. I représentait que la difficulté qu'on lui faisait sur Pac- 
ceptation du bref de Sa Sainteté à l'université de Louvain, sans 
le consentement du prince, était une pure chicane, dont l'arche. 
vèque de Malines et le président Roose étaient les auteurs; que 
lui et ses prédécesseurs n'avaient jamais trouvé cet obstacle 
pour faire recevoir les ordres qui leur venaient de Rome sur les 
affaires de la religion, et qu'on ne leur avait jamais parlé d'agré- 
ment du roi pour les faire recevoir: qu'on devait considérer 
que le mépris témoigné au conseil pour les affaires du Pape re- 
tombait sur lui-même, et qu'il y avait apparence que ce nd- 
tait pas l'intention du roi. Le ehaneelier, qui n’était plus le 
maître de ce tribunal par la faction qui y régnait, ne put pas 
donner contentement à linternonce sur sa requête. Mais on ne 
l'écontait plus, et l'on peut dire que cet intervalle de temps où 
le gouvernement du pays vaqua par la mort de l'infant fut ie 
règne des jansénistes; car ils étaient tellement les maîtres dans 
l'niversité, qu'on n'écoutait plus ceux qui parlaient pour l'in- 
térêt du Saint-Siége, ou qui paraissaient hien intentionnés pour 
la religion. Enfin cette Université, établie autrefois ponr la dé- 
fense de l'Église et du Saint-Siége, par Ja pureté de sa doctrine 
et par la droiture de ses sentiments était devenne une manière 
de prostituée, qui n'ouvrait plus les yeux qu'à la favenr et ne se 
livrait plus qu'à la fortune et à la complaisance. 

L'université de Douai reent avee toutes les démonstrations 
d'un respect sincère et d'une parfaite soumission le bref qu'elle 
avait recu du Pape pour la suppression du livre de Jansénius; 
l'internonce écrivit alors au cardinal Barberini pour faire témoi- 
gner à cette Université quelque gré de son obéissanee, qui fut 
une manière de reproche à celle de Louvain. Quoique dans le 
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clergé du pays la plupart des évêques, par une lâche complai- 
sance à l'archevêque de Malines, parurent favoriser le livre de 
Jansénius et se déclarer pour sa doctrine, il ne laissa pas que de 
s'en trouver d'assez courageux et d'assez zélés pour s'élever 
contre; entre lesquels l'évêque de Namur fut des premiers à si- 
gnaler son zèle. Il écrivit à l’internonce qu'il était surpris d'ap- 
prendre le refus que faisait l’université de Louvain d'obéir au 
Pape; qu'il ne concevait pas que pour colorer ce refus elle pré- 
tendait qu'il ne pouvait avoir licu que par l'agrément du roi 
d'Espagne, et il ne pouvait comprendre que cette Université eùt 
l'audace de contester au Pape le pouvoir de décider dans les 
affaires de la religion; il ajoutait qu'il y avait à craindre les suites 
Tune désobéissance aussi scandaleuse, si le Saint-Sicge n’y remé- 
diait au plus tôt par quelque chose d’effectif. Cette lettre était datée 
du 46 octobre et signée Engelbert, évèqne de Namur. L'arche- 
vèque de Cambrai avait reeu le bref et l'avait fait recevoir de 
tous les évêques ses suffragants, pendant que l'archevèque de 
Malines disait tout haut par raillerie à Bruxelles que c'était le 
bref du cardinal Barberini et point du Pape. Ainsi les esprits 
étaient partagés dans tout le pays par la division des deux 
primats. Ce fut en vain que les gens bien intentionnés du 
conseil de Brabant et du clergé du pays écrivirent en Espagne 
pour y donner avis de cette division, qui jetait le trouble dans les 
consciences, parce qu'on parlait différemment dans les deux 
primaties sur une affaire de religion ei qu'on demandait qu'on 
y apportât remède. Le roi d'Espagne venait de recevoir à Rome 
du mécontentement dans la personne du marquis de Las Veles, 
son ambassadeur, qui avait été insulté par l’évêque de Laméso, 
envoyé au Pape, de la part du roi de Portugal, pour obtenir des 
évèques pour son royaume. Cet évêque, voyant qu'il ne pouvait 
obtenir d'audience du Pape sur l'affaire qui le tenait à Rome ct 
que c'était l'ambassadeur d'Espagne qui l'empêchait, cherchait 
depuis longtemps à s’en venger; et s'étant trouvé, le 28 août, 
accompagné d'un grand nombre de Français assez bien armés 
et suivis d’un grand nombre de pages, d'estafiers et d'autres 
gens portant les couleurs, il rencontra l'ambassadeur d'Espagne 
par a ville en son chemin. l'attaqna et, après un coibal assez 
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vigoureux, où l’on dit qu'il y eut du sang de répandu, il obligea 
cet ambassadeur à se sauver d'une manière assez honteuse. Les 
Barberini n'ayant point satisfait le roi d’Espagne sur un procédé 
aussi injurieux, ce prince ordonna à son ambassadeur de æ reti- 
rer de Rome, et plein de son mécontentement, il tâcha de le 
faire sentir au Pape dans les occasions qu'il en eut ct surtont 
eu celle-ci, dont les partisans de l’évêque d'Ypres profitèrent et 
devinrent encore plus fiers. Ce qui donna lieu aux gens bien 
affectionnés au Saint-Siège de blâmer la lenteur et la timidité du 
cardinal Barberini, qui ne cherchait à remédier an mal que par 
le silence, ce dont on se moqua; et cette conduite faible ct poli- 
tique ne servit qu'à aigrir les esprits des uns et à mécontenter 
les autres. 

L'archevèque de Philippes in partibus, vicaire apostolique 
dans toute la Hollande, ayant approuvé avec éloge un écrit 
présenté au conseil de Brabant par le neveu de l'évèque d'Ypres 
Jean Jansénius, chanoine de Bruges, pour le supplier de ne pas 
souffrir que le bref du Pape, où le nom de son onele était flétri, 
eût cours dans le pays, parce qu'il n'était produit que par les 
jésuites animés contre sa mémoire, demandait que le livre 
dont il s'agissait fùt examiné par les évêques du pays. Le uonce 
de Cologne eut ordre, par un décret de l'inquisition, de donner 
avis à cet archevêque qu'on avait élé surpris à Rome de voir 
son nom mêlé dans une affaire qui était contre Fintérèt du Saint- 
Siége qu'il devait défendre par son caractère, parce qu'étant 
vicaire du Pape, c'était trahir son devoir de deveuir favorable à 
un livre qu'il condamnait, et que s'il ne profitait de ect avis on 
y remédierait, Le nonce de Cologne, n'ayant pu se transporter à 
la frontière de Hollande pour faire en personne la réprimande 
qu'on lui ordonnait, lui députa un de ses officiers, et arche- 
vêque reçut ce reproche, qu'on lui fit de la part de linquisitiou, 
en homme de bien avec des marques de repentir. 
` On triomphait cependaut dans toute la Hollande par les 
avantages que les ministres protestants tiraicnt de la nouvelle 
doctrine dont ils prêchaient en leurs églises à leurs peuples la 
conformité avec celle de Calvin. On se mit même en peine de 
faire traduire Je livre de Jansénius on hollandais pour l'usage 
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des dames et du peuple. Les partisans de cet évêqne, qui 
avaient pris sa défense en main avec chaleur, conspiraient avec 
les protestants pour donner cours à cette nouveauté, que le mé- 
contentement du roi d'Espagne et l'attachement de l'archevêque 
de Malines et du président Roose favorisaient entièrement. Ainsi 
cetie doctrine fit un merveilleux progrès cette année dans les 
esprits, partie par la négligence du cardinal Barberini qui 
s'occupait alors mal à propos des préparatifs de la guerre du 
Pape avec le duc de Parme, et partie par la ficrté que le nou- 
veau crédit de l'archevêque de Malines donna aux chefs de cette 
cabalo; c'était l’état où se trouva la nouvelle doctrine dans la 
Flandre les trois premières années après la mort de son auteur. 

I n’en était pas de même en France, où le cardinal de Riche- 
lieu devint plus maître que jamais par le succès des armes du 
roi. En effet, tout réussit si bien par sa conduite, que sa faveur 
et son pouvoir cu angmentòrent beaucoup, et quoiqu'il eñt les- 
prit occupé de tout le poids des affaires pour la guerre, il se 
relchait peu des soins qu'il donnait à la religion. L'affaire du 
procès de Saint-Cvran n'avancait pas néanmoins, parce qu'il 
Sopiniätrait à ne pas répondre; mais sa prison ne laissait pas 
que de retenir ceux qui auraient pu remuer. La Sorbonne était 
dans une parfaite dépendance de ses volontés par le bâtiment 
magnifique qu'il avait fait commencer pour loger les docteurs. 
La faveur insigne qu'il venait de faire aux jésuites dans la céré- 
monie de l'ouverture de leur église de Saint-Louis de la rue 
Saint-Antoine, où il avait voulu dire la première messe accom- 
pagné du roi, de la reine et de tonte la cour avec une magni- 
licence digne de lui, avait donné à ces pères un degré de consi- 
dération et de crédit, malgré le livre d'Aurélius et les efforts de 
la cabale. Enfin le soin qu'il prit de remplir le clergé et le parle- 
ment de bons sujets ne contribua pas peu à tenir tout assez en 
état pour ne laisser rien espérer à ceux qui cherchaient à in- 
nover dans la religion. 
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Entretien à Fontevrauit du pére Rapin avee l'abbé Ralihazar Pavillon, — His- 
foire des croyances de saint Nugnstin sur la grâce, — Querelles qui s'éleyè- 
rent au sujet de Ja doctrine de re Pire, — Apercu sur les hérésies provenant 
de la doctrine de saint Augustin depuis Prosper jusqu'à Jansénius, — Ahrégé 
du livre de Janséniux et de sa doctrine, — Rementranees des nonces au Pape. 
— Bulle de censure, — Mort du cardinal de Richelieu, — La princesse de Gné- 
ménée el la marquise de Sablé, — Élvation du cardinal Mazarin. — Élar- 
gissemenl de Saint Cyran. — Mort de Louis XUE — Tlistoire du livre De la 
Frénente communion, — Mort de Saini-Ciran, — Dépulation de Louvain à 
Rome, — Mort du pape Urbain VIT. 


Quoique les jésuites eussent fait éclater leur zèle par les soins 
qu'ils prirent de découvrir tout le venin de Ja nouvelle doctrine 
dans leurs thèses de Louvain, ct quoiqu'ils fissent encore leurs 
diligences pour la décrier par leurs autres écrits, ct dans tous 
leurs discours, on ne laissait pas de Ja débiter partout avec 
quelque sorte de suceès, parce qu'on ne la débitait que souš le 
nom de saint Augustin. À la vérité, rien n'avait tant réussi à la 
plupart des hérétiques anciens et modernes que cetartifice. Les 
pélagiens et les prédestinatiens se firent les premiers honneur 
de ce nom. Ce fut au nom de saint Augustin que Gotteschalk 
préchait que Dieu ne voulait pas sauver tous les hommes, Ce 
fut sons ce nom que Bérenger attaqua le libre arbitre pour en 
dépouiller l'homme. Ge nom fut plus cher à Wiclef que le sien 
propre, et ses disciples, pour le flatter, l’appelaient Jean de saint 
Augustin. J'ai pour moi saint Augustin, disait Luther; et Mé- 
lanchthon, son disciple, disait aux docteurs de Paris : « Qui donte 
que l'opinion de Luther ne soit la même que celle de saint Au- 
gustin?» Calvin, plus hardi encore que Luther, dans son livre De 
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la prédestination disait que saint Augustin était tellement pour 
lui, qu'il pouvait écrire une confession de foi de ses propres 
termes. 

Mais on peut dire que de tous ceux qui ont entrepris d'in- 
nover dans la religion, il n’y en a point eu qui aient fait une 
profession plus déclarée de s'attacher aux sentiments do saint 
Augustin, et qui se soient plus honorés de ce grand nom que les 
jansénistes ; car abbé de Saint-Cyran. fondateur de ce parti avec 
lévèque d Ypres, longtemps devant que parût ce nouveau livre 
De la grdce de Jésus-Christ, disait partout qu'il wy avait que 
saint Augustin de considérable parmi les Pères, que c'était le 
seul qu'il fallait étudier. Jansénius n'en disait pas moins dans 
l'université de Louvain quand il parlait à cœur ouvert à ses 
amis. Ce fut le nom d'Augustin qu'il donna pour titre à son 
grand ouvrage, qui contient un éloge perpétuel de ee grand 
saint, ne comptant pour rien tous les autres Pères de l'Église: 
et ses disciples, depuis sa mort, ne renoncèrent au nom de leur 
maître que pour s'appeler les disciples de saint Augustin, d'où 
ils firent comme une espèce de bouclier ponr l’opposer à toutes 
les censures et à toutes les condamnations qu'on fit de leur doc- 
trine dans les lieux où la religion avait du crédit. Ge n'était pas 
probablement sans raison qu'ils se servaient d’un pareil artifice, 
Mais il est bon de voir avec combien peu de fondement ils abu- 
sèrent d’un nom si vénérable, si grand et si saiut; c'est ce que 
je prétends faire en ce livre pour tâcher de détromper le public 
en démasquant l'erreur d'un artifice si usé et si faux, ct rien 
n'est plus capable de bien éclaircir cette difficulté, qui me paraît 
une des plus essentielles de cette histoire, que le récit d'une aven- 
ture qui m'arriva dans le temps que j'entrepris de l'écrire. 

L'année 41671, que Marie-Madeleinc-Adélride de Roche- 
chouart, fille du duc de Mortemart, prit possession de Pabbaye de 
Fontevrault, où elle avait été nommée abhesse par Louis XIV, 
ele me témoigna souhaiter que j'eusse l'honneur de Faller voir 
en son nouvel établissement, ayant contribué à faire connaitre 
son mérite pour ce poste au père Ferrier, confessctr du roi. Dans 
le séjour que je fis auprès d'elle, il arriva qu’en mes promenades 
dans le voisinage de l'abbaye je tombai par hasard prorhe un 
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petit lieu de retraite, où un ecclésiastique vivait dans une assez 
grande.solitude, ne s'occupant que de Dieu et de ses livres. L’é- 
tude qu'il avait faite de la théologie pendant sa jeunesse et le 
loisir que lui donnait «a retraite lui firent venir l'envic d'étudier 
les questions du temps et la doctrine de la grâce de Jansénius; 
il s’y était même rendu fort habile par le soin qu’il prit d’étu- 
dier cette matière à fond et de s’en instruire d’une manière à ne 
rien ignorer. Il avait l'esprit bon. il étudiait beaucoup et sans 
presque aucune distraction. Un frère avocat qu'il avait, qu'il 
aimait beaucoup, et qui faisait les affaires du monastère sous la 
défunte abbesse Jeanne-Baptiste de Bourbon, fille légitimée de 
Ieuri IV, l'avait attaché à ce lieu, que l'étude de saint Augustin, 
qu'il lisait depuis trente ans et qui faisait son occupation ordi- 
naire, lui rendait agréable, H était de Saumur, ville sur la Loire, 
à quatre lieues de Fontevrault, d'une honnête famille, et il s'ap- 
pelait Balthazar Pavillon; il me demanda d'abord, dans la visite 
que je lui rendis, mes sentiments sur l'opinion du temps pour 
me dire les siens; car il avait eu le temps de se remplir tellement 
Pesprit de ces matières-là, qu'il ne parlait d'autre chose quand 
il trouvait des gens capables de l'entendre. 

JI commenca par un grand discours qu'il me fit sur le carac- 
tère d'esprit de saint Augustin, qu'il voulut bien me faire con- 
naître, prétendant qu’on ne le connaissait que superticiellement. 
Jl est vrai qu'il m'aurait bien renversé les idées dans lesquelles 
j'avais été élevé sur saint Augustin, s'il avait pu me faire d'abord 
entrer dans ses sentiments, Car il me fit comprendre que ce Père 
avait le génie trop vaste pour être fort exact : « Je admire, me 
disait-il, par la beauté de son esprit, mais il m'échappe par la 
profondeur de ses pensées. (est un aigle qui s'élève au-dessus 
de tout, mais qui se cache et se perd dans les nues et qu’on perd 
aussi souvent de vue. I savait sa religion aussi bien qu’on pou- 
vait la savoir dans le temps où il a vécu; mais la chaleur qui 
animait son zòle contre les hérésies différentes qu’il combattait 
lui faisait quelquefois faire plus de chemin qu'il n'en fallait ; il 
allait trop loin pour remettre dans la voie ceux qui s'égaraient, 
et les diverses manières dont il a été obligé de s'expliquer sur 
la grâce etla prédestination contre les pélagiens ont un peu con- 
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tribué à l’écarter des sentiments des saints Pères qui l'avaient 
précédé, et à le faire passer pour novateur sur ces deux articles, 
qui sont ceux dont il s’agit présentement dans les questions du 
temps. » J'eus de la peine à souffrir ce discours, mais il men 
convainquit par le propre témoignage de saint Augustin, qui 
avoue qu’il avait changé de sentiment sur la prédestination, qu'il 
ne croyait pas gratuite au commencement, comme la croyaient 
tous les Pères ses prédécesseurs, parce que, dit-il, il n'avait pas 
encore examiné cela, et qu'il n'avait pas trouvé comment se fait 
l'élection à la grâce, qui était le nœud de la difficulté, ct Jansé- 
nius l'avoue lui-même, m'ajouta-t-il, quand il dit au livre VII 
de l Histoire des Pélagiens, chapitre xvu, que tous les Pères 
qui avaient précédé saint Augustin avaient enseigné la prédesti- 
nation après la vue des mérites. Il ajoutait que Prosper, disciple 
hvori de saint Augustin, convenait dans. l’épitre à Rufin que 
eette opinion était nouvelle, et que saint Ililaire, évêque d'Arles, 
en fut choqué. 

De ce pas qu'il me fit faire, il me mena à un second : que saint 
Augustin avait cerré et dans le sentiment qu'il avait de la pré- 
destination gratuite et dans celui de la grâce efficace, Je me ré- 
voltai contre sa proposition, qui me parut Injurieuse à un si 
grand saint; il ne se rebuta point de la peine où il me vit, espé- 
mnt m'en tirer bientôt par ce raisonnement qu'il me fit. 

Saint Augustin a erré dans l’article de la prédestination gra- 
tuite et dans celui de la grâce efficace s'il a cu d'autres senti- 
ments sur ces deux points que ceux de l'Église de sun temps, et 
sil a abandonné la tradition qu'il avait recue des Pères sur cette 
créance, il l'a fait, car il prit sur cela d’autres sentiments que 
ceux de saint Basile, de saint Chrysostome , de saint Jérôme, de 
sint Iilaire ct des autres Pères des trois premiers siècles : donc 
la erré. Ce furent ses disciples, saint Prosper ct saint Ililaire, 
qui lui firent ce reproche; il n'en disconvienut pas lui-même, 
appelant l’auteur de cette nouvelle opinion; sur quoi il me fit 
u grand discours des diverses aventures de cette doctrine pen- 
dant la vie de saint Augustin, après sa mort et dans les siècles 
suivants. Le détail qu’il m'en fit m'ayant paru de conséquence 
tt d'une trop grande étendue pour ne pas échapper après un 
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entretien, je suppliai l'abbesse de Fontevrault, entre les mains de 
qui tombèrent ses papiers après sa mort, qui arriva peu d'années 
après, de me les envoyer, ce qu'elle fit. J'en tirai cet extrait après 
les avoir lus, C'est une espèce d'histoire des aventures différentes 
de la doctrine de ee saint; elle est assez curieuse pour avoir part 
en cet ouvrage, ct pour donner idée du caractère d'esprit de re 
Pore, dont ilue faut rien laisser perdre de ce qui peut contribuer 
à le faire evnnaître, quoique je ne sois nullement de l'avis de 
celui qui a imaginé ce nouveau systeme de l'opinion de saint 
Augustin sur la grâce etsur la prédestination ; mais il est bon de 
l'exposer, quand ce ne serait que pour apprendre au publie com- 
bien les sectateurs de Jansénius sont loin de leur compte quand 
ils se glorilient tant d'ètre les disciples de saint Augustin, et 
qu'ils font si fort Les fiers de ect avantage. Voici le plan de ce 
solitaire. 

H prétendait qu'il était si vrai que saint Augustin avait pris 
d'autres sentiments que ceux de l'Église de son temps, et qu'il 
avait innové en l'article de la grâce et de la prédestination, que 
ceux qu'il considérait le plus, qui avaient le plus d'estime pour 
sa doctrine, ces religieux du monastère d'Adoumet, si éclairés, 
si sages, si réglés, si attachés à ses sentuuents par Valeutin leur 
abbé, furent les premiers à se déclarer contre lui (comme il 
l'avoue lui-mème), choqués qu'il furent de ces nouveautés ct 
des suites terribles qu'ils découvrirent en cette doctrine. Ce qui 
les obligea de députer deux de leurs frères pour lui témoigner le 
trouble qu'il leur avait causé, et pour lui représenter que s'il 
disait vrai, l'éloiguement du mal et l'exhurtation au bien devien- 
draient entitrement inutiles aux hommes, S'ils n'avaient plus la 
liberté de faire le bien connue il le prétendait. D'un autre côté, 
un prêtre de Carthage, nommé Vital, ami de co saint, fut si snr- 
pris de cette doctrine, qu'il lui écrivit une grande lettre pour le 
faire expliquer, en lui déclarant son étonnement; d'autres encore 
s'en scandalisèrent, soutenant que Dieu serait injuste dans son 
procédé s'il agissait de la maniere dont il l'enscienait, parce que 
les impies auraient droit d'exeuser Jeur impiété parce qu'ils 
avaient manqué de grâce, ee qui engagea ce Père à s'expliquer 
encore davantage. 
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Il imputa d’abord le trouble de la plupart de ces gens-là à leur 
peu de lumières , croyant qu'ils ne l'entendaient pas, et il ne se 
contenta pas de leur écrire de grandes lettres pour se justifier, 
il composa des traités entiers comme celui De la nature et de lu 
grâce, Du libre arbitre, De la grdce de Jésus-Christ, De la cor- 
rection et de la grdce, pour parler plus intelliiblement et ré- 
pondre aux difficultés qu’on lui faisait; mais il s'arrêta principa- 
lement au traité De lu correction et de la gràce, vù il fait état de 
parler plus nettement. H prétend, dit-il, dans ce traité : 1° Que 
Dicu ne veut pas sauver tous les hommes en général, comme il 
paraît dans les enfants morts avant le baptème. 2° Qu'après le 
péché d'Adam , Dicu a résolu de sauver les uns et laisser périr 
les autres. 3° Qu'il n’a créé les réprouvés que pour l’ornement 
du monde et pour en faire les vases de sa colère. 4° Que l'homme 
en péchant a perdu sa liberté, 5° Que la gràce fait tout le mérite 
des élus; et quand on lui reprocha qu'il détruisait la liberté, il 
répondit qu'il la perfectionnait en la rendant plus soumise à la 
grâce, ct, persuadé de cette doctrine, il cerut pouvoir In publier 
malgré les oppositions qu'on y faisait en Afréque. Jla prècha 
avcc tant de succès, la débitant comme la doctrine de saint Paul, 
et se fondant sur son autorité, qu'il y trouva bien des sectateurs, 
dont les principaux furent Hilaire, Prosper, Flore, Timaze, 
Valère, Laurens, Pivien, Paulin, Aurèle, Fortunat, Aubin, 
Marcellin, Paul, Eutrope, Uroze, Possidonius et d’autres pré- 
venus d'estime pour le singulier mérite de ce Père, ne trouvant 
rien dans l'Écriture ni dans l'Eglise d'apposé à cette doctrine. 
Ce solitaire ajoutait que Hilaire mème ct Prosper voulurent l'ap- 
porter en France, où elle ne fut pas tout à fait si hien reçue qu’en 
Afrique, où le respect qu’on y avait pour ce Père avait disposé 
les esprits à ta suivre. Les plus savants et les plus saints s'y oppo- 
sèrent à Marseille et dans toute la province d'une telle force, que 
Hilaire et Prosper lui écrivirent qu'ils ne pouvaient plus résister 
à cette opposition, ni soutenir ce soulèvement. Voici l'extrait de 
la lettre de Prosper. 11 dit qu'il est obligé de l'avertir du bruit 
que fait partout sa doctrine, qu’on faisait passer pour dange- 
reuse: que plusieurs gens de bien de Marseille ct des environs 
prétendent que ce qu'il a écrit de la vocation des élus, selon le 
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décret de la volonté de Dieu, dans les traités contre les pélagiens, 
est contraire aux sentiments de l'Église et des Pères; qu'il craint 
que ce ne soit leur faute de trouver à redire dans la doctrine 
d’un homme si éclairé ; qu'à la vérité, le livre qu'il a écrit de la 
Correction pour apaiser les esprits les avait encore plus alarmés ; 
qu'il semblait que, par la prédestination , il introduisait une 
espèce de nécessité, si elle se fait, comme il dit, par le décret 
éternel de Dicu et non par les bonnes œuvres d'un chacun, et si, 
selon lui, les honnnes sont destinés de Dieu dès le cominence- 
ment du monde à être des vases d'honneur ou d'ignominie ; 
qu'une parcille élection ôtait à ceux qui tombent le soin de se 
relever, et donnait aux justes une occasion de négligence ct de 
tiédeur. Si celui qui est rejeté ne peut être sauve et celui qui est 
élu ne peut tre danmé, toute l'étude de la vertu est éteinte par 
eette doctrine, qui, sous le nom de prédestination, établit une 
espèce de fatalité. « Lorsque nous alléguons, ajoute-t-il, que le 
senliment de votre béatitude est fondé sur l'Écriture et sur saint 
Paul, ils se défendent par la tradition, par le sentiment des Pères 
des quatre premiers siècles, et ils prétendent que les passages de 
saint Paul, en l'Épitre aux Romains, n'ont jamais été expliqués 
par la réprobation temporclle des juifs, autrement que la foi 
seamndaliserait les fidèles au lieu de les édifier par une con- 
duite si peu équitable. Ils veulent que Notre-Scigneur soit mort 
pour tous, que nous soyons appelés à sa connaissance et au 
salut sans exclusion de personne, ce qui est point conforme 
à ce que vous enscignez et dont nous sommes persuadés; mais 
nous ne pouvons résister au nombre de ceux qui attaquent 
votre doctrine et qui sont d'uue vie exemplaire , et élevés mème 
à l'épiscopat. Ayez donc la bonté de nous échurcir sur cela; 
apprenez-nous comment la grâce ne détruit poirt la liberté; 
expliquez-nous le secret de votre opinion sur cette prédestina- 
tion qui fait des vases d'honneur des uns et des vases d'igno- 
minie des autres. I n'est pas jusqu'à Hihire, évêque d'Arles, 
d'ailleurs votre admirateur, qui ne soit choqué de votre opi- 
nion ; il nous écrit pour s’en éclaircir ct pour en savoir le 
mystère. » 

En cffet, cet évèque demanda à Augustin que sa doctrine, 
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qu'on débitait en France, était nouvelle, nullement bonne à prê- 
cher, que la plupart de ceux qui la désapprouvaient croyaient 
qu'on ne se sauve que par les bonnes œuvres, ct qu'on ne se 
perd que par les mauvaises ; que la grâce de la loi nouvelle n’était 
pas différente de celle d'Adam, en quoi il mettait de la diffé- 
rence, enscignant que celle d'Adam donnait le pouvoir de per- 
sévérer, et celle du Sauveur donnait la persévérance ; que cette 
vpinion portait les hommes au désespoir, car à quoi sert de les 
exhorter ou de les menacer si la grâce fait tout indépendamment 
de Ja liberté et si les tlus reçoivent un tel don de persévérance 
qu'ils ne peuvent manquer de persévérer contre le sentiment de 
saint Paul, qui enseigne que Dicu veut sauver tous les hommes ; 
qu'au reste on le trouve admirable dans tout ce qu'il écrit, 
excepté en cela qu'il aurait souhaité être lui-mème le porteur de 
sa lettre, pour l'entendre parler sur ce sujet et pour savoir ce 
qu'il a à répondre à ces difficultés; mais que, ne pouvant y aller, 
ilavait cru devoir plutôt l'avertir de ces oppositions qu'on faisait 
à sa doctrine que de les lui laisser ignorer. 

Ce Père, ainsi pressé par ses meilleurs amis, prit la plume 
pour les remercier de ce qu'ils lui demandaient un second 
iclaircissement , répoudit que ce qu’il avait écrit dans son livre 
De la prédestination des saints pouvait suffire à tous leurs 
doutes, et il répète ce qu'il leur avait déjà dit : 1° Que ce 
n'était que par le décret de Dieu que les prédestinés étaient 
sauvés; qu'ils ne sont pas élus parce que Dicu a prévu qu'ils 
sront saints, mais qu’ils le deviendront parce que Dieu les a 
élus, faisant du cœur de l'homme ce qu'il lui plait; que ce 
rest que par la grâce que l'homme sc sauve et non pas par ses 
mérites, comme le dit Pélage, parce que tous les mérites ont 
péri dans Adam par son péché. 2° Il explique une différence 
essentielle de la grâce du Créateur et du Rédempteur; qu'Adam 
était maître de celle-là, et celle-ci est maitresse du cœur de 
lhomme, c'est elle qui le fait persévérer. 3° Que la grâce de 
la persévérance ne peut se perdre; quoi qu'il arrive clle a son 
diet. 4° Qu'il ne faut pas croire que Dicu veuille généralement 
auver tout le moude, mais seulement de la manière qu'on dit 
qu'un maitre dans une ville enseigne tous ceux de la ville, 
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quoique tous ne soient pas enseignés, c'est-à-dire qu'il n’y a 
aucun d'enscigné qui ne le soit par ce maître, que c'est la foi 
de l'Église; que toutefois s’il se trompe il ne veut pas qu'on 
l'en croic. 

Cette réponse alarma encore plus les esprits, au lieu de les 
apaiser. Les catholiques se joignirent aux pélagiens pour in- 
former le Pape Boniface des nouveautés qu’enscignait Augustin. 
Boniface, surpris lui-même de cette accusation ct des mémoires 
qu'il reçut de cette information, obligea ce Père d'y répondre 
et de lui rendre compte de sa doctrine; mais le Pape, occupé 
d’autres choses, persuadé d’ailleurs du mérite d Augustin, qui 
venait de si bien servir l'Église contre les donatistes, sous Zo- 
zime, ct n'ayaut que fort peu régné, ne put finir cette affaire, 
qui se renouvela sous Célestin avec plus de chaleur; car Prosper 
et Hilaire, grands gectateurs de saint Augustin, continuant à 
enseigner sa doctrine dans les circonstances odieuses dont on 
l'accusait, que Dieu ne voulait pas sauver tous les hommes, que 
Jésus-Christ n'était pas mort pour tous, un prêtre, nommé 
Ruffin, s'éleva contre cux avec bien de la vigueur et pressa Pros- 
per de lui expliquer ce qu'Augustiu voulait dire. On n'a pas su 
ce que Ruflin écrivit à Prosper; mais Prosper lui répondit que 
l'opposition qu'on fusait à ce Pere ne venait que de la jalousie 
des pélagiens, qui ne pouvaient le souffrir. A la vérité, les péla- 
giens prétendant que l'homme pouvait se sauver par la seule 
force de sa liberté, Augustin n'avait pu les combattre avec tonte 
Ja force que demandait la vérité sans donner lieu aux vrais catho- 
liques d'y trouver à redire, Paccusant de détruire tout à fait la 
liberté, imputaut à ce Père l'erreur des manichéens dont il 
avait suivi la doctrine; car ces hérétiques introduisaient une 
espèce de destin et de nécessité. Prosper entreprit de lui expli- 
quer Le fond de la doctrine de son maître, prouvant qu'il y avait 
dans le décret éternel de Dieu un nombre certain d'élus, mais 
qu'il faut bien entrer dans ses principes pour entendre cette 
doctrine, be sorte que l'anéantissement de la liberté qu'on re- 
procbait à saint Augustin subsistait toujours et faisait la grande 
difficulté, à quoi on s'oppasa toujours, et le pape Célestin ne 
put se résoudre à l'approuver. 


LIVRE DIXIÈME. 467 

La mort de saint Augustin étant arrivée en ce temps-là, 
pendant que les Vandales assiégeaient la ville épiscopale où il 
s'était enfermé, c’est-à-dire l’année 430, et avant que sa doc- 
trine fùt assez établie en Afrique où son crédit l'était si fort, 
ses disciples entreprirent de l’établir, ne doutant pas que ce ne 
fût la vraie doctrine de l'Église. Les pélagiens la combattirent 
avec plus d'ardeur et tâchèrent de la rendre encore plus odieuse 
parce qu'elle détruisait entièrement la liberté. H parut alors un 
livre nouveau sous le titre de Zypognosticon, c’est-à-dire mé- 
morial pour répondre à cette objection, lequel combattait les 
pélagiens en défendant saint Augustin, dont ils étaient les sec- 
tateurs. Ce livre avouait que ce Père avait cru la prédestination 
tout à fait gratuite, mais non pas aussi odieuse que les péla- 
giens la débitaient ; qu'à la vérité Dicu faisait le choix des élus 
sans aucune vuc de leurs mérites, les tirant, par sa miséri- 
corde, de la masse de perdition, mais sans réprouver les au- 
tres, n'ayant créé personne pour le perdre. Cet adoucisse- 
ment ne satisfaisait pas et ne répondait pas à saint Paul qui dit 
que Dieu veut que tous soient sauvés, et ils ne laissaient pas 
que de retomber dans le reproche qu'on faisait à leur maître 
que cette doctrine ôtait le soin du salut aux fidèles par leurs 
bonnes œuvres, parce qu’on ne pouvait se perdre quand on 
était élu, et se sauver quand on ne l'était pas. 

Mais le dernier ouvrage de saint Augustin sur la prédesti- 
nation des saints ayant paru cu Italie ct étant tombé entre les 
mains de quelques savants, vers les bords de la mer où s'étend 
la Ligurie dans le voisinage de Gênes, ils en écrivirent à Prosper, 
choqués de ces sentiments; car Prosper passait alors pour le 
défenseur le plus déclaré de cette doctrine. Après avoir conféré 
avec Hilaire et quelques autres des sectateurs de saint Augustin, 
l répondit qu'il n'avait que suivi les sentimeuts de saint Paul eu 
l'épitre aux Romains; mais comme la principale difficulté de 
ces savants était que saint Auguslin avait changé de senti- 
ments, qu'il avait cru que la prédestination se faisait sur la 
connaissance des mérites, ils prétendaient qu'ils n'avaient pas 
eu raison de changer ayant trouvé cetie créance dans l'Église. 
Prosper répondit qu'il n'avait changé qu'après une longue 
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étude et de grandes réflexions sur ce sujet; sur quoi il fut 
même éclairé d'en haut, comme il l'avoue, ce qui ne devait pas 
contenter des esprits prévenus du changement de ce saint, et 
ne voyant pas de fondement bien solide à ce changement. Cet 
éclaireissemeut d'en haut devant paraître suspect, puisque saint 
Paul défend lui-même d'écouter ec qui peut être contraire au 
sentiment universel de l'Église, quoique révélé par un ange. 
Les résistances contre cette doctrine coutinuant en France, 
Prosper ct Hilaire, ne pouvant apaiser les esprits, s’avisérent 
d'aller à Rome accuser d'erreur à leur tour ceux qui publient 
que saint Augustin avait cerré, pour prévenir le Pape Célestin en 
faveur de leur maître el pour lui demander la protection du 
Saint-Siége pour sa doctrine. Jls commencèrent par lui faire 
de grands éloges de ce saint et des services qu'il avait rendus 
rantre les manichéens, contre les dunatistes ct contre les péla- 
giens; ils lui répétérent les louanges que les Papes, ses prédé- 
cesseurs, lui avaient données: enlin ils négocitrent auprès de 
Célestin, qui leur accorda ce qu'ils lui demandaient, jusqu'à 
éerire aux évêques de France pour leur ordonner d'imposer 
silence aux prêtres de Marseille sur le sujet de saint Augustin, 
sans toutefois approuver ou désapprouer la doctrine qu'on lui 
reprochail sur la prédestination qu'il laissa indécise; car eette 
lettre de Célestin ne regarde que l'erreur des pélagiens sur la 
grâce, dont il apprend ee qu'il en faut croire sans descendre 
dans les questions dont il s'agissait alors. Prosper, profitant de 
cet avantage, voulut se servir de ce bref pour autoriser la doc- 
trine de son maitre. Ce fut alors qu'il composa ce fameus 
poëme Des ingrats, comme une espèce de triomphe sur les 
ennemis de saint Augustin, dans lequel il établit plus que jamais 
la doctrine de ce saint enseignant : 1° que Dieu ne veut pas 
que tous soient sauvés en général; 2° qu'il ne les appelle pas 
tous à la gloire; 3° que Ja liberté est détruite par le péché 
d'Adam, ct que l'opération de la grâce ne lui est plus soumise: 
4° que Jésus-Christ west pas mort pour tous, et quelques autres 
maximes semblables tirées des principes de saiut Augustin. 
Les prètres de Marscille s’elevérent aussi avec plus de chaleur 
contre ces sentiments, et Cassien à leur tète; il prit méme à 
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plume pour réfuter cette doctrine par un livre qui portait pour 
titre : De la protection de Dieu, où il déclare hautement qu’on 
ne peut dire sans sacrilége ce qu'enseignaient les disciples de 
saint Augustin, que Dieu ne veut pas que toux les hommes soient 
sauvés, mais quelques-uns seulement; que la créance de l'Église 
était qu'il les appelle tous au salut sans en excepter aucun ; 
qu'encore quel'homme ait sans cesse besoin de la grâce, il jouit 
toujours de sa première liberté; qu'il ne l'a point tout à fait 
perdue; qu'il faut bien prendre garde d'attribuer tellement à Ja 
grace les mérites des justes, qu'on ne laisse rien à leur libre 
arbitre. Enfin, pour répondre aux louanges que les Papes don- 
naient à saint Augustin, il ajoutait qu'elles ne regardaient que 
ses premiers ouvrages ct nullement les derniers qu'il avait faits 
contre les pélagiens, où il avait laissé échapper dans l'ardeur de 
la dispute les erreurs qu'on lui reprochait. 

Prosper entreprit de réfuter Cassien par un autre écrit, don- 
nant un autre tour à la doctrine de saint Augustin que celui 
qu'on lui donnait, prétendant qu'il n’en voulait qu'aux pélagiens 
et aux autres ennemis de la grâce, et qu'après que Célestin avait 
formé la bouche à ceux qui accusaient saint Augustin par les 
louanges qu’il donnait à tous ses ouvrages sans distinction, on 
avait tort d'y trouver encore à redire. Les prêtres de Marscille , 
voyant que les disciples de ce saint nadoucissaient sa doctrine 
que pour la sauver, continuèrent à leur résister, et ils furent se- 
condés par le célèbre Vincent de Lérins, qui écrivit contre cette 
doctrine avec bien de la vigueur. I ne fut pas possible à Prosper 
de soutenir cette attaque, ni de résister à un parti qui avait pour 
chef Vincent de Lérins; il donna un seus plus doux à saint Au- 
gustin, avouant lui-même que c'était parler trop durement de la 
bonté de Dieu que de dire qu'il ne veut pas sauver tous les 
hommes, qu'on ue peut nier : 4° qu'il wait une volonté générale 
pour le salut de tous , selon l’ordre que saint Paul donne à Ti- 
mothée de faire prier pour tous les hommes de toutes les condi- 
tions; 2° que tous ceux à qui l'on prêche l'Évangile sont appelés 
à la grâce; 3° que Jésus-Christ est mort pour tous; 4° que c’est 
mal parler de dire que nous avons perdu la liberté par le péché; 
5° que ce n'était point par le décret de Dieu que se fuit la pré- 
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destination. Ce fut ainsi qu'il défendit la doctrine de son maître 
en l'abandonnant, car il ne parlait pas de la sorte dans ses pre- 
mières réponses. 

Les disciples de saint Augustin, n'ayant pu faire recevoir sa 
doctrine en la présentant toute pure, s’avisèrent de produire un 
livre sans nom, De la vocation des gentils, maïs qu’on attribuait 
à Hilaire, L'auteur, quel qu’il soit, feignant d’être neutre contre 
les partisans de la grâce efficace et de la prédestination gratuite 
et ceux qui la combattaient, tâchait de donner un autre jour à la 
doctrine de saint Augustin. Si Dicu, dit-il, veut sauver tous les 
hommes, pourquoi ne sont-ils pas sauvés ? car c'est anéantir la 
gràce de dire que c’est la volonté de l'homme qui s’y oppose, et 
si la grâce se donnc au mérite, ce n’est plus un don, c’est une 
chose due. Pourquoi ce don n'est-il pas donné à tous par celui 
qui veut que tous soient sauvés ? La solution de ces questions, 
répond-il, est difficile. Voici, ce semble, le parti qu'il y a à pren- 
dre : en prêchant la grâce on ne prétend point détruire la liberté, 
comme en prêchant la liberté on ne prétend pas nier la grâce, 
ajoutant : 4° (ue Dieu ayant une volonté générale de sauver tous 
les hommes, il donne aussi des grâces générales à tous, et c'est 
ainsi, dit-il, qu'il faut entendre saint Paul quand il enseigne que 
Dien veut sauver tous les hommes. 2° Il avoue qu’il est dans la 
liberté de chacun de persévérer ou de ne pas persévérer, mais que 
celui qui persévère doit sa persévérance purement à la grâce, et 
non pas à sa fidélité. 3° Que les élus doivent travailler à leur salut 
par leurs bonnes œuvres, mais qu’il faut rapporter le discerne- 
ment de ceux qui se sauvent ct ne se sauvent pas à un secret 
jugement de Dicu qui fait ce discernement. 4° Que Jésus-Christ 
est mort pour tous, ce qu'il faut entendre de tous ceux qui se 
sauvent. 5° Que la grâce ne détruit pas la liberté, qu'il est dans 
le pouvoir de l'homme d'y résister, qu’il ne le fait pas, car la 
grâce lui fait vouloir le bien. Ainsi, s’expliquant de la sorte, il 
ne change point de sentiment, ct sa réponse est plutôt une défaite 
qu'une explication. 

Cette réponse, bien loin de contenter Vincent de Lérins, le 
choqua encore plus , et engagea à un nouvel ouvrage qui fut 
son admirable livre contre les hérésies, où, sans nommer ni 
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saint Augustin ni ses disciples, qui faisaient trop valoir la décré- 
tale de Célestin, il déclare que ce Pape n’a nullement prétendu 
justifier la doctrine dont il s'agissait, mais condamner seulement 
les doctrines nouvelles et leurs auteurs, comme il paraît dans 
le onzième chapitre de sa lettre, par où ce religieux insinue que 
saint Augustin est une manière de novateur, et prétend même 
qu'il est condamné par cette lettre qu’on alléguait pour sa jus- 
tification , ajoutant que Dieu permet, pour éprouver les esprits, 
que ceux qui passent pour prophètes, qu'on regarde pour les 
défenseurs de la vérité, et qui se sont rendus dignes de l'estime 
générale du public, comme ce Père, mêlent quelquefois des 
erreurs dans leurs écrits, qu’on a peine à démêler à cause de 
l'opinion dont on est prévenu en leur faveur, et, pour réprimer 
le zèle de ses disciples, il déclare qu'il arrive souvent que les sec- 
tateurs ne le sont pas, ct qu'ils se perdent après que celui dont 
ils embrassent la doctrines’est sauvé: sur quoi cet auteur propose 
des règles pour distinguer à coup sûr l'erreur de la vérité, dé- 
clarant qu'il ne faut jamais recevoir dans l'Église la doctrine 
nouvelle, quand elle serait proposée par un saint, par un martyr 
et par un ange, et que la règle de notre créance est de croire ce 
qui a toujours été cru et reçu généralement par la tradition, car 
il n’est jamais permis d'ajouter rien de son chef à la foi. 

Ce dernier écrit de Vincent de Lérins, qui devait arrêter les 
disciples de saint Augustin dans le dessein qu'ils avaient de" 
continuer à prêcher cette doctrine qu'on faisait passer pour 
nouvelle, n'eut aucun effet sur leurs esprits; au contraire, ils 
firent de nouveaux cfforts par de nouveaux livres, débitant 
les maximes de leur maître sans aucun ménagement; que ce 
n'est que par un décret spécial que Dieu sauve les uns en 
laissant les autres; qu'il est la seule cause de notre salut; que 
les bonnes œuvres des réprouvés, bien loin de leur tourner à bien, 
leur tournent à mal, comme les péchés des prédestinés, au lieu 
de leur faire du mal, leur font du bien; que tous n’ont pas été 
rachetés par le sang de Jésus-Christ; quela liberté est détruite 
entièrement par le péché d'Adam et que la grâce fait tout sans 
la volonté. 

On ne garda plus de modération dans l’autre parti; après une 
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pareille déclaration, Fauste Gemade, Arnobe, Prosper, le chro- 
nologiste, se joignirent à Vincent de Lérins pour résister avee 
plus de vigueur à ces nouveautés, ct par de nouveaux écrits dè- 
clarérent hautement qu'il était faux que Dieu ne veut pas sauver 
tous les hommes; qu'il n'était nullement vrai qu'il ue dépend 
que de lui que nous soyons bons ; que c'est une erreur égale de 
donner tout à la grâce ct tout à la volonté, car nous n'aurions 
point de liberté si la grâce faisait tout. Comme la grâce serait 
inutile si tout se faisait par la liberté, qu'il fallait absolument 
croire que celui qui périt peut se sauver, comme celui qui se 
sauve peut périr, que le salut ne dépend pas seulement de Dieu 
mais de nous, que la vie éternelle est une vraie récompense des 
bonnes œuvres et que kt foi catholique déteste tous ceux qui disent 
que Jésus-Christ n'est pas mort pour tous. 

L'opinitreté que les disciples de saiut Augustin firent paraitre 
à ne pas se rendre à ces maximes et à soutenir celles de leur 
maître sans aucun tempéranent porta cette contestation à une 
extrémité qui fit de l'éclat. On s'avisa d'entreprendre un prêtre 
nominé Lucide qui prêchait ces nouveautés et de le citer au 
concile provincial d'Arles, où il fut accusé d'hérésie. Le concile 
l'ayant condamné, il fut contraint d'abjurer sa doctrine et de 
reconnaitre qu'il avait eu tort de la prècher; et pour une con- 
damnation complète de ce prètre, ses adversaires firent con- 
firmer dans un concile tenu à Lyon ce qui avait été défini dans 
celui d'Arles, ct ils prirent un tel avantage de cette condamnation 
contre les disciples de saint Augustin, qu'ils les marquèrent 
même dans la liste des hérésies sous le nom des prédcstinatiens, 
et qu'ils donnèrent à entendre que cette hérésie ne s'était formée 
que des principes de saint Augustin. Les prédestinatiens, 
disent-ils, sont ceux qui affirment que Dieu ne crée pas tous les 
hommes pour les sauver ; que fous ne sont pas appelés afin qu'ils 
obéissent, et que de ceux qui obéissent tous ne persévèrent pas, 
mais sculement ceux qui sont destinés à la gloire, ete. Ce qui 
a obligé Jansénius à reconnaître qu'il n'y avait point d'autres 
prédestinations que saint Augustin et ses disciples qui furent 
ainsi appelés par leurs adversaires, et ce qui est si vrai que 
Usserius, Mauguin ct les autres apologistes de Jausénius avouent 
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eux-mêmes que ces prédestinatiens de Gennadius n'étaient que 
les disciples de saint Augustin. 

Ces conciles qui les condamnaient, dit ce solitaire, n'étant que 
provinciaux, ne leur firent pas changer de sentiment; ils conti- 
nuèrent à débiter les mêmes maximes sous le nom de leur 
maitre, ce qui donna licu à leurs adversaires de leur reprocher 
qu'ils étaient dans l'erreur et de les appeler prédestinatiens. Cela 
ne les arrêta point, ils trouvèrent mème le moyen d'attirer à leur 
parti certains évêques d'Afrique {relégués alors en Sardaigne), 
auxquels ils firent déclarer par une lettre syndicale qu’il fallait 
croire que Dicu ne veut sauver que ceux qu’il a prédestinés, ete. 
Mais cet expédient ne leur servit de rien pour autoriser une 
doctrine si odicuse, car quelques-uns de ce parti s'étant ingérés 
de la débiter surles bords du Tessin, vers Pavie en la Lombardie, 
les fidèles de ce pays-là furent tellement alarmés d’une doctrine 
si déraisonnable, qu'ils allèrent s’en plaindre à leur évèque avec 
de grandes marques de l'horreur qu'ils en avaient conçue. Ce 
prélat trouva cette doctrine si détestable, qu'il la traita de blas- 
phème et qu'il fit toutes les diligences possibles pour en arrêter 
le cours, et Gésarie, évêque d'Arles, ayant entrepris d’enscigner 
quelque chose de pareil en son diocèse, on s'éleva contre lui et 
on assembla un concile à Valence, où il aurait été condamné si 
Cyprien, évèque de Toulon, et quelques autres prélats de ses 
amis et de son parti (qu'il pria de s'y trouver en «a place, 
wosant y paraitre lui-même) n'avaient pas trouvé le moyen de le 
lirer d'affaire en expliquant favorablement ce qu'il avait avancé. 

Ainsi les disciples de saint Augustin, voyant qu’on s'opposait 
partout avec tant d'ardeur et tant d'animosité à leur doctrine, 
furent obligés de garder quelque temps le silence en attendant 
une plus favorable occasion de se reproduire, Cette paix qu'ils 
donnèrent à l'Église, par le parti qu'ils prirent de se taire, dura 
bien plus qu'ils ne Pavaient prétendu; car, soit que le fil de cette 
cabale eût été interrompu par la mort de ceux qui en furent les 
chefs, soit que cette Providence qui veille à la conservation de 
la religion permit le calme dans les temps de profonde igno- 
rance qui régna dans les siècles suivants, pour ne pas affliger 
la religion par des contestations qui l'eussent ébranlée, il ne 
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parut aucun vestige de ces nouveautés dans le monde l’espace 
de plus de deux cents ans, et peut-être qu'un repos si souhai- 
table aurait encore bien plus duré sans l'inquiétude d’un reli- 
gieux de Saint-Benoit, nommé Gotteschalk, de l’abhaye d'Or- 
bais, en France, dans le diocèse de Soissons. Ce moine, qui 
avait de l'esprit, samusa à lire saint Angustin avec un peu 
trop de curiosité, ct, cherchant à dire quelque chose de nouveau 
sur la religion, s'avisa de prêcher la doctrine de ce Père dans 
toute sa rigueur en un voyage qu’il fit en Italic. On s’opposa 
avec hien de la rigueur à ces sentiments, et on le chassa hon- 
teusement, Cet aventurier se sauva en Dalmatie, où ayant entre- 
pris de prêcher la même doctrine, il on fut chassé de la même 
manière. Alors il se retira en Pannonie ct de là en Norvége, où 
on ne put le souffrir avec ses nouveautés. Enlin, s'étant réfu- 
gié en Allemagne, où il voulut débiter son poison, il fut con- 
damné dans un concile tenu contre lui à Mayence et renvoyé à 
l'archevêque de Reims, son métropolitain. Ce fut Rabanus 
Maurus, archevêque de Mayence, qui présida ce concile. Voici 
l'extrait de la lettre qu'il écrivit à Ilinemar en lui envoyant ce 
rcligicux. 

« Vous saurez, mon révérendissime frère, qu'un moine va- 
gabond, nommé Gotteschalk, qui se dit prêtre de votre diocèse, 
est venu d'Italie en ces lieux pour y donner cours à une doc- 
trine poruicicuse touchant la prédestination et capable de jeter 
les peuples dans le trouble et dans l'erreur; car il enscignc que 
Dicu prédestine également les hommes au bien et au mal, ct 
que ceux qui se perdent ne périssent que paree que Dieu les 
abandonne. Mayant avoué qu'il est encore dans ces sentiments 
après avoir été condamné par le concile qui vient de se tenir à 
Mayence et l'ayant trouvé incorrigible, nous avons résolu, par 
ordre du roi Louis, votre souverain, de vons le renvoyer, après 
avoir condamné sa doctrine, afin que vous le renfermiez en 
quelque lieu de votre diocèse pour l'empêcher de répandre son 
erreur, dont il a déjà séduit les esprits de bien des gens. Que 
me servira, disent déjà plusieurs, de bien faire si je suis des- 
tiné à la peine que je ne puis éviter, ni manquer de me sauver 
si je suis destiné à la gloire? J'ai cru devoir vous en donner avis 
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afin de pourvoir an remède. Au reste, vous pouvez savoir de lui 
ses sentiments, si vous voulez prendre la peine de l'interroger 
vous-même. » 

Cette lettre fut présentée à Iincmar avec Gotteschalk, qu’il 
ticha de réduire par la douceur; mais n'ayant pu rien gagner 
par là, il le renvoya à Charles le Chauve, qui assembla un 
concile dans son palais de Cressy; ce moine y fut derechef con- 
damné comme hérétique, et selon la règle de Saint-Benoît fus- 
tigé publiquement jusqu’à ce qu'il eût lui-même brûlé son livre; 
après quoi il fut renvoyé à l'abbaye de Hautvilliers pour y être 
enfermé dans une étroite prison, d’où il écrivit à Amolon, arche- 
vêque de Lyon, comme au primat des Gaules, pour lui deman- 
der sa protection, qu'il lui refusa, ayant vu son livre et ayant 
reconnu le venin de sa doctrine. Enfin il s'avisa d'écrire au 
Pape; mais n’en ayant rien pu obtenir, il fit tant par ses intri- 
gues qu'il gagna Rémy, successeur d'Amolon, archevêque de 
Lyon; Prudence, évêque de Troyes; Lupus, abbé de Ferrière; 
Flore, diacre de l'Église de Lyon; Batram, religieux de Corbie, 
et quelques autres, qui, ayant cru trouver la doctrine de saint 
Augustin dans celle de ce moine, entrèrent dans ses sentiments 
et entreprirent de la défendre. Mais ce fut en vain qu'ils s’effor- 
cèrent d'autoriser la doctrine de Gotteschalk par celle de saint 
Augustin; ils ne purent la justifier par les conciles qu’ils assem- 
blèrent, lesquels la condamnèrent tous. 

Ainsi il se passa encore un temps assez considérable sans 
qu'on osåt toucher à cette doctrine, comme saint Augustin 
l'avait enseignée, qu’en adoucissant ce qu'elle avait de dur. 
Jl ne laissa pas néanmoins de s'élever certains esprits, plus 
hardis que les autres, qui osèrent enscigncr que l'homme avail 
perdu sa liberté par le péché d'Adam, et qu'il était en quelque 
façon porté au mal par la nécessité. Suint Anselme et saint Tho- 
mas leur résistèrent avec bien du zèle et les firent passer pour 
des novateurs, et cette doctrine fut ensuite toujours traitée d'in- 
novation par tous les docteurs orthodoxes de l'Église. Mais, dans 
les siècles suivants, tous les hérétiques modernes trouvèrent en 
cette doctrine de quoi fomenter leurs erreurs, et Wiclef fut le 
premier dans ces temps-là qui, pour colorer ce qu'il y avait 


436 HISTOIRE DU JANSENISME. 

d'odieux dans sa doctrine, la débita sous le nom de saint Au- 
gustin, avec une manière d'affectation qui lui réussit, car il se 
fit écouter de son sièele sous un nom si digne de respect, disant, 
tête levée : «Ge n’est pas mon opinion que je prêche, c'est celle 
de saint Augustin; il a écrit formellement ce que j'euscigne, » 
Mais, après tout, quand an econsidéra sa doctrine de près, elle 
parut si abominable qu’elle fut condamnée en Angleterre, en 
Allemagne, en Italie ct partout où elle fut débitée; on la con- 
damna même quelque temps après au concile de Constance, 
pour ce qui regarde la prédestination, dans les circonstances 
que l’enscignaient les premiers disciples de saint Augustin, 
aussi bien que l'efficacité de la grâce indépendamment de la 
liberté. 

Ce fut à son imitation que Luther, Zwingle et Calvin suppe- 
lèrent les disciples de saint Augustin, ct que, marchant sur les 
pas de ce saint, à ce qu'ils prétendaient, ils entreprirent d'en- 
seigner que la prédestination et la réprobation dépendaient 
de la seule volonté de Dieu; que c'était faire outrage à Dieu 
et à la grâce de croire qu'il la donue à tout le monde et qu'il veut 
sauver tous les hommes. H parut quelque chose de si affreux 
dans cette doctrine, qu'elle révolta partout les esprits des gens 
de bien, et qu'il wy eut que les libertins qui s'en accommodè- 
rent. Enfin, dans le siècle passé, un père Léonard, jacobin, et 
Michel Baïus, dorteur de Louvain, entreprirent de remettre 
dans le public la doctrine de saint Augustin; mais toute radou- 
cie qu'ils la débitèrent, on s'y opposa partout. Le jacobin la prê- 
chant sur les bords de la mer Adriatique, dans le territoire de 
Venise, le peuple s’en effaroucha de telle sorte, qu'on fit de 
grandes plaintes au vicaire du patriarche du scandale que cau- 
sait cette doctrine dans le pays. Ge prélat, préveuu du même sen- 
timent que le prédicateur, et persuadé que Dieu seul, par l'ordre 
de ses décrets éternels, faisait le prédestiné ou le réprouvé, hissa 
le cours à cette doctrine sans y apporter remède, ce qui obligea 
les habitants du pays à accuser leur patriarche au concile de 
Trente, où il fut cité pour rendre raison de sa créance. Les peu- 
ples voisins du Frioul en écrivirent à la république, qui y re- 
média, pendant qu’on examinait au concile les sentiments de 
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l'archevêque d’Aquilée, qui y furent mal reçus. Mais ce prélat 
s'étant expliqué devant des commissaires que le concile lui en- 
voya, sa doctrine fut tolérée, avee défense toutefois de la prêcher. 

Pour Baïus, quoiqu'il n’eût pas prêché ses sentiments, mais 
qu'il eût seulement imprimé, l'année 1569, que la liberté ne 
servait plus à l'homme pour éviter le péché; que ce qui se fai- 
sait par nécessité ne laissait pas de se faire librement; qu'il ny 
avait que la seule contrainte qui répugnät à la liberté et plu- 
sieurs autres dogmes semblables tirés des anciens disciples de 
saint Augustin et de ee saint docteur, à ce qu'il prétendait, sa 
doctrine fut condamnée par Grégoire NIH et Pie Y, et il en fit 
l'abjuration dans toutes les cérémonies, à Louvain, le 24 juillet 
de l'année 1580. 

Eutin, de tous ceux qui cherchèrent à débiter leurs erreur 
sous le nom de saint Augustin, Jansénius fut le plus subtil et le 
plus artificieux par l'ordre et par le tour qu'il a donné à son ou- 
vrage, en quoi il a surpris bien des gens et même fort éclairés, 
qui se sont laissé Cblouir par l'éclat de son ouvrage. Jamais peut- 
être crreur n’a été débitéc avec plus d'art ni avec plus de méthode; 
ct ce qui doit nous faire trembler, c’est qu'après que cette erreur 
a été condamnée par tant de Papes, après qu'on put compter près 
de cinquante brefs ou bulles pour la censurer, ceux qui en sont 
aujourd'hui les chefs prétendent encore qu'ils n’ont point été 
condamnés, et ils débitent leur doctrine avec la mème audace et 
le mème front que si elle avait été approuvée; elle vit même en- 
core dans le cœur et dans l'âme de bien des gens, et c'est tou- 
jours le nom de saint Augustin dont on se sert pour autoriser ce 
parti, tlétri par tant de censures et décrié partout. 

Voilà l'histoire des diverses aventures de la doctrine de saint 
Augustin, sur laquelle ce solitaire, qui avait lu toute sa vie les 
livres de ce saint docteur et l'avait étudié à fond dans son désert, 
s'était fait le système d'opinion que je viens d'exposer, dont il 
me fit part dans l'entretien que j'eus avee lui etque j'ai achevé de 
dresser sur ses mémoires après sa mort. Ce fut dans ces écrits 
qu'il avait ainsi arrangé ses sentiments à l'occasion des nouveau- 
tés qui curent cours dans le monde pendant sa vie. En quoi on 
peut voir qu'il n'était pas malintentionné sur les opinions nou- 
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velles, mais qu’il avait porté les choses trop loin en ramassant 
trop soigneusement peut-être tout ce que les hérétiques ont écrit 
dans la suite des temps pour abuser du nom de saint Augustin, 
et, quoiqu'il me parùt dans cet ermite une connaissance assez 
profonde du détail de la doctrine de ce saint, qu'il avait exa- 
minée à fond, je ne pus pas néanmoins être de son senti- 
ment. 

J'avoue à la vérité que c'était la tradition de l'Église sur la pré- 
destination et sur la grâce dans les quatre premiers siècles, qu'on 
ne se sauvait que par les bonnes œuvres et que la gràce donnée 
pour cela est soumise à notre liberté. Saint Pierre, persuadé de 
ces vérités, déclare que Dieu ne veut pas qu'aucun périsse, que 
tous fassent pénitence ct que chacun assure son élection par ses 
bonnes œuvres. Saint Jean enseigne la mème chose en divers 
endroits de ses épitres. Saint Paul dit positivement que Dicu est 
mort pour tous, qu'il veut que tous soient sauvés, qu'il faut 
prier pour tous, que chacun sera récompensé selon ses œuvres. 
C'était l'opinion de saint Denis, de saint Clément ct des autres 
successeurs des apôtres. Ce fut aussi le sentiment de Clément 
d'Alexandrie, de Minutius Félix, de Tertullien, d'Origène, de 
saint Cyprien ct de tous les autres Pères du deuxième et du 
troisième siècle; que saint Hilaire, saint Ambroise, saint Chry- 
sostome, saint Jérôme, saint Basile, saint Grégoire ct les autres 
Pères du quatrième siècle avaient eu la même créance; Pros- 
per le reconnut en son temps, corame Jansénius et Vossius, 
dans l’ Histoire des Pélagiens, ne le désavoucnt pas dans ke leur. 
La doctrine de la prédestination purement gratuite et de la 
grâce efficace par elle-mème ne commenca que dans le cin- 
quième siècle; saint Augustin fut le premicr qui l’enscigna après 
avoir longtemps eru le contraire, selon l'aveu de Prosper, du 
maitre des sentences ct du docteur Percrius, ses principaux 
sectateurs; ce furent les pélagicns qui le firent changer d’opi- 
nion dans les disputes qu'il eut avec cux, quoiqu'il ne s'a- 
gissait entre cux que de la nécessité de la grâce et nullement de 
l'eflicacité par elle-même, et que dès que saint Augustin eut 
commencé à se déclarer sur ces deux questions qu'on se révolta 
contre son sentiment, qu'il ne put justifier par le consentement 
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d'aucun des Pères qui l'avaient précédé, comme on le lui avait 
reproché. 

Il faut avouer aussi que, quoique la tradition la plus com- 
mune de l'Église en ces premiers siècles fùt que la prédestina- 
tion n'était pas gratuite et que l'homme avec la grâce était l'ou- 
vrier de son salut, la prédestination gratuite ne laissait pas que 
d'être une doctrine orthodoxe, l'Église n'ayant rien décidé de 
contraire. Le concile de Trente, informé de la partialité de cette 
doctrine dans les esprits, a laissé cette question aux disputes de 
l'École sans y toucher, et c’est faire injustice à saint Augustin de 
le traiter de prédestinatien et de novateur pour l'avoir enseignée 
le premier; mais on doit convenir, pour faire toute justice à ce 
Père, que la prédestination gratuite qu'il enseigne se trouva, 
dans son temps et dans les suivants, revètue de circonstances si 
dures et si odieuses par quelques-uns de ses premiers disciples, 
qui ne la comprirent pas aussi bien que la plupart de ceux qui 
l'embrassèrent depuis. Il paraît, par cette grande digression, 
combien les jansénistes sont injustes de se faire honneur du 
nom de saint Augustin, dont les hérétiques de presque tous les 
siècles précédents se sont servis pour autoriser leurs erreurs. 
Ce fut aussi le parti que prit Jansénius, qui, ayant imaginé un 
nouveau plan de gràce, dont il avait pris le premier projet dans 
la doctrine de Baïus, corrompit la véritable doctrine de saint 
Augustin pour débiter la sienne sous un nom si illustre, et la 
rovètit de ces circonstances odieuses dont les hérétiques l'avaient 
revêtue. Voici la manière dont il s’y prit, ainsi qu’on pourra voir 
dans le détail de son ouvrage dont j'ai fait ici l'abrégé. 

Le livre de l Augustinus d’ Ypres contient trois parties : la pre- 
mière est l’histoire des pélagiens, que cet auteur n’entreprit d'é- 
crire que pour faire une satire contre les jésuites; c’est plutôt 
l'histoire d’un nouveau pélagianisme, composé de facon à le 
faire ressembler à ces pères. Le premier livre de ce premier 
tome dépeint Pélage, sa personne, son caractère, ses démarches 
pour se faire un établissement ct ses liaisons avec ses deux dis- 
ciples, Julien ct Célestius. Le deuxième développe le détail des 
erreurs du système du libre arbitre, dans l'opinion des péla- 
giens, qui ne le relevaient que pour baunir toute sorte de grâce. 
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Il niait dans le troisième le péché originel pour autoriser da- 
vantage la sensualité. Le quatrième condamne mal à propos 
ces hérétiques de ce qu'ils disaient, que la nature porte avec soi 
les semences des vertus morales; que les infidèles peuvent natu- 
rellement faire des actions honnêtes, et qu'un péché n'est pas 
tonjours la peine d’un autre. Le cinquième rapporte divers 
degrés de paganisme et du judaïsine que renferme cette erreur, 
les grands éloges qu’elle donne à la loi, en élevant la nature ct 
anéantissant la grâce. Le sixième hlime les pélagiens de ce 
qu'ils enseignaient que la grâce pouvait s’acquérir par des mé- 
rites purement humains ; qu'ils avaient pris l’idée de leur doc- 
trine d’Origène ct des philosophes païiens, pour introduire dans 
le christianisme un état de pure nature ; il fait à la fin de ce livre 
une longue invective contre Ja vie et contre les mœurs de ces 
hérétiques. Le septième dit que l'horreur de la prédestiuation fut 
l'origine du semi-pélagianisme ; car ils la regardaient comme le 
Destin des païens, capable de causer le désespoir, fomenter la 
paresse. éteindre la prière, et abolir le fruit des exhortations ct 
des réprimandes. Le huitième livre et le dernier est un détail 
de la doctrine des semi-pélagiens qui partageaient, dit-il, la vo- 
lonté de Dieu en absolue et conditionnelle, la source de toutes 
ces grâces suffisantes, qui sont communes à tous et qu'il appelle 
la grâce des semi-pélagiens ; ce qui n'était pas une erreur ; mais 
Jansénius combat cette doctrine, toute saine qu’elle est, pour 
établir la fausseté de la sicnne ct pour traiter les jésuites de semi- 
pélagiens. Il conclut par une injustice contre eux sur l'hérésie 
des prédestinatiens. 

La deuxième partie contient neuf livres. Le premier est une 
grande préface sur la théologie scolastique, qu'il tâche de décrier 
de toute sa force, prétendant que c’est une science vainc qui 
fait plus de philosophes que de chrétiens; reprochant aux sco- 
lastiques, qu'il traite indignement, de ce qu'ils cherchent la vérité 
par des raisonnements humains, au lieu de Je faire par l'étude 
de la charité comme lui; sur quoi il ne fait grâce à personne, 
non pas mème à saint Thomas, qui a si bien servi l'Église. Heur 
reproche qu'ils s'écartent des vrais chemins, comme sont les 
conciles et les Pères; sur quoi il se vante avec un orgueil ex- 
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trème d’avoir réussi principalement dans l'étude et la connais- 
sance de la doctrine de saint Augustin, dont il s'appelle le res- 
taurateur. Le deuxième livre est une explication de la nature 
de la gràce du premier homme ct des anges, qu’il examine dans 
les principes de saint Augustin. H commence à dresser le pre- 
mier plan de sa doctrine sur la gràce du Sauveur et sur la dis- 
tinction qu'il fait de cette grâce avec celle du Créateur. C’est 
proprement en cet endroit du livre que l'auteur commence à 
“égarer dans la différence qu'il tâche d'établir entre ces deux 
graces, par la doctrine de saint Augustin mal entendue. Le troi- 
sième livre, qui est le premier de sa doctrine dans l'explication 
qu'il fait de de la nature corrompue, est une suite de cet égare- 
ment qui fait que cet auteur attribue trois insigues faussetés à 
saint Augustin : la premicre, que la concupiscence est propre- 
ment péché; la deuxicme, que ce n’est que par elle que se fait la 
propagation du péché originel; et la troisitine, que cette propr- 
gation ue se fait point par un pacte de Dicu avec le premier homme, 
mais par l'état de la nature corrompue, qu'ilexplique dans ce livre 
et dans les suivants. Le quatrième livre, qui est le deuxième de la 
nature corrompue, contient les peines de ce péché, qui sont Ti- 
gnorance invincible, les mouvements involontaires de Ia coneu- 
piscence et la pente vers la créature, quoique par un motif hon- 
nête; ec qu'il appuie par les principes de Luther en son livre des 
Fæux, et de Calvin au Hire IV de son Znstétution, ce qui le fait 
tomber dans de grandes erreurs. Le cinquième ct le sisitme con- 
tiennent les ruines et la destruction eutière du libre arbitre par le 
péché, pour renouveler la doctrine de Baïus, d'où iltire ces suites 
terribles que la nécessité à pris dans l'homme la place de la li- 
berté, que les vertus des paieus ne sont que des vices, que tout 
ce qui se fait sans la foi offense Dieu ct que Cest la doctrine de 
saint Augustin, telle que saint Prosper l'explique. H conclut par 
une fausse interprétation des bulles de Pie V et Grégoire XIN 
qui condamment cette doetrine dans Baïus, et il se moqne de 
leur censure sur cette proposition que lhonnne pèche gritve- 
ment en ce qu'il fait par nécessité, Le septième est une descrip- 
hon de Tétat de pure nature et de toutes ses circonstances qu'il 
ne, contre le seuthuent de tous les théologiens, pour conclure, 

31 


182 HISTOIRE DU JANSENISME. 

dans le huitième livre, que la béatitude naturelle est impossible; 
qu'on ne peut aimer Dieu naturellement, même comme auteur 
de la nature; que l'amour de la vérité ct de la justice ne peut être 
qu'un effet de la grâce ; que l'amour naturel de Dieu et de sa jus- 
tice ne peut être qu'un amour de coneupiscence ct l'effet du 
péché, et plusieurs autres conséquences condamnées dans Ratus, 
qui sont déduites dans le neuvième livre, où il prouve qu'on im- 
pulcrait à la cruauté de Dieu l’état de In pure nature et que cet 
état autoriscrait l'erreur des manichéens. Il conclut en préten- 
dant que les papes Pie V ct Grégoire NI n'avaient point con- 
damné l’article 53 de Baïus, qui porte que Dieu n'avait pas 
créé l'homme au même état qu'il naît aujourd’hui. Voici la 
troisieme ct dernière partie. 

C'est un grand traité de la grâce du Rédempteur, qui com- 
prend dix livres. Le premier est un éloge de cette grâre qu'il 
appelle libératrice, prétendant que la loi n'avait pas cette vertu 
et que le libre arbitre a été délivré de la servitude du péché par 
cette grâce, H distingue la grâce en deux chasses, celle de la vo- 
lonté ct celle de l'entendement, et pour relever davantage le pou- 
voir de la grâce, 1 diminue tant qu'il peut le mérite de la loi. Le 
deuxième explique la nature de la grâce de la volouté, qui est Ia 
seule presque qu'il reeonnaisse, et il établit le fondement de la 
distiuction de ces deux grâces, eelle du Créateur et celle du Ré- 
dempteur, sur le fondement faux pris du chapitre xn du livre 
De la correction, qu'il avait déjà proposé au livre deuxième du 
tome H, c'est-à-dire du secours sans lequel on wagit pas, ct 
du secours par lequel on agit (qui est la source de toutes les 
erreurs dont est rempli l'ouvrage); car, en expliquant ce secours 
de la gràce qui fait agir ct qu'il faut expliquer par la gräce qui 
fait persévérer, il tombe dans toutes les absurdités dont sa doc- 
trine est pleine, et comme il sent hien lui-même Ja faiblesse de 
ce fondement, il fait de grands discours obscurs et embarrassés 
sur cette distinction. I repose tout ce raisonnement sur la 
preuve de la nécessité d'une grâce actuelle à toutes les bonnes 
œuvres, dont personne ne doute ct dout il west pas question; 
mais c'est pour confondre l'efficacité de la gràce (médicinale 
par elle-mème avec cette nécessité. Le troisicine livre est presque 
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tout entier une déclamation contre ja gràce suffisante et contre 
ses suites, c’est-à-dire de la mort de Jésus-Christ pour tous, de 
la possibilité des commandements de Dieu, de la volonté sincère 
qu'il a de sauver tous les hommes et que les endurcis ont tou- 
jours de quoi se tirer de l’endurcissement, Le quatrième fait 
consister cette efficacité victorieuse de la grâce dans une espèce 
de délectation toute céleste, à quoi toutes Tes douceurs des plai- 
sirs de la terre ne peuvent résister, ce qui Ja rend toujours victo- 
rieuse; d'où il conclut la nécessité avec laquelle agit cette grâce 
cfficace, qu'il invente et qu'il impute mal à propos à saint Au- 
gustin, aussi bien que cette division de grèces prévenunte, con- 
comitante, excitante, coopérante, auxquelles il donne le même 
caractère de nécessité en leur opération. Il enseigne dans le cin- 
quicrue livre que l'amour pur de Dieu est le seul effet de cette 
grâce, et quil wy a de vertu que dans cet amour, c'est-à-dire, à 
son sens, Qu'il ny a poiut de religion, point de foi, poiut d'es- 
pérauce, tout est charité, et sur ce principe il s'élève contre le 
concile de Trente, pour décider de son chef que ce concile wa 
pas eu raison de dire que attrition est une disposition suffisante 
avec le sacrement pour parvenir à la justification. Le reste du 
livre est une invective contre la crainte de la peine et contre le 
couscil du Sauveur, qui dit à ses disciples : « Je vais vous ap- 
prendre qui vous devez craindre; craignez celui qui peut vous 
danner t. » C'est à ses amis et aux parfaits auxquels 1l donne ce 
conseil, Le sixième est une destruction enticre de Ja Hberté par 
cette grâce victorieuse, et dans le septième il s'efforce de donuer 
une idée nouvelle de la liberté par une espece d’éminence 
d'amplitude, d'indépendance et d'immensité dont il fait un plan 
le plus beau du monde, mais le plus faux, parce que la vraie 
liberté ne peut consister que dans l'indifférence. H se perd dans 
le huitième livre sur Paccord qu'il veut établir entre la nécessité 
et la liberté par l'opération de cette grâce victorieuse; car il 
anéantit la liberté en voulant trop donner à la grâce, et il tombe 
par là dans l'erreur condamnée dans la deuxième et troisième 
proposition, et contraire à la doctrine du concile de Trente, 
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Ce qu'il dit dans les neuvième et dixième livres de la prédestina- 
tion et de la réprobation des anges et des hommes est accom- 
pagné de ces circonstances odieuses d'aveuglement ct d'en- 
durcissement et de tout ce détail qui révolta tous les siècles 
précédents contre saint Augustin, auquel on imputa à faux une 
doctrine si horrible; car il raisonne sur cet article à peu près 
comme Calvin, qui enseignait une espèce de réprobation posi- 
tive fondée sur la seule vue du péché originel, qui est ce qu'il y 
a de plus abomivable daus ses dogmes. Tout ce grand ouvrage. 
eumpris en trois tomes, n'est qu'une suite de raisonnement. 
pour démontrer plus méthodiquement une doctrine si affreuse; 
Cest le but de ce Livre, fait pour désespérer les gens de bien et 
pour endurcir encore plus ceux qui ne le sont pas. 

Voilà Pune ct l'autre doctrine en abrégé; celle qu'ou attribuait 
faussement à saint Augustin a élé combattue généralement de 
toute la postérité, et celle de Jansénius. dont H a fallu donner 
quelque notion, parce que cest le fond de cette histoire; d'or 
lou peut conclure qu'il est bien injuste de vouloir faire passer 
aa doctrine pour celle de saint Augustin, ou de s'appeler son 
disciple, si ce west comme Lucide, Gotteschalk, Wiclef, Luther, 
Gabin, Bains, tous condamnés d'hérésie sur Ja grâce et sur ha 
prédestination, Ce est que pour convaincre notre siècle de cette 
vérité, et pour faire ouvrir les veux à ceux qui en pourraient 
douter, que j'ai fait ces deux grandes digressions, lesquelles 
m'ont paru si importantes en ce lieu, que rien n’est plus capablr 
de faire comprendre la mauvaise foi de Janséuius et de ses sec- 
tuteurs, que de vouloir passer pour les disciples de saint Au- 
gustin, Mais reprenons le fil de cette histoire. 

Le cardinal Barberini, choqué de la résistance qu'on faisait 
en Flandre aux ordres du Pape pour la suppression du livre de 
Jauséuius, fit rappeler Paul Stranius, iulernonce en ce pays, ct 
dont il n'était pas content; il fit envoyer en sa place Antoine 
Bichi, abbé de Sainfe-Auastasie, neveu de Fabio Chigi, dont il 
avait expérimenté habileté, En efet, c'était un homme d'une 
grande dextérité dans les affaires et d'une prudence déjà con- 
sommée. Le cardinal lui ordonna, en partant de Rome, de ue 
rien faire que du conseil de son oncle le nonce de Cologne, ol 
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surtout de tàcher de gagner l'esprit de Fromond et de Calenus 
par sa douceur. L'abbé suivit exactement ses instructions, con- 
sulta le nonce, son oncle, dans toutes les démarches qu'il fai- 
sait, flatta Calénus et Framond par de grandes espérances s'ils 
voulaient être raisonnables, Mais enfin, après plusieurs confé- 
rences qu'il eut avec eux pour les réduire, il trouva que les 
honnôtetés qu'il leur faisait ne servaient qu’à les rendre plus 
fiers, ce qui l’obligea d'écrire au cardinal qu’il avait tenté 
toutes les voies de douceur pour les gagner, et qu'ils en étaient 
devenus plus insolents; qu’à la vérité ils lui avaient promis de 
ue plus écrire, mais qu'ils faisaient toujours paraître un éloi- 
gnement invincible à la soumission qu'ils devaient au Pape, 
dont ils ne voulaient pas même entendre parler; qu'ainsi il était 
d'avis qu’on ne ménageñt pas davantage des gens si peu dispu- 
sés à obéir. 1l eut soin de faire en sorte que les docteurs de 
l'université de Louvain, qu'il avait reconnus bien intentionnés 
et dans les intérêts du Saint-Siége, écrivissent au cardinal dans 
les mêmes sentiments, pour appuyer les siens, et lui rendissent 
compte de tout le procédé de ces brouillons, ne doutant pas que 
la suite de cette affaire. déduite dans toutes ses circonstances. 
ne dût plaire à ce cardinal, inquiet de son naturel, mais qui se 
plaisait aux affaires. 

Il envoya done au cardinal un grand mémoire, par lequel ces 
docteurs l'informaient de la résistance opiniâtre que faisaient 
les sectateurs de l'évêque d'Ypres à obéir au bref du Pape; qu'ils 
avaient cu recours au magistrat séculier pour s'opposer à l'exé- 
eution que le conseil de Brabant avait ordonnée; qu'ils disaieut 
qu'on ne devait avoir aucun égard à ee bref, sauf le consente- 
ment du prince qui était nécessaire pour autoriser ce qui venait 
de Rome : re qui ne s'était jamais pratiqué, comme il paraît daus 
la bulle de la fondation de l'université de Louvain, par Martin V, 
à Ja sollicitation de Jean IV, duc de Brabaut, dont un des princi- 
paux privilèges était une exemption entière des dépendances du 
pouvoir civil. Le Pape n'accordant la fondation qu'à cette condi- 
tion, le duc s'était dépouillé de sa juridiction sur l'Université, 
comme il parait par la bulle de son érection en l'année 1426 
‘9 septembre), Ce mémoire contenait un grand détail sur la cou- 
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duite des partisans de Jansénius, dont la hardiesse et l’insolence 
opprimaient ce qui restait de liberté dans les délibérations de 
la faculté, s'étant rendus maîtres des esprits dans l'Université. 
I fut signé par huit anciens docteurs, dunt il y en avait six de 
professeurs dans la faculté, et daté du 3 mai 1622. 

L'internonce joignit à ce mémoire une copie de la bulle de Mar- 
tin V et d'Eugène, son successeur, pour faire voir à Urbain VIT 
le tort qu’on avait de demander le consentement du prince pour 
la publication des règlements qui venaient de Rome sur les 
affaires de la religion; il y ajouta une liste des erreurs de Baïus. 
condamnées par Pie V et Grégoire XII, et renouvelées par Jan- 
sénius. Le nonre de Cologne avait aussi tiché en vain de gagner 
l'esprit de Fromond et de Galénus par des lettres civiles et obli- 
geantes; ils s'en moquerent, aussi bien que l'archevèque de Ma- 
lines, qui amusait l'abbé de Sainte-Anastasie d’espérances vaines 
et frivoles, ce qui piqua tellement le cardinal Barberini, qu’il re- 
prit la pensée de faire publier Ja bulle d'Urhain VIT contre la doc- 
trine de Jansénius. Cette bulle était prête depuis plus d’un an, et 
le cardinal avait différé de la faire publier, espérant adoucir les 
esprits par sa patience; en quoi il fut trompé, et ec retard, si mal 
entendu et si mal ménagé, gâta tout; car les chefs de cette ca- 
hale, ayant reconnu par ce délai qu'on les ménageait, en devin- 
rent plus infraitables. Il est vrai que la guerre du Pape avec le 
duc de Parme, pour l'affaire de Castro, avait tellement occupé 
l'esprit du cardinal Barberini, qu'il n'avait presque pu donner 
attention aux autres affaires, Ft il est vrai aussi que ceux qui 
se trouvèrent, dans le conseil du Pape, favorables à Jansénius 
et à sa doctrine, avaient représenté qu'il fallait ménager la répu- 
tation de cet évêque par des tempéraments qu’ils suggéraient 
pour adoucir ce qu'il y avait de trop dur dans la bulle, et le 
Pape, porté naturellement à la douceur, avait consenti qu’on 
en différât la publication pour les contenter ; mais il est encore 
plus vrai que Barberini prit prétexte de ees raisons pour donner 
plus de couleur à tous ces retards, afin de les pousser aussi loin 
que possible pour prendre les biais qu'il voulait donner à cette 
affaire. 

Mais il fut enfin contraint par les fréquentes lettres qu'il reçut 
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du nonce de Cologne, de l'internonce de Flandre et même du 
nonce de France, qui portaient que la douceur n’était plus de 
saison dans une affaire si importante, et que tout était perdu si 
le Pape ne se déclarait pas, de sorte que, ne pouvant plus différer, 
il fit afficher cette bulle à la porte de Saint-Pierre et au champ 
de Flore, pour la publier dans les formes, plus d’une année 
après qu'elle eut été dressée {qui fut le 6 mars de l’année 1642), 
et elle ne fut publiée que le 19 avril de l'année suivante; ainsi 
la publication en fut différée plus de treize mois. A la vérité, le 
cardinal fit de très-grandes diligences pour l'envoyer partout, 
afin de confondre Ja résistance des docteurs de Louvain par l'ac- 
ceptation de tous les peuples. 

Ce fut par le nonce de Cologne qu'il commença à l'envoyer 
pour la répandre sur la frontière et pour la faire tenir plus sù- 
rement à l'internonce de Flandre, L'un et l’autre firent leur 
devoir, avec cette différence que le nonce de Cologne ne trouva 
nulle résistance dans la publication qu'il fit, et l'internonce en 
trouva d'insurmontables, Car, quoique le Pape, pour ménager 
les esprits de eeux qui s'étaient déclarés dans le pays pour Jan- 
génius, eût supprimé son nom dans la censure qu'il faisait de sa 
doctrine, et qu'il déclarât ne prétendre condamner que ce qui 
l'avait déjà été dans Baïus par les deux papes Pie V et Gré- 
goire XTE; bien que Jansénius eût avancé des propositions bien 
plus dures que Baius; quoique Urbain VAT eût écrit un bref à 
don Francisque Mello, gouverneur des Pays-Bas et successeur du 
cardinal infant, pour faire recevoir la bulle dans tous les pays de 
son gouvernement; quoique enfin le crédit de archevêque de 
Malines fût bien diminué depuis l'établissement du gouverneur 
nouveau, on s’opposa avec bien de la chaleur, dans l'université 
de Louvain, à la publication de la bulle. 

L'abbé de Sainte-Anastasie ayant appelé Jean Jehin Kélius, 
doyen de la faculté, attaché au Saint-Siëge et le mieux inten- 
tiunné de tous, il lui ordonna d’assembler les facultés, de leur 
signifier la bulle en Ja lisant, ct de la faire recevoir du corps; ce 
qu'il fit. On l'écouta; mais Fromond, pour éluder l'acceptation, 
dit d'un ton d'autorité qu'il était de la prudence de la Compa- 
gnie de prendre des précautions pour ne pas choquer le conseil 
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de Brabant, qui trouverait à redire qu'on acceptât la bulle sans 
la participation du prince et sans quelque démonstration de son 
agrément. Sur cette ouverture, il s'éleva une espèce de mur- 
mure, lequel étant secondé par les hrouillons, le tumulte de- 
vint si grand qu'on suspendit la délibération, et il ne put se rien 
conclure par l'intrigue de Fromond; ce qui obligea le doyen à 
mettre la chose en délibération , sûr qu'il était du plus grand 
nombre qui opineraient pour recevoir la bulle, et qui parais- 
saient disposés à se soumettre. En effet, dès la première assem- 
blée, la plupart se déclarérent pour obéir à Sa Sainteté; mais 
sinnich’, qui était alors recteur de FUniversité, s'opposa à la re- 
solution qu'on y devait prendre; l'affaire fut portée an conseil 
privé, où ka plupart des conseillers étaient déjà devenus favora- 
bles à la nouvelle opinion, par le crédit de l'archevêque de Ma- 
lines et du président Roose, surtout quand on y eut appris, par 
des lettres expresses de Madrid, que le roi d'Espagne était tou- 
jours mécontent du Pape, depuis l'insulte que Lamego, ambas- 
sadeur du roi de Portugal à Rome, avait faite avec tant d'éclat au 
marquis de Las Veles, son ambassadeur, et que c'était ce qui 
empêchait ce prince d'appuver les intérêts du Saint-Siége aux 
Pays-Bas, par l'acceptation du bref envoyé dès l'année précé- 
dente pour la suppression du livre de l'évêque d'Ypres. Ainsi 
l'abbé de Sainte-Anastasie, tout habile qu'il était, ne put rien 
gagner pour faire recevoir la bulle dans la disposition où il tronva 
les esprits. 

Les choses n'allaient pas mieux en France, quelque zèle que 
fit paraître le cardinal de Richelieu pour la défense de la religion 
contre ces nouveautés qui s'y débitaient; ear il avait été obligé 
de relächer beaucoup de son attention à l'affaire de Saint-Cyrau 
par le poids de la guerre et des autres hesoins de l'État, dont il se 
trouva presque accablé, sa santé se trouvant déjà bien altérée par 
les fatigues que Jui eausait son ministère. Contraint de partir 
avec le roi dès le commencement du mois de février de cette 


1J est possible qu'il y ait ici erreur de ecpiste, et que le nom du recteur soil 
Smith l'Irlandais ; mais, de crainte de nous tromper, nous avons laissé Le non 
tel que le porte iei le manuseril de l'Arsenal. 
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année 1642, pour le voyage de la Catalogne, qui acheva de rui- 
ner sa santé, il se rendit à Narbonne avec l'incommodité qu'on 
souffre dans les grands voyages, et continuant à travailler pour 
faire réussir les entreprises du roi sur Collioure, Tortone, Saint- 
Elne et Perpignan, qui furent assiteées par les maréchaux de 
Schomberg, de la Mothe-Ioudancourt ct de la Meilleraye, il y 
tomba malade d’une fièvre violente, et ensuite d’une tluxion sur 
les bras dont il ne put guérir. Le roi étant parti de Narbonne 
sur Ja fin du mois de juillet pour s'en retourner à Paris, par 
Lyon, le cardinal ne put le suivre; il se fit porter à Tarascon où 
l'air était meilleur, d'où il ne partit que sur la fin du mois d'août 
pour aller prendre les eaux à Bourbon-Lanry, et il ne se rendit 
à Paris que vers la fin d'octobre, dans un état qui ne lui permit 
que peu d'application aux affaires. 

On dit que quand il arriva à son palais de la rue Saint-Ho- 
noré, oñ il se fit porter dans une espèce de brancard, ne pouvant 
plus souffrir le carrosse, il trouva au bas du grand degré quel- 
ques docteurs de Sorhonne des plus anciens qui lui furent pré- 
sentés par Filzac, qui venaient le supplier d'empêcher le jeune 
bachelier Arnauld de remuer dans la faculté pour se faire doc- 
teur, surtout après les nouveautés qu'il avait eu la hardiesse d'en- 
seigner dans son cours de philosophie au collége du Mans. Le 
cardinal leur répondit qu'il y pourvoirait; mais il fut surpris de 
trouver plus avant Habert, théolagal de Notre-Dame, docteur de 
Sorbonne ct depuis évèque de Vabres, qui l'attendait au haut du 
degré dansla grande salle avee quelques jeunes bacheliers des plus 
considérables qui venaient le prier du contraire, et comme il se 
trouvait fatigué et qu'il avait besoin de repos, il lui dit : «Vous êtes 
des amis de la maison, monsieur le théologal; je vous verrai un 
de ces jours pour savoir ce que vous avez à me dire. » C'était pour 
lui parler en faveur d'Arnauld. En effet, il envoya quérir trois 
Jours après, et le théologal lui ayant demandé de la part de la 
jeunesse qui était sur les banes qu’on ne refusät point le bonnet 
à Arnauld, qui avait passé par tous les degrés dans les formes, 
et l'avait si bien mérité par les épreuves où l’on avait mis sa ca- 
pacité, le cardinal le prit par la main et lui dit : « Vous êtes 
homme de bien, monsieur le théologal, et vous avez bonne in- 
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tention; mais ceux qui vous font parler ne l'ont pas, j'en suis 
assuré. » Ainsi la chose en demeura là, et la maladie croissant 
de jour en jour, il mourut le 4 du mois suivant après avoir bien 
servi l'État et la religion. 

Il avait été choisi de Dieu pour humilier orgueil de la maison 
d'Autriche, qui cherchait à devenir la maîtresse du monde et à 
élever son empire sur les débris du royaume de Franee et des 
autres monarchies de la chrétienté; mais on peut dire qu'il ne 
s'est pas plus signalé par son long et heureux ministère que par 
la guerre qu'il a faite à l'hérésie et surtout au jansénisme. Dès 
qu'il fut informé par des gens de créance de la conduite de 
abbé de Saint-Cyran et du dessein qu'il avait d'introduire des 
iunovations dans la religion, il le fit arrêter sans écouter les sol- 
lcitations ardentes que ses amis lui firent pour son élargisse- 
ment; il Hit la mème chose pour le père Ségucnot et pour la 
même raison. Ce ne fut que pour appuyer les intérêts de la reli- 
gion qu'il souffrit qu'on le choisit pour proviseur de Sorbonne. 
Les grandes dépenses qu'il fit pour bâtir à ces docteurs cette 
superbe maison, qui est aujourd’hui un des plus beaux orne- 
ments de Paris, ne fut que pour en faire une espèce de sémi- 
naire de défenseurs de la religion. Son attachement au Saint- 
Siège fut tonjours si grand qu'il se faisait une étude particulière 
d'avoir une grande complaisance pour ce que le Pape désirait. 
S'il eùt vécu encore quelques années, il aurait vu expirer sous 
son ministère cette hérésie, qui ne commença proprement à vivre 
qu'apres sa mort. 

ll est vrai que, dès que ce ministre cessa de vivre, la cabale 
reprit de plus grandes forces; on forma de nouvelles brigues en 
Sorbonne pour y donner vogue au livre de l'évêque d Ypres et 
pour faire recevoir Arnauld docteur; à quoi le cardinal s'était 
toujours opposé. Les intrigues se renouvelcrent dans les ruelles; 
les chaires commencèrent à retentir des maximes de la nouvelle 
opinion ; les presses se remuérent; les impressions se réchauf- 
fèrent et la chaleur redoubla de la moitié dans tout le parti. Mais 
de tout ce qu'on entreprit alors pour l'intérêt de la nouvelle 
doctrine, il my eut rien où animosité de Ja cahale parut avec 
plus d'ardeur que dans l'opposition à la bulle d'Urbain VHI et dans 
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la conspiration des principaux chefs du parti pour travailler à 
faire sortir Saint-Cyran de sa prison. Ce furent les deux affaires 
qui parurent les plus importantes dans la présente conjoncture à 
ceux qui étaient à la tête de ce parti; mais il arriva quelque 
temps avant la mort du cardinal une de ces aventures curieuses 
qui ont coutume d'intéresser le publie, et qui attira les yeux de 
tout Paris sur cette affaire, laquelle prit un air nouveau de con- 
sidération parmi les honnêtes gens par le différend que deux 
dames de la première qualité eurent ensemble à l’occasion de 
cette doctrine, et qui devint si célèbre par la grandeur de leur 
nom et par le mérite de leurs personnes. 

Anne de Rohan, princesse de Guéménée, avait passé les pre- 
mivres années de sa jeunesse dans toute la vanité dont pouvait 
être capable une jeune personne de sa qualité. D'Andilly fut un 
de ceux qui s'attacha le plus à elle par les assiduités que le voi- 
sinage de sa maison de Pomponne en Brie lui donnait le moyen 
de rendre à cette princesse, lorsqu'elle était à Compurai, sa 
maison de campagne, qui en était proche; car ce fut là qu'ils 
se virent pour la première fois. La princesse avoua à la duchesse 
de Nemours qu'elle était touchée d’un entretien sur le salut que 
d'Andily avait eu avec clle, une après-dinée, dont elle avait passé 
le matin mème pendant la messe à imaginer une coiffure pour se 
parer, tant elle était vaine, mais toutefois susceptible de dévo- 
tion. D’Andilly fut un de ses galants lorsqu'elle était jeune; il se 
mit depuis sur le pied de directeur quand elle commença à de- 
venir plus sérieuse. On prétend qu'il lui avait fait connaître 
l'abbé de Saint-Cyran avant sa prison, lequel lui parla de Dieu 
et de son salut d’une manière où elle y prit goût; on dit même 
que dès lors elle commenca à renoncer à la vanité et à s’affcc’ 
tionner à Port-Royal, où elle se fit bâtir un appartement pour s’y 
retirer, et pour y voir plus souvent les mères Angélique et Agnès 
qui lui plaisaient. Elle était amie de la marquise de Sablé, qu’elle 
voyait alors assez assidüiment, l'estimant et l'aimant beaucoup ; 
mais elle ne pouvait souffrir qu'elle communiät si souvent, étant 
dans le commerce du monde comme elle y était. Le marquis, 
son mari, l'ayant menée à sa terre de Sablé, proche de la Flè- 
che, elle tomba entre les mains du père Sesmaisons, grand ca- 
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suiste, qui la faisait communier tous les mois, la trouvant d'une 
vie assez réglée. A quoi la princesse de Guéménée, qu’on éloignait 
des sacremenls par la conduite qu'on suivait à Port-Royal sui- 
vant les principes de Saint-Cyran, tronva à redire. La marquise 
voulut justifier sa conduite par un écrit de son directeur ; on se 
mit en état d'y répondre à Port-Royal par le livre De Ja Fré- 
quente communion. La marquise ne put consentir à son impres- 
sion sans l'agrément du père Sesmaisons. Mais la princesse fit 
tant de bruit à la marquise du bien qu’elle empéchait en empê- 
chant. ce livre de paraître, que la marquise y consentit ; en quoi 
il paraît quelle part Saint-Cyran avait en ce livre, puisque c'était 
à luià qui on s'adressait dans les affaires qui en regardaient 
l'impression. Ou n'eut pas de peine à accorder du temps à la 
marquise pour la contenter, parce qu'on en cut besoin pour dis- 
poser tout au fracas qu'on méditait par ce livre De la Fréguente 
communion. 

Ce fut le temps qu'on prit pour solliciter les approbations 
qu'on voulait mettre à la tète de l'ouvrage. On se servit pour 
ccla d'un aventurier auquel il ne manquait pas de cette har- 
diesse et de cette chaleur qu'il fallait pour réussir, C'était l'abbé 
Floriot, curé d’un village situé à deux licues de Paris, sur les 
hauteurs de Bourg-la-Reine: il s'était attaché à ce parti sans 
savoir pourquoi et s'intrigua davantage dans tous les intérêts de 
la cabale que tous ceux qui s'y étaient attachés par raison; car 
souvent la raison fait moins à ces rencontres que l'humeur et la 
fantaisie. Ainsi, quoique le temps parùt favorable au livre De lu 
Fréquente rommunion, dont l'impression ne devait plus trouver 
d'obstacle après lu mort du cardinal de Richelieu, qui s'y serait 
bpposé, on différa la publication encore plus d'un an, pour pré- 
parer le public à le mieux recevoir par toutes les facons qu'on fit. 
Cependant Floriot courait les rues daus Paris pour mendier des 
approbations; en quoi il réussit par le bruit qu’il fit et la chaleur 
de ses sollicitations; et il eut bientôt à sa suite une troupe de 
solliciteurs, qui firent encore mieux que lui, par les évêques 
qu'ils surprirent pour avoir leur approbation. 

Il se trouva, sur la fin de ectte année, un homme zélé dans la 
Sorbonne, théologal de Notre-Dame, nommé Habert, qui, ayant 
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lu le livre de Jansénius, se crut obligé par sa qualité de théologal 
de monter en chaire et de déclamer contre une si pernicicuse 
doctrine, pour détromper le peuple qu'on voulait séduire par 
un si dangereux livre; ce qu’il fit avec une force et une vigueur 
qui lui attirèrent toute lanimosité du parti par les invectives 
les plus sanglantes qu'on ait vues en ce siècle. Il est vrai qu'il 
traita d'abord ce livre et ceux qui le produisaient d'ennemis de 
l'Église et d'hérétiques manifestes; car dans le premier sermon 
de Pavent de cette année 1642, ce fut ainsi qu'il débuta : « Ce 
n'est plus aux hérétiques de Charenton que nous avons affaire . 
eest un parti presque ruiné, c'est contre les enfants mêmes de 
l'Église que nous avons à combattre, qui, comme des vipères, 
déchirent le sein de leur mere; ils disent qu'ils ont de la cha- 
rité, mais la charité sans la foi n’est rien, ete. » H continua sur 
le mème ton le dernier dimanche de lavent et le dimanche de 
la Septuagéshne suivant, et il découvrit à ses auditeurs tout le 
venin de la doctrine de ce livre pernicieux. Mais cette démarche 
n'ayant été soutenue de qui que ce soit, car le cardinal de 
Richelieu étant mort, l'intérêt de la religion fat abandonné et 
le thévlogal le fut aussi un peu, son zèle n'ayant point été se- 
condé comme il devait l'être dans une affaire de cette impor- 
tance, il ne laissa pas dans une cérémonie où l'abbé de Retz, 
neveu de l’archevèque, prenait les degrés en Sorbonne, de dé- 
clamer de toute sa force en pleine assemblée de Sorbonne 
contre le livre de l’évèque d'Ypres, qu'il appela un calvinisme 
tout pur, et ce fut la première fois qu'il parla en public après 
les sermons. 

La place du cardinal de Richelieu fut remplie par le cardinal 
Mazarin, qui s'était intrigué dans nos guerres de Piémont, il 
fut produit à la cour par le cardinal de la Valette, qui l'avait 
fait connaitre au comte de Champigny, son ami. Ce comte l'avait 
si bien mis daus l'esprit du cardinal de Richelieu, qu’il eut la 
nomination de France pour le chapeau de cardinal dans la der- 
nière promotion faite l'aunée précédente par Urbain VII. Se 
trouvant à Ja cour avec ce caractère et avec quelques services 
rendus en lalic, le cardinal de Richelieu le fit proposer au roi 
pour prendre le soin des affaires, ct lui donna pour collègues dans 
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le ministère français Sublet des Noyers, marquis d'Angu, et le 
comte de Chavigny. Le cardinal Mazarin était un Italien, sujet (à 
ce qu'on prétend) du roi d'Espagne, étant Sicilien; d’autres di- 
sent qu'il était né dans l'Abruzze, proviuce du royaume de Na- 
ples, et d’une famille noble ; il fut élevé au collége des jésuites, 
à Rome, où il fit toutes ses études. ct même unce partie de sa 
théologie. 11 commenca alors à s'attacher au cardinal Colonne, 
qui le prit en affection, ct l’envoya en Espagne, où sou frère le 
connétable était en grande vénération pour les emplois qu'il 
avait en cette cour, ct ce fut pour achever sa théologie à Sala- 
manque qu'il Py envoya, le voulant pousser par les lettres. Mais 
ayant eu quelques mécontentements de lui par des légéretés de 
jeunesse , il le rappela à Rome, où peu après il devint capitaine 
de cavalerie, Le cardinal Antoine Barberini, auquel il s'attacha, 
prit soin de lui en lui procurant de l'emploi, ct étant allé servir 
en Piémont, il eut l'adresse de s’y faire distinguer et même de s’y 
rendre en quelque sorte nécessaire par la contiance que prirent 
en lui ccux qui commandaient. (était un esprit souple, qui se 
mettait à tout jusqu'à faire le courrier ponr des voyages qu'il fallut 
faire à Rome et à Paris, ct c'est à Jui et à ses diligences qu'on 
attribua la paix de Casale, qui depuis devint si importante pour la 
France, Ainsi s'étant par Fi fait connaître au cardinal de Riche- 
lieu et s'étant bien mis dans l'esprit du comte de Chavigny, il 
fut proposé au chapeau de cardinal et après au ministère, Mais 
comme il n'eut pas tout le zèle de son prédécesseur pour la re- 
ligion, l'affaire de la nouvelle doctrine fut un peu abandonnée 
dans les premicres années de son ministère, car il eut alors d'au- 
tres choses à penser, et son établissement ne fut pas des moin- 
dres qui l'occupèrent d'abord. 

On ne put voir à Port-Royal le comte de Chavigny déclaré 
ministre d'État, avec le cardinal Mazarin (qu'il avait produit ct 
qu'on regardait comme sa créature), sans faire de nouvelles 
intrigues pour le solliciter à procurer l'élargissement de Saint- 
Cyran et à le rendre à ses amis; on y employa tout ec qu'il y 
ayait de personnes considérables dans le parti; car on n’ignorait 
pas qu'il était lui-même favorable à ce prisonnier, qu'il traitait 
bien depuis quelque temps. Mais il avait à se ménager, pour ne 
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pas s'exposer à demander au roi la grâce d'un prisonnier, dont il 
avait sujet de croire que le cardinal de Richelieu l'avait prévenu. 
C'était un pas délicat, et il était lui-même trop politique pour ne 
pas hésiter sur cette démarche, outre qu'il trouvait de l’indé- 
cence à solliciter la liberté d’un homme que le cardinal de Niche- 
lieu, son patron et son bienfaiteur, avait fait mettre en prison. 
Ce fut aussi ce qui lui fit prendre l’expédient de faire demander 
au roi la liberté de Saint-Cyran sans se commettre, et voici comme 
il s’y prit : il parla au confesseur du roi et lui dit qu'on se plai- . 
gnait à la cour de ce qu'après avoir arrêté les maréchaux de Vitry, 
de Bassompierre, le comte de Carmin ct quelques autres aux- 
quels il ajouta Baradas (exilé pour des raisons qui regardaient la 
personne du cardinal de Richelieu}, on les retenait si longtemps 
sans faire leur procès, et qu'il était de la conscience du roi de 
leur donner des commissaires et de les faire juger, afin de les 
élargir s'ils étaient innocents ou de les condamner sans les faire 
languir davantage s'ils étaient coupables. Le confesseur parla, 
il fut écouté, on donna des cominissaires aux prisounicrs qui 
furent élargis le 20 janvier. Baradas fut rappelé de son exil, et 
l'abbé de Saint-Cyran, dont le comte de Chavigny n'avait pas 
mème nommé le nom au confesseur, fut mêlé dans cette troupe, 
et délivré de sa prison, après y avoir passé l’espace de cinq ans 
ou environ. Les jésuites firent du bruit sur cet élargissement, ils 
menactrent de s'en plaindre au roi; mais on les apaisa par le 
secrétaire d'État des Noyers, ami de la société, qui conseilla aux 
supéricurs d'empêcher des plaintes, qui peut-être ne seraient 
pas bien reçues. Le comte de Chaviguy leur fit même promettre 
que Saint-Cyran se tiendrait en repos, et ne remucrait plus rien 
sur les nouveautés qu'il avait commencé à débiter; en quoi il 
trompa ces pères, qui ne firent pas de bruit sur cet élargis- 
sement, dont le comte, qui en était l'auteur, aurait sans doute 
été blåmé s'ils eusrent voulu s’en plaindre au roi. Saint-Cyran fut 
favorisé dans sa liberté, car le maréchal de Vitry eut ordre de se 
retirer à Château-Vilain, Bassompierre à Tillières, en Normandie, 
le comte à Carmin, chacun dans leurs terres, et l'abbé de Saint- 
Cyran demeura à Paris, libre d'y débiter sa doctrine à discré- 
tion. Il alla se loger, proche les Chartreux, en la maison où il fut 
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arrêté, qui lui était commode par le voisinage de Port-Royal, 
par la qualité du quartier un peu écarté et propre à des assem- 
blées clandestines, par les chartreux sur qui il avait des desseins. 
et par d’autres raisons qu'on wa pas sues. I fut visité de tout ce 
qu'il y avait d'hommes et de fommes de qualité daus le parti, 
ctil reprit son autorité de patriarche, et son caractère de chef 
de parti, avec plus de hardiesse que jamais, étant devenu par 
sa prison bien plus considérable qu'auparavant, par l'honneur 
_qu'il se faisait d'avoir souffert la persécution pour la doctrine 
de la grâce ct de passer pour une espèce de martyr dans le nou- 
veau troupeau ; il sut st bien proliter de ces avantages, qu'il 
s'en fit unc manière de droit pour débiter ses erreurs bien plus 
impunément. 

Pu côté de la eour chacun pensait à son établissement sous 
le nouveau ministère, ct le roi étant devenu chagrin et sa sante 
devenant aussi plus mauvaise de jour en jour. on le ménage 
sur la sortie de Saint-Cyrau, dont on nosa pas même lui parler, 
ct ce fut dans ce temps-là que le part commenga à prendre uur 
nouvelle forme, par la licence qu'on y eut de tout faire et par 
tous les différents ressorts qu'on y tit jouer pour animer la cabale. 
Les dames, touchées de curiosité pour la nouvelle doctrine, se 
rangerent d'abord de ce parti, où tout prit un éclat nouveaun 
apres Ja liberté de Saint-Cyran, regardé comme un homme sanc- 
titié par sa prison, dont il sortait bien plus pur et plus glorieux 
qu'il wy était entré. Arnauld fut bientôt proposé pour prendre 
le bonnet de docteur en Sorbonne; et ce fut méme avec éloge 
qu'il fut reçu, car on wosait plus se déclarer contre un parti qui 
paraissait si puissant. 

Au reste, ce ne fut point taut parle erédit de la doctrine de 
Jausépius que les jansénistes avancèrent teurs affaires qu'en dé- 
guisant leurs véritables sentnents. Ce fut par une morale qui 
n'avait rien que de beau et d'édiliant, et par tout ce qu'une pré- 
tendue réforme a de spécicux pour donner dans les yeux des 
gens superficiels ‘et pour imposer aux esprits simples. Mais le 
plus grand effort qu'on fit alors dans le parti fut de s'opposer 
opiniâtrément à la réception de la bulle d'Urbain VI, qui con- 
damnait la doctrine de l'évêque d'Ypres d'une manière si dé- 
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clarée; car tout était perdu si cette bulle eût été reçue. Le voi- 
sinage de Flandre fournissait de grands secours pour cela; les 
partisans de cette doctrine, qui l'avaient reçue des premiers dans 
l'université de Louvain, avaient cu le temps de faire des chser- 
vations malicieuses sur ce qu’elle contenait, pour la décrier et 
pour en arrèter le cours. Fromoud, esprit railleur de son carac- 
tère ét dévoué à la mémoire de Jansénius, y avait travaillé de 
son chef, et avait été secouru de ses gens, qui butaient à prouver 
la nullité de la bulle, On avait, à Louvain, composé la fable sui- 
vante : on disait que cette bulle était l'ouvrage d’un jésuite an- 
glais, qui, ayant été soupconné de l'avoir fabriquée, s'était enfui 
de Rome pour se sauver de la prison dont un l'avait menacé. 
Cette fable se débitait à Louvain sous le nom de Luca Vadiugo, 
théologien de l’ordre des mineurs de l’Observance, à Rome, qui 
l'avait écrite à Louvain, à ce qu'ou prétendait. 

Ce père ne put souffrir une si grande imposture qui courait 
sous son nom; car, quoiqu'il devint dans la suite favorable à 
cette opinion, il ne laissa pas que d'écrire à un docteur de Lou- 
vain, de ses amis, qu’il le priait d'arrêter le cours de cette calom- 
nie dont on le faisait auteur; que la bulle w’était point supposée, 
comme on voulait le faire croire, qu'elle était véritable, qu’elle 
avait été publiée à Rome dans les formes, et qu'il en avait vu l'ori- 
ginal. Un désaveu si positif déclaré par ce docteur, ami de Va- 
diugo, ne fut pas écouté; on continua à donner cours à ce 
conte comme à une vérité; on publia dans tout le pays la faus- 
seté de la bulle; on envoya à Paris les notes qui furent impri- 
mées à Louvain pour v prévenir les esprits; ces notes y furent 
bien recues et on en répandit des copies dans le publie pour im- 
poser au peuple. Ceux de la Sorbonne qui étaient gagnés, et 
dont le nombre croissait tous les jours, applaudirent aux écrits 
de Louvain, et il se trouva bien des gens à Paris qui, sur ces 
écrits, crurent ou firent semblant. de croire que la bulle était 
supposée. 

Telles furent les suites de la misérable politique du cardinal 
Barberini, par ses longueurs et ses retards, car si la bulle eùt 
été faite et publiée assez à temps pour être revue en Flandre 
avant la mort du cardinal infant, et en Franee avant la mort 
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du cardinal de Richelieu, l'affaire était finie; l'un ct l'autre étant 
aussi bien disposés à l'égard du Saint-Siége qu’il fallait pour 
la faire recevoir avec tout le respect que méritait un ordre pa- 
reil; mais comme elle ne parut que plus d’un an après qu’elle 
cut été dressée, ces deux cardinaux si alfectionnés à la religion 
n'étant plus, elle fut abandonnée en Flandre à la merci des fac- 
tieux, qui étaient les maîtres, ct mal recuc en France par la si- 
tuation des affaires, où ceux qui avaient l'autorité n'avaient pas 
le mème esprit que le cardinal de Richelieu, et avaient d’autres 
intérêts. 

Le roi de France cependant mourut à Saint-Germain, le 44 mai, 
après de grandes langueurs accompagnées de fièvre et d’autres 
accidents plus fâcheux, et la reine, ayant été déclarée régente 
pendant la minorité de son fils, le gouvernement prit une autre 
face. On vit à lu cour une autre conduite, d'autres vues, d’autres 
cabales et d’autres intrigues; mais dans ce changement si uni- 
versel personne ne profita davantage que les jansénistes, qui 
devinrent bicu plus puissants qu'ils n'étaient auparavant par la 
faiblesse du gouvernement d’un enfant roi, d'une femme ré- 
gente et d'un ministre étranger, L’audace de tout oser leur vint 
par l'impunité de tout faire; à l'audace suceéda ia fierté; car ne 
trouvant plus que des applaudissements et des admirations où ils 
ne trouvaient auparavant que des aceusations et des recherches, 
ils entreprirent de s'insinuer dans l'esprit de la reine régeute, de 
remuer pour s'insinuer à la cour, et de se rendre partout les 
maîtres des esprits. Le concours des nouveaux prosélytes était 
grand; les dames s’assemblaient à Port-Royal, où les deux mères 
Arnauld ies instruisaient de la nouvelle opinion, et les honnûtes 
gens s'assemblaient chez l'abbé de Saint-Cyran ou aux Char- 
treux, daus la cellule de dom Carouge, qui s'était attaché au 
parti. Le comte de Chavigny s’y trouvait quelquefois pour auto- 
riser de son uom et de son crédit cette cabale naissante, et le 
comte d'Alhou, sou allié, qui avait épousé sa cousine germaine, 
m'a dit qu'il l'y menait pour l'eugager, mais en vain, car il 
ajoutait qu'il avait toujours trouvé dans ces assemblées un mé- 
chant air qui l'en dégoûtait. C'était là que se faisaient les dé- 
libérations pour l'avancement de la nouvelle opinion, et qu'on 
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y prenait les conseils pour la conduite des affaires. Ce fut Ià 
qu'on résolut de s'opposer à l'acceptation de la bulle, qu'on ferait 
passer pour supposée et fabriquée par les jésuites, selon les mé- 
moires qu'on en avait de Flandre, ct qu'on dressait tous les 
jours des projets de morale pour donner vogue à la doctrine 
nouvelle. 

Ou vit le jour de Pâques, de cette année 1648, l'abbé de 
Saint-Cyran communier dans sa paroisse de Saint-Jacques du 
Haut-Pas, proche Les Chartreux, parmi le peuple à la grand’- 
messe, avec une étole sur son mautcan, pour autoriser par une 
conduite si singulivre les bizarres idées qu'il avait de la hié- 
rarchie, et le secret dessein qu'il méditait d’abolir les messes 
basses dans chaque paroisse, pour ne donner lieu qu'aux grand”- 
messes, ce qui allait à éloiguer les peuples de la fréquentation 
des autels et à refroidir la dévotion des fidèles par la rareté de 
la célébration des saints mystères. C'était ce qu'il y avait de plus 
secret dans la cabale que ce dessein sur quoi on ne s’expli- 
quait point, et cette communion laïque de ce patriarche était 
le signal qu'il commenca à donner de ses intentions les plus 
secrètes. I vécut de cette manivre le reste de lété, ne disant 
que rarement la messe ou point du tout; ainsi il donnait à son 
esprit et à sa religion toutes les formes qu’il voulait, tantôt ne 
faisant que le hiérarque, ct ne prônant que la paroisse pour 
gagner les curés, tantôt faisant de grands éloges de la vie reli- 
gicuse ct de la perfection des vœux, contre ce qu'il en croyait, 
pour mettre en vogue le couvent de Port-Royal, comme il parait 
par cette grande lettre qu'il écrivit de sa prison, quelque temps 
avant que d'en sortir, à une jeune princesse’, qui s'était donnée 
à Port-Royal pour ètre religicuse ; car rien n’est plus outré que 
les éloges qu'il fait dans cette lettre de l’état religieux. Cette 
jeune princesse retomba dans la tiédeur; on pria le directeur 
d'écrire nne seconde lettre pour ranimer son premier feu, mais 
cle mourut peu après, sans prendre l'habit, âgée de vingt-deux 
ans. Et à bien examiner ce qu'il dit à la louange des vœux, et 
ce qu'il dit en son livre de la Hiérarchie ct dans celui de la Vir- 
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ginité, auquel le père Séguenot avait prêté son nom, on y mit 
un esprit excessif en tous ses sentiments, composé d’extrémités 
et de contradictions, 

La vie qu’il mena Je reste de l'été fut assez sombre et obscure: 
"était un ababhilaire, qui, pendant ses cinq ans de prison, 
était encore devenu plus chagrin qu'auparavant; se commu- 
niquant peu ct affectant même de se cacher, pour faire davan- 
tage le précieux, il ne sortait presque que pour aller à Port- 
Royal ct aux Chartreux. Cétait son royaume que Port-Royal. 
où il avait repris toute sou autorité de chef sans l’ordre de 
l'archevèque; il y dominait avec nn empire si souverain, qu'il 
envoyait à Port-Royal des Champs ceux qu'il fallait mettre en 
péuitence; car cette maison ayaut été dissipée par ordre du roi. 
l'aunée que cet abhé fat aurêté, et pour rétablir les choses dans 
leur première vigueur, il y envoya un nonnné Lancelot, homme 
fort habile daus à grammaire, pour y ériger des écoles de jeunes 
enfants. On dit qu'il fit de même, en Ja paroisse de Saint-Jacques 
du Iaut-Pas, pour les filles; enfin on régla tout ce qui parut 
nécessaire pour donner des fondemeuts solides à l'établissement 
de la nouvelle opinion, contre ce que le comte de Chavignv 
avait fait promettre aux jésuites par leur ami des Noyers, mar- 
quis d'Angu. 

Cependant on allait mendier à Paris, de porte en porte, des 
approbations de tout ce qu'il y avait alors de prélats pour le 
livre De la Fréquente communion, que l'on portait déjà tout 
imprimé, mais sans la préface, où était tout le poison de ce 
livre. La plupart des évèques, occupés de leurs affaires, ne 
purent le lire; mais on voulut y engager Nicolas Sauguin. 
évêque de Senlis, ct Louis d'Attichy, évêque de Riez, qui, pour 
satisfaire à leur conscience, ct ne pas approuver un livre qu'ils 
ne connaissaient pas, voulurent le voir, et ils le trouvèrent si 
dangereux, qu'ils fureut prier le père Le Mairat, supérieur de la 
maison professe des jésuites à Saint-Louis, en la rue Saint- 
Autoine, obliger le père Nouët, qui y préchait les dimanches 
de cette année, avec uu grand concours de monde, à examiner 
ce livre pour le réfuter, ce que fit ce prédicateur avec un grand 
succès, qu'il le décria beaucoup avant même qu'il parût. Ceci 
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donna lieu à tout le parti de se remuer pour se venger du 
père en interposant le crédit de l'abbé de Retz, neveu de 
l'archevèque, pour l'interdire. L'interdit ne se fit que le 
dernier dimanche qu'il devait précher, et Fabhé de Retz, 
coadjuteur de Paris, qui s'y trouva escorté de plusieurs gens 
du parti (parce qu'il avait entrepris de le faire rétracter par 
ordre de l'archevèque, son oncle), fut si mécontent de ce 
que ce père, au lieu de révoquer ec qu'il avait dit depuis trois 
mois dans ses sermons contre ce livre, confirma de nouveau 
tout ce qu'il y avait trouvé à redire, qu'à force d'importunités 
auprès de son onele, qu'il gouvernait, il lui fit interdire la chaire 
pour toujours. 

Les propositions principales qu'il combattait en ce livre, que 
l'évêque de Senlis lui avait prêté, furent que la conduite de 
l'Église présente en l'usage des sacrements favorisait limpé- 
uitence des peuples, que les péchés secrets étaient sujets à la 
pénitence publique, comme lex péchés de scandale les plus 
publics, que c'était honorer Notre-Seigneur au saint Sacre- 
nent que de s'en éloigner par respect, que la pénitence la plus 
parfaite est labstinence de la communion et l'éloignement des 
autels, ct quantité d'autres choses encore plus odicuses. Le père 
Nouët découvrit tout le poison d'un si pernicieux livre, tout 
caché qu'il était sous ce qu'il y avait de {eurs les plus exquises 
de l'éloquence de Port-Royal. I ne se peut dire aussi à quel 
excès d'aigreur et d'injures Arnauld, qui se déclarait pour auteur 
du livre, se Jaissa emporter contre le prédicateur dans une 
espère de satire sous le nom d'avertissement qui fut mis à lu 
tète de ce livre, quand il parut en public. C'est une invective 
pleine de faussetés, dont voici le détail : L'auteur, dit-on, de la 
réfutation de cet ouvrage est un jésuite, et c’est la cause de 
leur animosité contre le livre De la fréquente communion, ce 
qui était tout à fait faux, car c'était un chartreux (le célèbre 
père Molina) sur qui le pére Sesmaisons avait copié son écrit, 
de sorte qu'il n’y avait pas un mot de lui; ce qui fit dire alors 
à Pierre Camus, évêque du Belley, en parlant à un des chefs du 
parti, s'ils avaient de l'estime pour Molina, et ayant répondu 
qu'ils l’estimaient beaucoup, il leur dit : « Pourquoi donc blimez- 
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vous l'écrit du père Sesmaisons, qui n'est qu'un extrait de 
Molina? » 

Cest une seconde fausseté ce que dit Arnauld au père Nouit, 
dans le même avertissement qu'il a eu l'audace de déclamer en 
chaire, contre le suffrage de quinze prélats et de vingt docteurs 
qui avaient approuvé ce livre; car quand ce père entreprit de dé- 
couvrir en ses sermons le poison du livre De la Fréquente com- 
munion, il n'avait encore aucune approbation de qui que ce soit. 
La troisième fausseté est qu'il impute le zèle du père Nouët à dé- 
clamer contre ce livre à l'intérêt que devaient avoir les jésuites 
à défendre l'écrit du père Sesmaisons qu'on attaquait, car en- 
core une fois ce n'était pas l'écrit d'un jésuite. Le reste du dis- 
cours de cet avertissement ne roule presque que sur le respect 
que ce prédicateur devait aux évêques approbateurs De la Fré- 
quente communion, qui ne l'avaient pas encore approuvé et 
dont les suffrages ne parurent que longtemps après que le père 
Nouët eut commencé ses sermons, ce qu'il fit au mois de mai, 
comme il paraît par la date des approbations. Le reste est plein 
de pareilles faussctés, exagérées toujours avee un esprit aigreur 
et de présomption bien éloigné de eette douceur et de cette cha- 
rité chrétienne qui devait éclater dans un livre de dévotion fait 
pour réformer la religion. L'auteur montre d'abord quel est son 
esprit quand il dit, à l'entrée de son avertissement, qu'il ne 
tenait qu'à lui de faire retomber sur le père Nouët et sur tous 
ceux de son ordre l'ignorance visihle avec laquelle on a attaqué 
cet ouvrage. 

D’Andilly cependant triomphait de joie de voir l'abbé de Saint- 
Cyran, son ami, non-seulement en liberté, mais encore dans une 
plus grande considération qu'avant sa prison, car parmi ses au- 
tres bonnes qualités il était bon et sincère ami ; sa fidélité même 
dans l'amitié lui faisait honneur dans le monde et Iui avait ac- 
quis la réputation d’honnête homme. Ce fut par ce principe 
qu'il devint si zélé pour la nouvelle opinion, qu'il en fut un 
des premiers apôtres et qu'il la prônait partout; son esprit, son 
nom, ses emplois lui dounaient de l'accès en bien des lieux où 
il était considéré, et après avoir gagné la princesse de Guéménée 
au parti, il gagna encore la marquise de Liancourt par l'atta- 
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chement qu'il avait encore à la maison de Schomberg (étant 
sœur du maréchal), sous lequel il avait servi dans les finances. 
L'hôtel de Liancourt était ouvert à tous les gens d'esprit; le mar- 
quis les attirait auprès de lui par ses bienfaits, ses honnêtetés et 
ses caresses, et quoique l'abbé de Bonrseyes eùt grande part à 
la conquéte que fit le Port-Rayal de la marquise, on peut dire 
toutefois que ce fut d’Andilly qui lui donna les premières im- 
pressions de la nouvelle dactrine ; car jamais femme n'a été plus 
susceptible de ces impressions-là que la marquise, et ce fut lui 
qui lui fit voir les mères Arnauld à Port-Royal, qu'on ne pouvait 
voir sans concevoir de l'estime pour le parti. C'était sur d'An- 
dilly sur qui on se reposait pour ce qu'il y ayait à faire et à en- 
treprendre à la cour, où il réussissait assez bien par les amis, les 
habitudes et les entrées qu'il y avait. Ces petits succès lui firent 
penser à la marquise de Rambouillet, femme d’un mérite rare 
et à qui tons les beaux esprits faisaient alors la cour; mais elle 
avait l'esprit trop solide pour donner dans ees nouveautés dont 
elle ne s'arcommodait pas. Sa fille, qui fut depuis la duchesse de 
Montausier, parut y avoir plus de dispasition, mais elle était trop 
ocenpée du monde; elle ne laissa pas que d'écrire à d’Andilly une 
lettre de compliments sur l'élargissement de son ami l'abbé de 
Saint-Cyran, quand il sortit de Vincennes, pour lui en témoi- 
gner sa joie, et il se trouva bien des gens de la cour qui firent 
la même chose, comme le marquis de Servien qui fut envoyé 
plénipotentiaire à Munster avee le comte Davaux, le président de 
Barillon, qui fut depuis exilé, ct d'autres auxquels d’Andilly fit ré- 
ponse , comme il paraît dans ses letires imprimées, où il traite 
Saint-Cyran comme un homme qui était alors le plus grand or- 
nement de l'Église, le plus grand saint et le docteur le plus or- 
thodoxe du siècle, quoique peu de temps auparavant l'archevique 
de Paris eût condamné sa Théologie familière comme un livre 
pernicieux et capable de jeter les esprits des fidèles dans l'er- 
reur !, C'est toutefois un des livres qui a été le plus prôné par la 
cabale; on l’a imprimé plus de dix fois, tant on s’aveuglait 
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dans le parti sur ce qu’il avait de plus horrible ct de plus abv- 
minable dans ce qui sortait des mains de ce novateur, pour 
le faux mérite duquel Andilly avait une préoccupation qui n'a 
jamais rien eu de pareil, car e’était un homme trompé de bonne 
foi et qui croyait tout ce qui lui venait dans l'esprit à avau- 
tage de son ami. Ou fit alors des projets pour s'insinner dans 
la cour, qui n'eurent pas de succès; on avait pensé à faire 
des tentatives auprès de la reine et du ministre, mais le wi- 
nistre, qui avait déjà commencé à goûter quelques traits du son- 
verain pouvoir, devint si délicat sur san autorité et sur tous ceux 
qui s’approchaient de la reine, sous quelque prétexte que ce [nt 
(comme il parnt dans la disgrâce du due de Beaufort, cadet de 
la maison de Vendôme, qui ful arrêté à cause de ses privautés 
aupres de cette princesse, ce qui donnait ombrage an cardinal 
Mazarin, qu'on jugeu à propos de diférer en cette entreprise, où 
il y avait à risquer par le peu de connaissance qu'on avait de 
l'esprit du cardinal, dont les défiances croissaient tous les jours. 
On remit également à un temps plus favorable le dessein qu'on 
avait pris de tàcher de gagner cette princesse, où lon trouva 
toujours de l'opposition par le soin que prit Ja marquise de 
Sennessé, qui fnt choisie pour être sa dame d'honneur, de ne 
point souffrir qu'on la surprit sur la nouvelle opinion. 

L'abhé de Saint-Cvran, devenu pesant et chagrin par les in- 
commodités de sa prison, n'avait plus la même vivacité pour 
l'intérêt de sa doctrine; il disait rarement la messe les jours 
de fête, il allait commnnier dans quelques-unes des chapelles 
des chartreux avec l'étole; sa santé diminuait tous les jours, et 
il tomba malade sur la fin de septembre de cette année 1643, Le 
mal se déclara d'abord par une petite ficvre dont les commer- 
cements parurent peu considérables et sans danger; mais soil 
que sou teinpérament fùt entièrement altéré parce qu'il avait 
souffert eu sa prison, soit que la fèwe fût intérieure et qu’elle 
ne parût pas aussi dangereuse qu'elle l'étut en elfet, le danger 
se déclara si brusquement et surprit tellement la vigilance de 
ses domestiques, qu'on ne pensa qu'aux remèdes sans penser 
aux sacrements. I fut près de huit jours en cet état; mais lar- 
deur de son mal embrasa ses entrailles déjà desséchées par lo- 
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piniätreté de son étude et par les fumées de sa bile; puis il se fit 
un transport si fiévreux au cerveau qu'on n'eut pas le temps de 
lui donner l'extrème-onction tout entière, quelque diligence que 
tissent ses amis pour sauver quelque reste de bienséance qu'il 
y avait à ne pas laisser mourir un homme de ce caractère sans 
sacrements. 

Quoi qu'il en soit, il mourut entre les bras de son curé aux 
premières onctions du sacrement; ce fut, à ce qu'on prétend. 
d'une apoplexie dans toutes ses rirconstances, et ce fut en vain 
que pour sauver l'honneur du défunt on trompa le publie par 
la gazette, et qu'on gagna le gazetier pour lui faire mettre dans 
l'article Paris qne le 11 du mois l'abbé de Saint-Cyran, malade 
depuis quelques jours, mourut ici d’une apoplexie, qui lui sur- 
vint après qu'il eut reçu le saint viatique, avec une piété digne 
d'une éminente vertu, car celui qui lui donna l'extrème-onctiou 
témoigna le contraire. Mais, pour démèler les contradictions qui 
se débitèrent alors sur ce fait, il faut savoir que Honorat de 
Mussey, alors curé de Saint-Jacques du Haut-Pas, traita sur la 
tin de cet été de cette cure avec l'abbé de Pons qui avait un frève à 
la cour, dans le service auprès de la reine. Le traité entre Pun et 
l'antre étant conclu, l'abbé de Pons prit possession de la cure; 
mais je ne sais pourquoi M. de Mussey ne s'était pas encore tout 
à fait démis de son poste, ct par une tolérance mutuelle ils fai- 
ment tantôt Pun et tantôt F'antre les fonctions de curé ; et comme 
dans l'acces de l'apoplexie qui frappa Saint-Gyran on courut à 
la paroisse pour l’extrème-onction, Mussey qu'en demandait ne 
s'étant pas trouvé au logis, l'abbé de Pons s’y trouva, il porta 
les saintes huiles au malade qui mourut peu après. Voici, sur ce 
sujet, un billet de lui adressé à l'un de ses amis : « Vous me de- 
« mandez si M. Fabbé de Saint-CGyran a reçu ses sacrements à 
« la mort; personne ne peut micux vous répondre de cela que 
« moi, car ayant été appelé par ses domestiques pour lui 
« donner l'extrême-ouction, il mourut avant que j'eusse achevé; 
« j'avais traité de ce bénéfice avec l'abbé Honorat Mussey quel- 
« ques jours auparavant, ctil ne s'était pas encore entièrement 
« défait de ses fonctions; nous nous aidions Pun Pautre dans 
« les besoins de la paroisse, et ne s'étant pas trouvé au logis, je 
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« fus appelé pour assister ce malade en cette extrémité ; je ne 
« pus achever, la mort Payant surpris : pour les autres sa- 
« erements, il ne les recut point, et il ne nous en fut pas 
« même parlé ni à Pun ni à Pautre; j'ai remarqué autour 
« du malade deux femmes qui le servaient avec bien de 
« l’affection, l'une assez jeune, et Fautre avancée en âge; on 
« disait dans le domestique qu'elles avaient grand soin de Ini 
«a et qu'il avait grande confiance en elles. Mon collégue Mussey 
« déposa que le défunt avait reçu ses autres sacrements, ce 
« qu'on exigca de lui pour sauver l'honneur de cet abbé, et ce 
« fut à force Targent qu'on tira ce témoignage. C’est tout ce 
« que je sais sur cela. 


« L'anné be Poxs, curé de Saint-Jacques du Haut-Pas. » 


Un ne peut assez s'étonner du soin qu'eurent les jansénistes 
de faire à ce défunt un faux honneur d’avoir recu à la mort ses 
sacrements, lui qui enseigna toute sa vie la vertu qu'il y avait 
de s’en priver en mourant, et qui, avant été malade d’une lièvre 
qui dura plus de dix jours et qui Pavertissait de penser à Ia 
mort et de s’y préparer, affecta d'éviter à dessein les sacrements 
pour faire un exemple en sa personne de cette affreuse dévo- 
tion. L'enterrement se it le lendemain, à la paroisse de Saint- 
Jacques du Faubourg, avec un grand concours de gens de qua- 
lité. La messe fut célébrée, à ce qu'on dit, par trois évèques : 
prêtre, diacre ct sous-diacre. Francois de Canmartin, évêque 
d'Amiens, dit la messe et fit les cérémonies des pritres autour 
du corps. Les autres évêques qui y assistèrent furent l’arche- 
vêque de Bordeaux, les évêques de Valence, de Chalcédoine, 
d'Aire, le coadjuteur de Montauban et quelques autres avec un 
grand nombre de personnes de qualité de toute sorte; car, pour 
faire honneur aux obsèques d'un homme si important, on eut 
soin de faire une assemblée de conséquence, c’est-à-dire de gens 
du parti ct d'autres qui n’en étaient pas pour faire plus de bruit 
daus le monde. 

Mais quelles façons ne prit-on point pour en faire un béat! 
car rien ne fut oublié pour cela. Barcos, neveu de Saint-Cyran, 
fit, en abrégé, l'éloge de la capacité et de la sainteté de son 
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oncle; pour son épitaphe, il déclarait que c'était le plus grand 
saint et le plus grand docteur que Dieu eût donné à l’Église 
dans ces derniers siècles. Il en fut bien récompensé; car d'An- 
dilly ayant mené ce neveu du défunt à la comtesse de Chavigny 
pour avoir d'elle des lettres de recommandation au comte son 
mari, tout-puissant alors sur le cardinal Mazarin, il obtint du roi 
l'abbaye de son oncle, où il fit le patriarche encore plus que lui, 
quand il s'y fut rendu maître des esprits. Mais ce ne fut que 
dans son abbaye qu'il régna; il aurait tout gâté par l'austérité 
et la rigidité de sou esprit, s’il se fût trouvé à la tête des affaires à 
Paris. Il ne fit de véritables progrès pour la nouvelle opinion 
que dans ce licu-là, où il vécut d'une vic assez dure et ne s'éta- 
blit qu’à force de patience ct de temps. 

Voici done ce qu'on fit pour rendre la mémoire du défunt 
célèbre en attirant du monde à son tombean : on envoyait tous 
les samedis des prêtres de Port-Royal, qui venaient dire la messe 
à l'autel le plus proche du tombeau. Ce n’était point la messe 
des morts avec du noir qu'ils disaient, c'était une messe de con- 
fesseur avec du blanc; car on traitait déjà ce mort de bienheu- 
reux à Port-Royal. On euvoyait la veille laver et nettoyer la 
tombe avec un grand soin pour faire mieux lire l'éloge contenu 
dans l’épitaphe. Les personnes de qualité y venaient en foule, 
et l'on se succédait dans les pritres qu'on faisait auprès de ce 
tombeau comme on fait au saint Sacrement dans les lieux où se 
fait l'adoration perpétuelle. Cependant d'Andilly, qui avait fait 
graver l’image de l'abbé, la distribuait dans le faubourg; à quoi 
on ajoutait de petites guérisons et de petits miracles qu’on suppo- 
sait à ces images pour les rendre recommandables; mais comme 
on y ajoutait des aumônes dans le petit peuple, elles y étaient 
toujours bien reçues. Enfin, ce concours de personnes de condi- 
tion, ces carrosses plantés à la porte de la paroisse, ces dames en 
dévotion sur la tombe du défunt, cet appareil, ces cérémonies 
donnèrent tellement dans les yeux du peuple, qu'il commença à 
se mêler à cette dévotion, et par l’idée qu'on lui en fit ou qu’on 
le força de se faire sur ce qu'il voyait, il s'accoutuma au liugage 
qu'on affecta de débiter dans le faubourg, que le défunt était un 
saint, Ainsi, par un changement qui paraîtra sans raison, sans 
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fondement et peut-Ître sans exemple, cet homme, qui w'était 
sorti de prison que par supercherie, accnsé de tant d'innovations. 
cet homme, si dangereux à l'Église ct à la religion, odieux à tens 
les gens de bien, dont le père de Condren, un des plus éclairés 
et des plus vertueux de ces temps-là, défendit en mourant le 
commerce à sa congrégation comme pernicieux; un emporté 
qui, dans les mouvements de sa colère, métait point maitre de 
fui, le plus vain de tous les hommes. abimé dans toute la pré- 
somption de amour-propre, n'ayant que du mépris pour tont 
le monde et que de l'admiration pour lui-même, entin un homme 
qui s'était fait un point d'honneur de mourir sans sacrements 
pour établie son opinion, devient, dès qu'il est mort, un grand 
saint par l'intrigue de sa cabale. 

Le concours de dames de qualité qui fréquentaicut le Port- 
Royal; le séjour qu'y fit la petite demoiselle de Longueville, 
depuis duchesse de Nemours, pendant le mariage du duc, son 
père, avec mademoiselle de Bourbon; Fempressement qu'avait 
alors mademoiselle d'Elbeuf de se faire religieuse en ce cou- 
vent, oùt elle demeurait depuis quelque temps; l'intrigue d'Ar- 
nauld et de Sainte-Beuve avec fa jeunesse de Sorbonne pour 
donner vogue au livre de Jansénius; Findifférence où l'on était 
à la cour sur les affaires de religion; le peu d'intérêt que la plu- 
part des magistrats de premier ordre semblaient prendre en 
cette nouveauté; enfin les dispositions où les curieux de l'un et 
de l'autre sexe se trouvèrent alors pour tout ce qui avait l'air de 
mystère et de singularité, contribuèrent à former ce premier 
plan du jansénisme, lequel, dans la suite, devint si redoutable 
à l'Église et à F'État. 

On continuait à profiter en Flandre de la faiblesse du nou- 
veau gouvernement de dom Francisque de Mello, naturellement 
timide, et du mécontentement qu'on avait en Espagne du Pape 
par l'affaire de l'évèque de Lamego, sur laquelle les Barberini, 
occupés de leur guerre de Parme, ne faisaient aucune satisfac- 
tion, parce qu'ils n'en pouvaient faire. L’archevèque de Malines 
et le président Rooze, qui n’ignoraient pas ce secret , se ser- 
vaient de la conjoncture pour empêcher l'effet des promesses 
que Mello faisait à Finternonee pour la publication de la bulle 
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et qui arrêtait, par l'intrigue de Fromond, toutes les démar- 
ches que faisait, dans l’université de Louvain, cet officier du 
Pape. par ses diligences et par ses sollicitations auprès des an- 
ciens ct de ceux qui voulaient obéir; car dès qu'ils faisaient des 
pas pour cela ou qu'on avauçait quelque chose pour la bulle, il 
faisait intervenir des défenses de la part du conseil de Brabant, 
qui bridaient tous ses desscins. A la vérité, quand on vit le Pape 
résolu d’abroger tous les privilèges de eette lniversité si elle 
n'obéissait pas, ce qui allait tout à fait à la détruire, on y prit le 
parti de députer à Rome deux docteurs de la faculté pour s'in- 
former sur les lieux de la vérité de la bulle, dont un ue dou- 
tait pas. 

La députation se fit dans les formes ordiuaires, le 19 sep- 
tembre de cette année 1643. Les députés furent Jean Sinuik!, 
doyen de la faculté, et Corneille de Pape, chauvine de l'église 
de Saint-Pierre de Louvain. Le conseil de Brabant, pour rendre 
la députation plus célèbre, chargea ces deux envoyés d’affaires, 
à ce qu'on disait, importantes, avec des lettres de créance scel- 
Jées de leur sceau. Cependant les chefs du parti agirent forte- 
ment auprès du conseil afin que la bulle ne fùt reçue dan: 
le pays qu'après le rapport des députés. L'internonce s'op- 
posa de toute sa force à cette requête par une autre plus pres- 
sante, qu'il présenta au gouverneur. L'internonce fit écrire par 
le cardinal Barberini au cardinal Pavcirolle, nonce en Espagne, 
afin qu'il eùt soin de prévenir le roi auquel on renvoyait 
l'affaire par ordre du conseil de Brabant. Les députés arri- 
vèrent cependant à Rome sur la fin de novembre où on les 
tit languir quelque temps sans les écouter, selon ce que 
l'abbé de Sainte-Anastasie en avait écrit au cardinal Barberini 
pour lavertir du dessein avec lequel ils allaient et par quel esprit 
se faisait cette députation ; car ce n'était que pour fomenter l'es- 
prit de révolte dans l'université de Louvain que les deux dé- 
putes, les plus bruuillons de ce grand corps, venaient se jeter 
aux pieds du Pape, pour l'amuser d’une fausse soumission, pen- 
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dant qu'ils donnaient lieu aux partisans de Févèque d'Ypres 
d’eutretenir daus tout le pays une véritable désobéissance aux 
ordres tant de fois réitérés de Sa Sainteté. 

Le cardinal Barberini, sur de pareilles instructions, fit sentir 
à ces députés toute la sécheresse que méritaient des gens si peu 
dignes d'ètre écoutés; on les laissa longtemps à la porte du 
palais solliciter leur audience; mais enfin ils firent tant de fois 
retentir le nom de l'archevêque de Malines, du conseil privé de 
Brabant et de l’université de Louvain, qu'on les écouta, qu’on 
leur donna des commissaires et qu'on leur tit espérer quelque 
sorte de satisfaction. Mais la maladie du Pape, ses rechutes 
fréquentes et ensuite sa mort, ainsi que toutes ces longueurs, 
ne laissèrent pas de servir au dessein qu'ils avaient de gagner 
du temps pour le débit du livre de Fuisénius, en arrètant la bulle; 
car c'était là le seul dessein de cette députation, qui arrètait en 
effet tellement le cours des affaires en Flandre, que l'abhé de 
Sainte-Anastasie, ne pouvant rien avancer pour y faire publier 
la bulle, mandait au cardinal Barberini qu'il s'étonnait qu’on 
wavait pas encore fait arrèter ces deux brouillons de députés 
qui gâtaient tout. 

Ces envoyés avaient eu soin, à ce qu'on dit, de porter à Rome 
Poriginal de Ja soumission de Féséqne q Ypres. qu'il écrivit en 
mourant pour mettre à la tète de son lyre, ou par remords de 
conscience, on par politique. Cet écrit était une déclaration qu'il 
faisait d'une parfaite soumission au Saint-Siége pour sa doc- 
trine, qu'il remettait au jugement du Pape d'y retrancher ce 
qu'il lui plairait. T paraissait, en effet, que e’était l'intention de 
Pauteur; on sut même qu'une demi-heure ou environ avant sa 
mort, il marqua encore plus précisément son intention dans son 
testament. On eruat apaiser par là le Pape irrité du peu de défé- 
renee pou avait eue pour sa bulle: mais ec m'était pas d'un 
mert, c'était des vivants dont on demandait la soumission, et 
cette avance que firent les députés ne servit qu'à faire voir leur 
peu de sineérité, Is ne laissérent pas, pour se faire valoir auprès 
de ceux qui les envovaient, de faire de grands trophées de Jeur 
négociation dont ils se vantaient fort, mnis se raillant en secret 
de ce que l'original de la bulle d'Urbain VII ne paraissait point, 
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ct insinuant à leurs amis qu'il y avait apparence que cette bulle 
était supposée. 

Le grand succès qu'eut à Paris la nouvelle opinion parmi les 
curieux fut un peu interrompu par le froid que jeta dans les 
esprits sur cette affaire l'aventure d’une dispute qui se fit au 
commencement de l'année suivante dans le collége des jésuites. 
La chose se passa ainsi. Le père Étienne Deschamps achevait 
ses études de théologie; ses supérieurs lui ordonnèrent de se 
préparer à soutenir des thèses de tout son cours; à la ma- 
nière qui se pratique chez les jésuites, il arrangea sur le plan 
des thèses de Luuvain tout ce que les hérétiques mudernes 
ont enseigné sur la grâce et sur le libre arbitre, et en atta- 
quant la doctrine de Wiclef, de Luther, de Calvin, de Dominis, 
il réfuta la doctrine de l'évêque d'Ypres, sans le nommer ni 
sans qu'il parût même penser à lui. C'étaient les mêmes ter- 
mes, les mêmes expressions, les mêmes sentiments, les mêmes 
raisons, les mêmes dugmes que ceux de Jansénius, mais sous 
les noms de Luther, de Calvin et des autres; ce qui parut d’au- 
tant plus redoutable au parti, qu’ils n'avaient pas le mot à 
dire pour justifier Jansénius d'une accusation si terrible, car les 
cudroits étaient cités avec tant de fidélité et d’une manière si 
exacte qu'on ne pouvait s'inscrire en faux contre tant d'évi- 
dence, ce qui obligea les chefs à remuer auprès du nonce 
le cardinal Grimaldi pour empêcher que la thèse fût soute- 
nue. Le uouce, instruit des iutentious du cardinal Barberini, 
qui ne voulait pas de bruit, fut d'avis que la chose fùt arrêtée 
sur le fracas qu'allait causer cette dispute, dont on lui faisait 
peur; il fit dire aux jésuites qu'il valut mieux supprimer cette 
thèse, Le chancelier, qui savait du cardinal de Richelieu, sou 
patron, combien il était important pour la religion de résister 
au janséuisme et de décrier cette nouvelle doctrine, ne fut pas de 
Favis du nonce; il jugea que cette dispute pouvait faire du bien 
et ne pouvait faire du mal. Le nonce s'y reudit; la thèse fut 
soutenue le 4 janvier de l'année suivante 1644, avec un si grand 
concours, qu'ilu'y eut pas de lieu pour placer la moitié de l'as- 
semblée; il y eut un père de Saiute-Geneviève, nommé Fronto, 
qui s'était déjà gâté de ces nouveautés, lequel parut des plus 
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dant qu'ils donnaient lieu aux partisans de l'évêque d'Ypres 
d’eutretenir dans tout le pays une véritable désobéissance aux 
ordres tant de fois réitérés de Sa Sainteté. 

Le cardinal Barberini, sur de pareilles instructions, fit sentir 
à ces députés toute la sécheresse que méritaient des gens si peu 
dignes d’être écoutés; on les laissa longtemps à la porte du 
palais solliciter leur audience; mais enfin ils firent tant de fois 
retentir le nom de l'archevêque de Malines, du conseil privé de 
Brabant et de université de Louvain, qu'on les écouta, qu’on 
leur donna des commissaires et qu'on leur fit espérer quelque 
sorte de satisfaction. Mais la maladie du Pape, ses rechutes 
fréquentes et eusuite sa mort, ainsi que toutes ces longueurs, 
ne laissèrent pas de servir au dessein qu'ils avaient de gagner 
du temps pour le débit du livre de Jansénius, en arrôtant la bulle; 
car c'était là le seul dessein de cette députation, qui arrètait en 
effet tellement le cours des affaires en Flandre, que Fabbé de 
Sainte-Anastasie, ne pouvant rien avancer pour y faire publier 
la bulle, mandait au cardinal Barberini qu'il s'étonnait qu'on 
n'avait pas encore fait arrêter ces deux brouillons de députés 
qui gütaient tout. 

Ces envoyés avaient eu soin, à ce qu'on dit, de porter à Rome 
Poriginal de la soumission de Féçèque d Ypres. qu'il écrivit en 
mourant pour mettre à la tète de son liwe, où par remords de 
conscience, où par politique. Cet écrit était une déclaration qu'il 
faisait d'une parfaite soumission au Suint-Siége pour sa doc- 
trine, qu'il remettait au jugement du Pape d'y retrancher ce 
qu'il lui phurait, H paraissait, en effet, que c'était l'intention de 
l'auteur; où sut même qu'une demi-heure ou environ avant sa 
mort, if marqua encore plus précisément son intention dans son 
testament, On erut apaiser par là le Pape writé du peu de défé- 
rence quon avait eue pour sa bulle: mais ce m'était pas d'un 
mert, Cétait des vivants dont on demandait la soumission, et 
cette avance que firent les députés ne servit qu'à faire voir leur 
peu de smeërité, Hs ne laissèrent pas, pour se faire valoir auprès 
de ceux qui les envoyant, de faire de grands trophées de leur 
négociation dont ils se vautaient fort, mais se raillant en secret 
de ce que l'original de la bulle d'Erbain VIH ne paraissait point, 
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et insinuant à leurs amis qu’il y avait apparence que cette bulle 
était supposée. 

Le grand succès qu'eut à Paris la nouvelle opinion parmi les 
curieux fut un peu interrompu par le froid que jeta dans les 
esprits sur cctte affaire l'aventure d'une dispute qui se fit au 
commencement de l’année suivante dans le collége des jésuites. 
La chose se passa ainsi. Le père Étienne Deschamps achevait 
ses études de théologie; ses supéricurs lui ordonnèrent de se 
préparer à soutenir des thèses de tout son cours; à la ma- 
nière qui se pratique chez les jésuites, il arrangea sur le plan 
des thèses de Louvain tout ce que les hérétiques modernes 
ont enseigné sur la grâce ct sur le libre arbitre, et en atta- 
quant la doctrine de Wiclef, de Luther, de Calvin, de Dominis, 
il réfuta la doctrine de l'évèque d'Ypres, sans le nommer ni 
sans qu'il parüt même penser à lui. C'étaient les mêmes ter- 
mes, les mèmes expressions, les mêmes sentiments, les mèmes 
raisons, les mêmes dogmes que ceux de Jansénius, mais sous 
les noms de Luther, de Calvin et des autres; ce qui parut d'au- 
tant plus redoutable au parti, qu’ils n'avaient pas le mot à 
dire pour justifier Jansénius d'une accusation si terrible, car les 
cudroits étaient cités avec tant de fidélité et d'une manière si 
exacte qu'on ue pouvait s'inscrire en faux contre tant d'évi- 
dence, ce qui obligca les chefs à remuer auprès du nouce 
le cardinal Grimaldi pour empêcher que la thèse fùt soute- 
nue. Le nonce, instruit des intentions du cardinal Barberini, 
qui ne voulait pas de bruit, fut d'avis que la chose fût arrêtée 
sur le fracas qu'allnit causer cette dispute, dont ou lui faisait 
peur; il fit dire aux jésuites qu'il valait mieux supprimer cette 
thèse, Le chancelier, qui savait du cardinal de Richelieu, son 
patron, combien il était important pour la religion de résister 
au jansénisme et de décrier cette uouvelle doctrine, ne fut pus de 
lavis du nonce; il jugea que cette dispute pouvait fuire du bien 
el ne pouvait hire du mal. Le nonce s’y reudit; la thèse fut 
soutenuc le 4 jauvicr de l'année suivante 1644, avec un si grand 
concours, qu'iln'y eut pas de lieu pour placer la moitié de l'as- 
semblée; il y eut un père de Sainte-Geneviève, nommé Fronto, 
qui s'était déjà gûté de ces nouveautés, lequel parut des plus 
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ardents à la dispute, mais que le soutenant accablait de passages 
de saint Augustiu, avec une si grande profusion, qu'il ne lais- 
sait pas respirer ceux qui l'attaquaient. Jamais chose ne réus- 
sit mieux en ce geure de dispute; il ferma la bouche à tous 
ceux qui voulurent parler, et comme son dessein était de 
faire bien connaître la conformité de la doctrine de l'évêque 
d'Ypres avec les hérésiarques modernes , il Le fit d'une manière 
dont toute l'assemblée eu fut persuadée, excepté ceux que la pré- 
vention émpèche, en pareille occasion, d'entendre raison, Le 
fruit de cette dispute fut de détromper ceux qui avaient des 
veux pour les ouvrir et de l'esprit pour comprendre. En effet, Ie 
livre de Jansénius, sa doctrine et toute cette cabale devinrent 
depuis odieux à tous les gens de bien, el quoique ceux de ce 
parti fissent professiou alors de répondre à tout, bicu où mal, ils 
ne purent jamais, dans la suite, justifier la doctrine de leur chef 
ni de tout ce que le père Deschamps avanca dans les thèses. 
ni de tout ce qu'il imprima depuis dans son Aa/onius Richar- 
dus, pour montrer que la nouvelle opinion west point autre 
dans le fond que l'opinion de Luther, de Calvia, et des autres 
hérétiques modernes; car rien west plus frivole que les ré- 
ponses de Fromond. I se radoucit, et tit de grauds efforts pour 
ne rien dire, mais le père Deschamps réfuta même ses réponses, 
et la chose en demeura là, 

Enfin le pape Urbain VII, après plusieurs attaques de catar- 
rhes ct d’infirinités, mourut chargé d'années le 29 juillet de 
cette année 1644. Le 13 août de cette mème année Nicolas Ba- 
gni, archevêque d'Athèues, fut nommé par Innocent nonce 
apostolique en France, en remplacement du cardinal Grimaldi, 
et prit d’autres voies pour luire recevoir la bulle du Pape. 

Voilà ce que j'ai trouvé dans les mémoires qu'on n'a fournis 
sur toute la suite de cette affaire et sur Fhistoire de Jansénius 
et de Saint-Cyran, c’est-à-dire sur ee qui regarde leurs per- 
sonnes et la doctrine qu'ils parvinrent à établir par leurs iutri- 
gues et celles de leur parti. 
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